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AVERTISSEMENT 

RELATIF   AUX  MAMMIFÈRES. 


»«^>«< 


i^E  volume  de  Supplément  à  l'Histoire  naturelle,,  gé- 
nérale et  particulière  de  Buffon  est  loin  de  faire  con- 
naître tout  ce  que  la  science  des  quadrupèdes  a  acquis 
depuis  1789,  époque  où  parurent  les  dernières  pu- 
blications de  Buffon  sur  ce  sujet.  Un  seul  volume  ne 
pouvait  contenir  toutes  les  découvertes  qui  se  sont 
faites  dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle ,  pen- 
dant l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  dernière 
publication  jusqu'à  ce  jour;  le  nombre  des  quadru- 
pèdes connus  de  Buffon  était  plus  de  moitié  moindre 
que  le  nombre  de  ceux  qpe  l'on  connaît  aujourd'hui  ; 
l'histoire  des  espèces  qu'il  a  décrites  s'est  de  beau- 
coup enrichie  ;  des  méthodes  nouvelles  ont  pris  nais- 
sance; des  vues  moins  systématiques,  sinon  plus  éle- 
vées, ont,  en  un  grand  nombre  de  points,  prévalu 
sur  les  siennes,  tellement  que,  pour  compléter  VHis- 
loii^e  naturelle  des  Quadrupèdes ^  trois  volumes,  au 
moins,  seraient  indispensables. 

Dans  cette  situation,  et  m'étant  fait  un  devoir  de 
ne  pas  m'écarter  du  plan  de  mon  auteur,  j'ai  dû 
borner  mon  travail  à  quelques  discours  généraux  qui 
se  rapportent  à  des  sujets  que  Buffon  a  traités  fui- 
même,  et  à  l'histoire  des  espèces  nouvelles  qui  appar- 
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tiennent  à  quelques  uns  de  ces  groupes  génériques 
qu'il  a,  en  quelque  sorte,  formés  sans  le  vouloir.  En- 
core ai-je  cru  devoir,  dans  plusieurs  cas,  me  borner 
à  n'indiquer  que  les  espèces  qui  ont  servi  de  types  à 
quelques  uns  des  groupes  nouvellement  formés  ,  tels, 
par  exemple,  que  les  genres  entre  lesquels  les  chauve- 
souris  ont  été  partagés. 

C'est  aussi  plutôt  dans  la  vue  de  faire  connaître  la 
physionomie  de  ces  groupes  génériques ,  que  dans 
celle  de  faire  connaître  les  espèces ,  que  les  figures 
de  plusieurs  des  planches  ont  été  choisies. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  condamné, 
d'une  part,  à  ne  donner  qu'un  travail  incomplet, 
et  sentant,  d'une  autre  part,  le  besoin  de  le  complé- 
ter, j'ai  dû  conserver  l'espoir  de  terminer  une  tache 
que  je  n'avais  entreprise  que  parce  que  j'étais  pénétré 
de  son  utilité,  et  qu'elle  avait  été  l'objet  de  mes  prin- 
cipales études.  Je  n'ai  pu  revenir  que  sur  un  très  petit 
nombre  des  Discours  généraux  de  Bufîbn ,  et  cepen- 
dant c'est  là  que  cet  illustre  auteur  a  répandu  beau- 
coup d'idées  qui  auraient  besoin  d'être  ou  rectifiées 
ou  complétées;  tels  sont  les  Discours  sur  les  animaux 
sauvages,  sur  les  animaux  carnassiers,  sur  ceux  des 
divers  continents,  sur  les  mulets,  sur  la  dégénération 
des  animaux,  etc.,  etc.  Il  serait  également  nécessaire, 
pour  lire  aujourd'hui  cet  auteur  avec  fruit,  de  rectifier 
les  discours  moins  généraux  que  les  précédents,  et 
qui  ne  se  rapportent  qu'à  certaines  familles,  comme 
ceux  où  il  traite  des  moufettes,  des  cerfs,  des  gazel- 
les, des  singes,  des  sapajous,  etc. ,  etc.  Enfin,  si  mes 
additions  se  rapportent  plus  ou  moins  aux  vingt-deux 
volumes  in-Zi"  qui  composent  VHistoîre  générale  et 
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particulière  des  Quadrupèdes ^  cependant  elles  n'em- 
brassent, à  peu  près  complètement,  que  les  neuf  ou 
dix  premiers,  de  sorte  qu'un  examen  suivi  des  douze 
ou  treize  autres  resterait  à  publier. 

C'est  ce  travail  que  je  pourrai  continuer  dans  un 
ou  deux  volumes  de  nouveaux  suppléments ,  si  celui 
que  je  présente  aujourd'hui  au  public  inspire  assez 
d'intérêt  pour  faire  désirer  les  suivants. 


ERRATA. 

Page  i38,  Le  Chien  de  Tebre-Neuve;  ajoutez  :  Planche  4  »  fjg-  2. 

i/io,  Le  CniEN  des  Esquimaux;  ajoutez:  Planche  4»  fig.  i» 

i55,  Le  Loup  de  D'Azaua;  ajoutez:  Planche  5,  fîg.  2. 

2i4-  ligne  2  5  du  vison  et  de  la  zibeline  ;  ajoutez  comme  note: 

J'ai  donné,  planche  i6  ,  jQg.  2  ,  une  figure  de 

la  zibeline,  Buffon  n'en  ayant  publié  que  le  texte. 

247»  ligne  2 1 ,  se  cachant  à  raz  de  terre  ;  lisez  :  à  rez  de  terre. 

255,  ligne  23,  sous  le  nom  de  musaraigne  blonde;  ajoutez  : 
Planche  S,  fîg.  1. 

3o3,  ligne  dernière,  Sciurus  Hudsonius;  ajoutez  :  Planche  22  , 
fig.  1. 
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-LiORSQUE  Buflbn  entreprit  son  histoire  générale  et 
particulière  des  quadrupèdes  ,  et  qu'il  eu  arrêta  le 
plan  ;  lorsqu'il  détermina  l'ordre  suivant  lequel  il 
présenterait  l'histoire  de  ces  animaux  et  la  méthode 
qu'il  suivrait  dans  leur  description  ,  cette  partie  impor- 
tante de  l'histoire  naturelle  naissait  à  peine  et  ne 
reposait  encore  que  sur  des  documents  incomplets  cl 
d'imparfaites  observations. 

Gesner,  AIdrovande  ,  Jonston,  ouvrant  la  carrière 
et  fidèles  à  leur  mission  ,  avaient  laborieusement  com- 
pilé les  travaux  de  leurs  prédécesseurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  naturalistes,  philosophes,  poètes  ou  voya- 
geurs, et  cette  pénible  compilation  n'avait  pu  enfanter 
qu'un  assemblage  arbitraire,  qu'un  mélange  indigeste 
de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusque  là  dans  tous  les 
genres  d'ouvrages  et  par  les  hommes  de  toute  espèce; 
c'est  qu'à  l'époque  de  ces  savants  écrivains  les  vérités 
relatives  à  l'histoire  naturelle,  cachées  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  ou  dans  les  récits  des  voyageurs  , 
ne  pouvaient  être  saisies;  pour  en  avoir  l'intelligence 
il  fallait  toutes  les  ressources  de  l'histoire  naturelle 
elle-même,  c'est-à-dire  d'une  science  dont  les  pre- 
miers germes  paraissaient  à  peine. 

Rai  et  Linnaeus ,   qui  vinrent  après,    riches  de   la 
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succession  de  Jeurs  devanciers  et  de  la  science  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  acquise,  firent  un  choix  parmi 
ces  documents  divers  amassés  jusqu'à  eux  sans  ordre 
ni  méthode;  ils  en  exposèrent  les  résultats  dans  des 
classifications  ingénieuses,  fondées  sur  des  ressem- 
blances empiriques,  et  donnèrent  ainsi  à  la  science 
ses  premiers  fondements.  Mais  le  génie  lui-même  ne 
peut  suppléer  les  faits;  aussi  Linnaeus,  ne  connaissant 
encore  qu'imparfaitement  l'organisation  des  animaux  , 
ne  put  apercevoir  entre  eux  que  des  rapports  incom- 
plets ou  superficiels  ;  de  la  sorte  il  fut  conduit  à  por- 
ter dans  ses  classifications,  mais  non  pas  à  son  insu, 
des  vices  qui  devaient  tôt  ou  tard  les  faire  combattre 
et  en  amener  la  fin. 

Bulfon  sentit  à  la  fois  Tinexactitude  et  i'insufiisance 
des  faits  en  histoire  naturelle,  le  peu  de  fondement 
des  rapports  qui  avaient  été  perçus  entre  eux,  et 
l'imperfeclion  des  arrangements  qui  en  étaient  ré- 
sultés; et  comme  il  avait  reconnu  et  établi  par  tout  ce 
que  la  raison  peut  donner  de  force  à  un  homme  de 
génie ,  que  les  faits  seuls  font  la  base  de  la  science 
de  la  nature,  il  rejeta  la  plupart  de  ces  rapports  et 
les  classifications  qui  reposaient  sur  eux,  et  travailla 
à  recueillir  des  faits  nouveaux  et  à  épurer  ceux  que  la 
science  possédait  déjà. 

Cependant  ces  faits ,  ces  descriptions  de  quadru- 
pèdes,  ne  pouvaient  être  exposés  sans  ordre;  une 
méthode  quelconque  devait  présider  à  leur  arrange- 
ment,  soit  pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  soit 
pour  rendre  la  comparaison  de  ces  animaux  entre  eux 
plus  facile  ,  et  faire  juger  avec  moins  de  peine  de  leur 
degré  de  ressemblance..  Buffon ,  trop  frappé  de  ce  qu'a- 


DISCOURS    PRKLÎMINAIÏIï:.  11 

valent  d'irrationnel  et  d'arbitraire  les  CvSsais  de  Lin- 
naeus,  et  surtout  trop  peu  avancé  dans  la  connais- 
sance de  la  nature  intime  des  animaux,  ne  sentit 
point  d'abord  que  cette  comparaison  ne  pouvait  en- 
core porter  que  sur  des  apparences  extérieures,  que 
ce  vice  résultait  non  point  des  hommes ,  mais  de 
l'état  nécessairement  imparfait  de  la  science,  et  re- 
poussant toute  classification  empirique,  sans  pouvoir 
en  établir  une  sur  les  organes,  il  fonda  la  sienne 
sur  les  rapports  plus  ou  moins  accidentels  qui  se 
sont  établis  entre  les  quadrupèdes  et  l'homme  :  en 
conséquence  ,  il  commença  par  les  animaux  domesti- 
ques ;  vinrent  ensuite  ceux  qui,  en  Europe,  font 
l'objet  de  la  chasse,  puis  ceux  qui  vivent  prés  des  ha- 
bitations. Ce  principe  ne  pouvait  guère  le  conduire 
au  delà;  mais  ,  tout  en  suivant  cette  méthode  ,  il  ren- 
dait tacitement  hommage  à  celle  qu'il  croyait  devoir 
combattre,  car  il  décrit  toujours  a  la  suite  les  unes 
des  autres  les  espèces  des  genres  naturels  :  les  chiens, 
les  martes  ,  les  rats ,  et  môme  les  campagnols  et  les 
loirs  ;  et,  dès  qu'il  arrive  aux  quadrupèdes  étrangers, 
ne  trouvant  plus  d'appui  dans  son  principe  de  classi- 
fication ,  nous  le  voyons  revenir  forcément  à  la  mé- 
thode de  Linnaeus,  c'est-à-dire  rapprocher  l'une  de 
l'autre  les  histoires  des  quadrupèdes  qui  lui  parais- 
sent le  plus  se  ressembler  :  il  décrit  successivement 
toutes  les  espèces  de  grands  chats;  ne  sépare  point 
la  civette  du  zibeth,  et  celle-ci  de  la  genette;  il  ras- 
semble les  édentés,  réunit  les  sarrigues,  etc.;  et  dans 
les  derniers  volumes  il  finit  par  admettre  entièrerneiît 
le  principe  de  cette  méthode,  et  forme  des  genres 
qu'il  distingue   au  moyen  de  caractères  organiques 
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extérieurs.  Ce  sont  même  encore  ceux  qu'il  a  donnés 
aux  singes  et  aux  sapajous  qui  servent  dans  les  classi- 
fications modernes  à  distinguer  les  quadrumanes  de 
l'Ancien-Monde  de  ceux  du  Nouveau. 

On  peut  justement  s'étonner  que  BulFon ,  l'auteur 
du  Discours  sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  natu- 
relle^, et  qui  a  si  bien  lait  connaître  les  principes  de 
cette  science,  ne  se  soit  pas  occupé  sérieusement  de 
la  ressemblance  que  l'observation,  même  superficielle, 
des  quadrupèdes  ,  fait  si  aisément  reconnaître  entre 
eux;  et  qu'il  n'ait  pas,  comme  tous  les  naturalistes 
de  cette  époque,  admis  les  classes  et  les  genres  qui 
résultaient,  de  son  propre  aveu,  du  rapprochement 
dans  des  groupes  dist-incts  des  individus  les  plus  sem- 
blables. Mais,  outre  la  répugnance  qu'il  paraît  avoir 
eue  pour  toute  espèce  d'empirisme  ,  lui-même  nous 
fait  connaître  la  raison  qui  le  détourna  de  cette  voie, 
naturelle  à  toutes  les  sciences  avant  qu'elles  se  soient 
élevées  jusqu'à  des  lois  générales,  voie  où  il  était 
entré  d'abord  :  c'est  l'idée  que  la  nature  marche  par 
gradations  inconnues,  qu'elle  passe  d'une  espèce  à 
une  autre,  et  souvent  d'un  genre  à  un  autre  genre, 
par  des  nuances  imperceptibles  ,  et  que  par  con- 
séquent elle  ne  peut  se  prêter  à  ces  divisions  de 
classes  ,  de  genres  ,  d'espèces ,  qui  constituent  les 
systèmes,  les  arrangements,  les  méthodes,  en  his- 
toire naturelle.  On  pourrait  peut-être  ajouter  à  cette 
cause,  lldée  où  il  fut  d'abord  que  le  nombre  des  es- 
pèces de  quadrupèdes  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  deux 
cents. 

1.   Toiii.  V\  iu-4%  p.  i;  cdil.  Pillot,  toni.  F',  p.  47. 
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Sans  doute  il  n'aurait  pas  été  plus  difficile  à  Builbu 
d'admettre  que  les  premiers  essais  d'arrangements 
méthodiques  ne  pouvaient  être  parfaits,  que  l'hypo- 
thèse qui  lui  faisait  rejeter  toute  méthode  fondée  sur 
des  ressemblances  extérieures;  l'une  et  l'autre  de  ces 
idées  reposant  sur  les  mêmes  fondements,  sur  les 
mêmes  observations  :  de  sorte  que ,  celle  du  passage 
insensible  dune  espèce  de  quadrupèdes  à  une  autre, 
n'aurait  pas  dû  paraître  plus  vraie  à  ses  yeux  que 
celle  d'une  division  des  quadrupèdes  en  espèces,  en 
genres  et  en  classes;  car  ces  observations,  pour  la 
plupart  incomplètes,  laissaient  à  l'arbitraire  un  aussi 
vaste  champ  dans  la  première  de  ces  idées  que  dans 
la  seconde.  Mais  BufFon  ,  en  donnant  à  son  hypo- 
thèse,  dès  son  entrée  dans  la  carrière,  la  préférence 
sur  les  classifications  d'après  des  ressemblances  em- 
piriques, nous  découvre  le  penchant  qui  le  dominera 
dans  le  cours  de  ses  travaux,  malgré  le  principe  que 
lui-même  rappelle  dans  tous  ses  ouvrages  :  que  l'ob- 
servation des  êtres  ,  que  les  faits  qu'ils  présentent , 
sont  les  seuls  fondements  de  toutes  les  vérités  de 
l'histoire  naturelle. 

L'erreur  où  BufTon  se  laissa  entraîner  et  l'influence 
fâcheuse  qu'elle  eut,  en  le  conduisant  à  proposer  les 
hypothèses  les  moins  admissibles ,  est  un  exemple 
frappant  du  danger  qu'il  y  a  dans  les  sciences  natu- 
relles à  ne  pas  marcher  constamment  appuyé  sur  des 
faits  exactement  observés  ;  mais  elle  est  encore  un 
exemple  de  l'aveuglement  qui  en  résulte  et  qui  nous 
fait  souvent  méconnaître  toute  l'étendue  d'une  vérité, 
toute  la  fécondité  de  nos  propres  découvertes.  Une 
des    vérités    les    plus    remarquables    reconnues    par 
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Buffoii,  c'est  l'influence  qu'exercent  Ja  délicatesse  et 
le  degré  de  développement  de  chaque  organe,  sur 
la  nature  des  animaux  :  or  cette  vérité  renferme  ma- 
nifestement celle  de  la  subordination  des  caractères  , 
qui  sert  aujourd'hui  de  base  à  la  zoologie,  et  fait  la 
difTéreoce  de  l'époque  scientifique  qu'elle  caractérise, 
k  l'époque  empirique  qui  ne  reposait  que  sur  l'obser- 
vation superficielle  des  êtres.  En  effet,  dès  le  moment 
qu'il  était  reconnu  que  la  nature  des  êtres  dépend  du 
degré  de  développement  de  chacun  de  leurs  organes, 
on  était  conduit  à  faire  entrer  dans  leur  comparaison, 
dans  l'établissement  de  leurs  rapports,  non  seulement 
la  ressemblance  des  organes,  mais  encore  la  part  que 
ces  organes  prennent  à  l'existence,  ou,  en  d'autres 
termes,  leur  degré  de  développement:  toutefois  pour 
faire  de  ce  principe  une  telle  application  il  aurait 
fallu  qu'il  se  fut  rencontré  dans  l'esprit  avec  la  re- 
cherche des  rapports  naturels  ;  ce  qui  ne  pouvait  être 
pour  Eufîbn,  dont  l'hypothèse  sur  la  fusion  des  es- 
pèces et  des  genres,  les  uns  dans  les  autres,  éloi- 
gnait de  lui  jusqu'à  l'idée  de  ces  recherches. 

Depuis  que  Buffon  a  publié  son  histoire  générale 
et  particulière ,  l'histoire  naturelle  a  éprouvé  un 
changement  complet,  et  son  système  de  classification, 
comme  celui  de  Linnseus,  a  dû  être  abandonné;  dès 
que  le  nombre  des  êtres  s'est  accru ,  dès  que  les  obser- 
vations se  sont  multipliées,  l'un  pas  plus  que  l'autre 
n'a  pu  les  embrasser;  et  ces  faits  nouveaux,  tout  en 
manifestant  l'insuffisance  des  méthodes  empiriques, 
ont  fini  par  donner  naissance  à  des  principes  ration- 
nels de  classifications,  fondés  sur  la  nature  et  l'in- 
lîuence   des  organes  dans  chaque  système    animal. 
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C  est  de  cette  époque  que  cette  science  a  perdu  son 
caractère  d'empirisme ,  relativement  aux  classiGca- 
tions;  l'arbitraire  en  a  été  exclu,  et  si  l'empirisme 
y  est  encore  admis  ce  n'est  que  comme  moyen  de 
contrôle  :  la  similitude  des  organes  internes  et  de 
leurs  relations  amenant  toujours,  sous  ce  double  rap- 
port, une  ressemblance  intime  des  organes  externes. 

Il  serait  impossible  de  s'écarter  aujourd'hui  libre- 
ment de  la  méthode  naturelle  en  traitant  de  l'histoire 
des  quadrupèdes  ou  des  oiseaux ,  et  je  m'y  soumet- 
trais si  je  ne  devais  pas  avant  tout  suivre  l'auteur  il- 
lustre au  travail  duquel  j'attache  un  supplément. 

Lorsqu'on  lit  ou  qu'on  étudie  l'histoire  des  quadru- 
pèdes de  Buffon  ,  l'esprit  n'est  point  entraîné  dans 
cette  voie  des  méthodes  qui  conduit  à  reconnaître  les 
rapports  naturels  des  êtres  :  il  reste  entièrement  étran- 
ger à  cette  idée;  ce  qui  le  frappe,  le  préoccupe, 
l'excite  à  la  méditation  ,  c'est  l'image  vivante  de  ces 
êtres  ,  c'est  la  part  qu'ils  prennent  à  l'économie  gé- 
lîérale,  ce  sont  leurs  rapports  avec  l'homme  et  leur 
influence  sur  le  développement  de  son  espèce.  Faire 
passer  l'esprit  de  ces  tableaux  magnifiques  à  des  vues 
d'une  autre  nature,  et  sans  analogie  avec  eux,  serait 
le  blesser  sans  fruit,  en  le  jetant  dans  une  confusion 
dont  il  ne  pourrait  se  tirer  sans  peine;  ce  serait  unir 
à  l'édifice  de  l'architecture  la  plus  majestueuse  des 
constructions  d'un  autre  style,  où  le  soin  des  détails 
l'emporterait ,  comme  l'emportent  dans  le  premier 
les  soins  de  l'ensemble  et  de  l'effet  général. 

La  difficulté  ne  consiste  donc  pas  à  déterminer  le 
système  qu'on  doit  adopter,  pour  présenter  dans  un 
sojpplément  à  l'histoire  générale  et  particulière,  les 
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principales  acquisitions  de  l'histoire  naturelle  ,  en 
quadrupèdes,  depuis  que  les  ouvrages  de  BujfTon  ont 
paru;  ce  système,  facile  à  suivre,  sera  le  sien.  Seu- 
lement je  ferai  ce  qu'il  a  fait  souvent,  mais  surtout 
en  traitant  des  animaux  étrangers ,  je  réunirai  à  la 
suite  l'un  de  l'autre  les  animaux  qui  se  ressemblent  le 
plus.  La  véritable  difficulté,  pour  se  mettre  en  har- 
monie avec  lui,  consisterait  à  élever  ses  pensées  à  la 
hauteur  des  siennes,  et  à  les  exprimer  comme  il  a  su 
le  faire,  et  c'est  une  ressemblance  à  laquelle  il  ne 
m'est  pas  donné  d'atteindre. 

Dans  l'impossibilité  de  porter  mon  travail  à  ce  haut 
degré  de  mérite,  et  pour  ne  pas  le  réduire  à  de  sèches 
descriptions  de  formes  ou  de  couleurs,  je  m'appli- 
querai à  rappeler  les  vérités  que,  relativement  à  cha- 
cun des  animaux  dont  j'exposerai  l'histoire,  la  science 
a  acquise  depuis  Buffon  ,  et  qui  se  trouvent  opposées 
à  celles  qu'il  avait  cru  reconnaître;  j'en  montrerai 
ensuite  les  conséquences,  et  par  là  je  rendrai  peut- 
être  plus  fructueuse  la  lecture  d'un  ouvrage  dont  la 
partie  scientifique  dut  rester  imparfaite  ,  et  qui  ne 
pouvait  déchoir  dans  l'estime  des  hommes  qu'en  per- 
dant de  son  utilité. 

C'est  surtout  dans  ses  discours  généraux  que  Buf- 
fon a  été  livré  à  l'influence  de  sa  puissante  imagination; 
c'est  là,  principalement,  qu'il  s  est  plu  à  développer 
librement  ses  pensées  ;  et,  ne  parvenant  point  à  s'ex- 
pliquer le  monde  par  les  faits  connus,  à  se  créer  un 
inonde  explicable  par  ces  faits.  C'est  pourquoi,  avant 
de  m'occuper  des  animaux  en  particulier,  je  dois 
m'arrêter  sur  les  idées  principales  qui  s'y  rapportent, 
et  qui  sont  exposées  dans  ces  discours  :  quelques  unes 
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crenlre  elles,  confirmées  par  le  temps,  ont  une  au- 
torité que  rien  désormais  n'aflaiblira;  mais  d'aulres 
ont  dû  perdre,  par  l'acquisitioii  de  faits  nouveaux, 
une  partie  du  charme  que  cet  illustre  écrivain  sut 
leur  attacher  et  qu'il  y  trouva  lui-même. 

Le  plan  que  Buffon  s'était  tracé  embrassait  notre 
globe  entier  :  son  origine ,  sa  nature  et  ses  produc- 
tions. Après  avoir  expliqué  théoriquement  la  ma- 
nière dont  celte  planète  a  été  produite  et  dont  la 
terre  a  été  formée,  et  avoir  traité  des  parties  qui  la 
composent,  des  continents  et  des  mers  qui  en  parta- 
gent la  surface,  des  phénomènes  physiques  qui  s'y 
manifestent,  ainsi  que  dans  l'atmosphère,  il  passe  à 
la  considération  particulière  des  êtres  qui  s'y  obser- 
vent, c'est-à-dire,  des  minéraux,  des  végétaux  et  des 
animaux,  et  c'est  l'histoire  naturelle  de  ces  derniers 
qui  fixe  d'abord  son  attention  d'une  manière  géné- 
rale. Kien,  en  efl'et,  n'était  plus  propre  à  exciter  les 
méditations  de  son  génie  que  les  grands  phénomènes 
que  les  êtres  animés  nous  présentent.  Ceux  dont  il 
traite  et  que  l'on  doit  considérer  comme  les  causes 
de  la  conservation  des  espèces,  dans  le  règne  végétal 
comme  dans  le  règne  animal ,  sont  ceux  de  la  géné- 
ration et  du  développement.  Ces  deux  phénomè- 
nes, il  les  explique  au  moyen  d'une  hypothèse  qui  ,^ 
malgré  l'intime  union  de  toutes  ses  parties,  n'a  pu  se 
soutenir.  Il  suppose  d'abord,  en  se  fondant  sur  de  lé- 
gitimes inductions,  qu'une  force  analogue  à  celle  de 
la  pesanteur,  et  qui,  comme  toutes  les  forces  qui  agis- 
sent dans  l'intérieur  de  la  matière,  n'est  pas  de  na- 
ture à  être  perçue,  préside  à  la  génération  et  au  dé~ 
veloppcment  des  êtres  vivants;  il  suppose  ensuite  que 
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l'univers  est  rempli  de  moI(!'cules  inorganiques  et  de 
molécules  organisées,  et  que  ces  dernières  sont  attirées 
au  moyen  de  la  force  dont  il  vient  d'être  question  , 
par  les  parties  des  êtres  organisés  qui  sont  de  même 
nature  qu'elles.  Ce  phénomène  général  s'opère  dif- 
féremment suivant  que  les  êtres  où  il  a  lieu  sont  des 
végétaux  ou  des  animaux;  et  pour  nous  en  tenir  à  ces 
derniers  ,  c'est  au  moyen  des  aliments  qu'il  se  pro- 
duit :  chaque  partie  du  corps  animal  est  un  moule, 
qui  attire  et  s'assimile  les  molécules  organiques  qui 
ressemblent  aux  siennes,  à  celles  qui  le  composent; 
et  toutes  les  molécules  inorganiques  sont  expulsées 
par  les  voies  préparées  à  cette  fin.  Tant  que  l'animal 
se  développe,  lesmoléculesorganiquessontemployées 
à  cet  effet;  mais  dès  que  son  accroissement  est  ter- 
miné elles  sont  renvoyées  dans  les  organes  génitaux 
où  elles  forment  la  liqueur  séminale  en  se  réunissant 
les  unes  aux  autres,  de  manière  à  constituer  en  petit 
un  moule  qui  ne  demandera  plus  qu'à  se  développer 
lui-même  pour  devenir  ou  présenter  un  autre  animal, 
et  c'est  dans  l'acte  de  la  génération  qu'il  recevra  cette 
faculté  de  développement,  parle  mélange  nécessaire 
de  la  liqueur  séminale  mâle  et  de  la  liqueur  séminale 
femelle.  Il  est  inutile  que  je  fasse  voir  tout  ce  qu'il  y  a 
d'arbitraire  dans  cette  explication  de  l'accroissement 
etde  la  génération  desanimaux,  etl'onpeut  êtreétonné 
que  l'homme  qui  pensait  que  «tout  édifice  bâti  sur  des 
idées  abstraites  est  un  temple  élevé  à  l'erreur^  »  ait  pu 
l'imaginer  et  le  soutenir.  Cependant,  au  milieu  des  sup- 
positions de  Buffoa,  se  trouve  une  idée  fondamentale 

i.    Tom.  II,  in-4%  p.  77;  édit.  Piliot,  tom.  X,  p.  565. 
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qui  paraît  réunir  aujourd'hui  la  plupart  des  esprits,  c'est 
que  les  germes  des  êtres  qui  serepioduisent  se  forment 
entièrement  en  eux  par  le  fait  de  la  vie  ,  et  ne  s'y 
trouvent  pas  tout  formés  ;  c'est  là  le  système  de  l'épi- 
génèse.  A  l'époque  de  Buflfon,  l'opinion  opposée, 
celle  de  l'évolution,  était  dominante,  et  elle  condui- 
sait à  cette  singulière  conséquence  que  la  première 
femelle  ou  le  premier  mâle  contenait  les  germes  de 
toutes  les  races  animales;  car  on  était  divisé  sur  le  pre- 
mier point  :  les  uns  pensant  que  les  germes  étaient  pro- 
duits par  un  sexe,  et  les  autres  par  le  sexe  contraire. 
Buffon  s'est  attaché  à  déhiontrer  le  peu  de  fondement 
de  ce  système  de  l'évolution,  et  il  a  contribué  puis- 
samment à  l'affaiblir.  Quant  à  l'origine  des  germes,  s'ils 
sont  dus  aux  mâles  ou  aux  femelles,  ou  aux  deux  sexes  à 
la  fois,  c'est  une  question  sur  laquelle  les  savants  sont 
encore  partagés;  il  paraîtrait  cependant  que  l'opinion 
de  Buffon  a  conservé  peu  de  partisans,  et  qu'on  pen- 
che assez  généralement  à  croire  que  le  germe  est  pro- 
duit parles  femelles,  et  qu'il  ne  reçoit  des  mâles  que 
la  tendance  au  développement,  que  le  degré  de  vie 
dont  ce  phénomène  serait  l'effet,  le  germe  étant  placé 
dans  des  conditions  convenables.  Après  les  phéno- 
mènes qui  embrassent  la  reproduction  des  animaux, 
Buffon  considère  la  formation  et  le  développement 
du  fœtus ,  il  rapporte  tous  les  faits  connus  de  son 
temps,  et  leur  nombre  depuis  lors  s'est  fort  peu  aug- 
menté. Ses  idées  sur  la  manière  dont  le  fœtus  est 
nourri  dans  le  sein  de  sa  mère  ont  également  été  re- 
jetées; et  quoique  l'on  ne  puisse  pas  démontrer, 
parles  moyens  ordinaires,  la  conijnunication  des  vais- 
seaux de  la  matrice  avec  ceux  du  placenta,  il  n  en  est 
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pas  moins  admis  que  c'est  par  une  communication  de 
ces  vaisseaux,  ou  du  moins  par  le  sang  que  les  uns 
communiquent  aux  autres,  que  le  fœtus  reçoit  sa 
nourriture.  C'est  à  ce  petit  nombre  de  phénomènes 
généraux  que  Buffon  borne  ses  considérations  sur  les 
fonctionsde  la  vie  animale,  et  il  en  faut  sans  doute  at- 
tribuer la  cause  au  point  de  vue  particulier  sous  lequel 
il  envisageait  l'histoire  naturelle.  En  considérant  celte 
science  d'un  point  de  vue  plus  général,  sinon  plus 
élevé,  il  aurait  senti  que  les  phénomènes  de  la  cir- 
culation ,  de  la  respiration  ,  de  la  nutrition ,  etc. ,  n'en- 
trent pas  moins  que  celui  de  la  reproduction  dans  la 
connaissance  des  animaux,  et  n'avaient  pas  moins  be- 
soin que  celui-ci  d'être  expliqués.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  fonctions  communes  à  tous  les  êtres  animés,  celles 
de  la  génération  et  du  développement  étant  connues, 
il  passe  à  des  objets  particuliers,  et  commence  par 
l'histoire  naturelle  de  l'espèce  bumaine.  Le  tableau  gé- 
néral qu'il  en  présente,  sa  comparaison  de  l'homme 
avec  les  animaux  ,  ses  vues  sur  les  causes  de  la  supé- 
riorité qu'il  a  sur  eux,  sa  peinture  des  traits  caracté- 
ristiques de  l'enfance,  de  la  puberté,  de  l'âge  viril, 
de  la  vieillesse,  et  de  la  mort,  sa  description  et  son 
analyse  des  sens ,  sont  des  modèles  au  dessus  de  tout 
éloge  et  qui  devraient  encore  être  donnés  en  exem- 
ple, même  quand  les  faits  de  la  science  ne  seraient  plus 
conformes  à  ceux  de  son  temps,  tant  la  puissance  de 
la  raison  s'y  trouve  en  harmonie  avec  les  charmes  du 
langage  ;  non  pas  que  des  suppositions  plus  ou  moins 
arbitraires,  des  idées  plus  ou  moins  hypothétiques, 
des  principes  d'une  physique  trop  cartésienne,  ne  s'y 
trouvent  encore;  mais  outre   que  leur  critique   me 
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conduirait  bien  au  delà  des  bornes  où  je  dois  me  ren- 
fermer, j'ose  à  peine  avouer  qu'on  peut  apercevoir 
quelques  taches  au  milieu  de  tant  de  beautés,  et 
qu'un  autre  sentiment  que  celui  de  l'admiration  peut 
naître  à  la  vue  de  ces  majestueux  tableaux,  où  la 
pompe  de  l'expression  ne  nuit  jamais  à  la  vérité  des 
images,  où  les  faits  les  plus  communs  s'ennoblissent 
par  l'élévation  des  idées  qui  les  embrassent. 

A  la  suite  de  ces  traits  généraux  sur  l'homme, 
communs  à  tous  les  individus  de  l'espèce,  BufTon  traite 
des  variétés  de  l'espèce  humaine. 

L'étude  de  l'homme  sous  ce  rapport  est  sans  con- 
tredit une  des  plus  difficiles.  De  tous  les  êtres  de  la 
nature  ,  c'est  lui  qui  a  reçu  les  facultés  les  plus  nom- 
breuses, et  qui,  par  conséquent,  est  susceptible  de& 
modifications  les  plus  variées;  il  est  non  seulement 
soumis  aux  influences  des  causes  atmosphériques  et 
à  celles  qui  résident  dans  le  sol,  mais  les  aliments  de 
toute  nature  dont  il  se  nourrit,  son  industrie,  ses 
mœurs,  ses  usages,  modifient  aussi  son  développement 
en  lui  faisant  éprouver  leurs  effets,  sur  sa  couleur,  ses 
forujes  et  ses  proportions  ,  et  sur  la  direction  de  ses 
qualités  morales;  c'est  même  sous  ces  trois  ordres  de 
phénomènes  que  peuvent ,  en  dernière  analyse ,  se 
classer  peut-être  toutes  les  difiérences  qui  sont  appré- 
ciables entre  les  hommes;  et  c  est  à  ces  causes,  aux- 
quelles nous  sommes  sans  cesse  assujettis,  que  Buffon 
s'est  arrêté.  Mais,  que  d'autres  notions  auraient  été 
indispensables  pour  traiter  cette  question  comme  elle 
méritait  de  l'être!  et  d'ailleurs,  que  connaissons- 
nous  même  aujourd'hui  d'exact,  relativement  à  l'ac- 
tion de  ces  causes  sur  le  corps  animal?  Qui  a  étudié 
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SOUS  ce  rapport  l'effet  des  phcnoraènes  météorologi- 
ques, des  aliments  et  des  mœurs?  Personne!  A  l'épo- 
que où  Buffon  traçait  d'ailleurs  si  ingénieusement  le 
tableau  des  cinq  variétés  qu'il  reconnaissait  dans  l'es- 
pèce humaine  :  la  lapone,  la  tartare,  la  caucasique, 
la  nègre  et  l'américaine,  les  éléments  de  la  science  de 
l'homme  n'existaient  encore  qu'incomplètement,  car 
ils  étaient  presque  tout  entiers  dans  les  récits  des 
voyageurs  qui ,  pour  la  plupart,  alors,  n'avaient  pu  vi- 
siter que  d'une  manière  superficielle  les  peuples  dont 
ils  parlent.  Aussi  fut-il  obligé  d'en  négliger  de  fonda- 
mentaux, tels  que  la  forme  et  les  proportions  des 
diverses  parties  du  crâne,  l'histoire  civile  et  politique, 
les  religions,  les  langues,  etc.,  sources  de  rapports 
nombreux  et  fidèles,  bien  supérieurs  à  ceux  qui  peu- 
vent être  tirés  des  causes  obscures  auxquelles  il  s'é- 
tait arrêté,  et  dont  les  effets  sur  notre  développement 
physique  et  moral  peuvent  être  encore  long- temps 
hypothétiques.  Depuis  ce  premier  essai  de  Buffon 
sur  l'histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine,  de  nom- 
breuses tentatives  ont  été  faites  dans  ce  même  but; 
et  autant  ceux  qui  se  sont  restreints  à  des  recher- 
ches particulières  méritent  d'éloges  par  les  connais- 
sances positives  qui  en  sont  résultées,  autant  pa- 
raissent inutiles  les  travaux  anticipés  qui  ont  eu 
pour  objet  l'ensemble  de  cette  histoire.  En  général, 
elle  a  été  envisagée  sous  un  point  de  vue  nouveau. 
Buffon  ne  vit  que  des  variations  d'une  seule  espèce 
dans  les  diversités  de  couleurs,  de  formes  et  de  mœurs, 
sous  lesquelles  se  présentaient  à  lui  les  peuples  qui 
couvrent  la  terre.  Aujourd'hui  les  traits  caractéristi- 
ques des  races  principales  qui  s'observent  parmi  les 
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hommes  sont  considérés  comme  des  caractères  d'es- 
pèces, et  la  sévérité  du  Jangage  de  la  science  l'exigeait 
ainsi;  car,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  établi  par 
l'observation  qu'une  modification  ,  ou  plutôt  qu'une 
particularité  organique  n'est  point  l'effet  d'une  des 
causes  à  l'influence  desquelles  nous  sommes  soumis, 
elle  est  regardée  comme  originelle  et  spécifique  :  or, 
l'observation  n'a  rien  découvert  qui  permette  de  penser 
qu'un  Européen  pourrait,  sous  des  influences  quel- 
conques, devenir  un  nègre  ou  un  Américain,  passer 
de  la  race  à  laquelle  il  appartient  à  une  autre  race. 
Ce  point  de  vue  nouveau  qui,  à  quelques  égards,  au- 
rait pu  répugner  au  sentiment  ou  aux  devoirs  reli- 
gieux de  Buffon,  n'aurait  plus  cet  effet,  aujourd'hui 
que  l'idée  d'espèce  a  perdu  le  caractère  absolu  qu'elle 
avait  précédemment;  aussi  plusieurs  auteurs  ont-ils 
pu,  avec  quelques  fondements,  multiplier  les  espèces 
d'hommes  plus  que  Buffon  n'avait  fait  les  variétés; 
mais  ce  que  je  dois  faire  remarquer,  c'est  que  les  re- 
cherches historiques  et  philologiques,  qui  étaient  en- 
tièrement restées  étrangères  à  notre  auteur,  sont  ve- 
nues confirmer  ses  idées  sur  les  intimes  rapports  qui 
existent  entre  les  Indiens,  les  Perses  et  les  Européens, 
et  que  son  opinion  sur  l'origine  asiatique  des  Améri- 
cains se  trouve  aujourd'hui  appuyée  par  un  grand 
nombre  d'observations  nouvelles  de  natures  diverses. 
L'espèce  humaine  étant  celle  que  nous  pouvons  le 
mieux  étudier,  est  celle  aussi  que  nous  sommes  cen- 
sés devoir  le  mieux  connaître  ;  et  comme  toutes  nos 
idées  viennent  de  comparaison  ,  c'est  en  comparant 
les  animaux  à  l'homme  que  nous  acquérons  sur  leur 
nature  les  notions  les  plus  exactes.  Aussi  ce  n'est  qu'à 
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]a  suile  de  ses  recherches  sur  l'espèce  humaine  que 
Buflbn  traite  de  la  nature  des  animaux,  el  c'est  en 
commençant  ce  discours^,  un  des  plus  remarquables 
qu'on  puisse  citer  en  histoire  naturelle ,  que  cet  il- 
lustre auteur  considère  les  organes  relativement  à  la 
part  qu'ils  prennent  à  l'existence  des  êtres  qu'ils  con- 
stituent,  et  jette  à  son  insu  dans  le  champ  de  la 
science,  les  premiers  germes  de  cette  riche  moisson, 
qu'un  demi-siècle  après  d'autres  mains  que  les  siennes 
surent  féconder  et  cueillir.  Toujours  occupé  de  cette 
grande  idée  que  l'homme  doit  être  l'objet  de  toute 
science,  et  à  montrer  la  distance  infinie  qui  le  sépare 
des  animaux,  il  passe  superficiellement  sur  la  com- 
paraison des  différences  extérieures  pour  s'attacher 
à  celle  des  actions  et  de  leurs  causes;  et  en  effet, 
c'est  dans  ces  causes  tjue  résident  les  différences  es- 
sentielles des  êtres  animés,  car  toutes  les  facultés 
qu'ils  ont  reçues,  tous  les  organes  dont  ils  sont  doués, 
leur  sont  subordonnés  et  n'en  paraissent  être  que  les 
conséquences.  On  sait  qu'en  ce  point  Buffon  adopte 
l'hypothèse  de  Descartes,  qui  consiste  à  considérer 
toutes  les  actions  des  animaux  comme  étant  purement 
mécaniques,  et  comme  l'effet  de  leur  système  nerveux 
et  de  leur  cerveau  modifiés  ou  par  les  corps  extérieurs 
agissant  sur  les  organes  des  sens,  ou  par  leur  propre 
corps  agissant  immédiatement  sur  les  nerfs.  Si  Bufl'on 
reconnaît  des  sensations,  des  sentiments,  des  des- 
seins, des  passions ,  aux  animaux  pourvus  de  sens, 
ce  n'est  pas  qu'au  fond  et  logiquement  parlant  son 
svslème  différât    de    celui  de  Descartes;   pour   l'im 
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comme  pour  l'autre ,  les  animaux  n  étaient  que  des 
machines  qui,  ayant  Dieu  pour  auteur,  étaient  plus 
parfaites  que  celles  de  l'homme. 

Les  changements  que  Buffon  crut  introduire  dans 
l'hypothèse  qu'il  adoptait  ne  sont  en  grande  partie  que 
nominales,  et  à  cet  égard,  Descartes  fut  plus  consé- 
quent que  lui;  en  effet,  ne  voir  dans  le  phénomène 
de  la  sensation  que  des  ébranlements  de  matière  con- 
servés plus  ou  moins  long- temps,  et  nier  les  sensa- 
tions, par  comparaison  avec  celles  de  l'homme,  c'est 
exactement  la  même  chose.  A  la  vérité,  Buffon,  en 
distinguant  dans  l'homme  la  sensation  proprement 
dite,  de  la  perception,  ne  reconnaît  d'intelligence 
que  dans  celle-ci ,  mais  en  ce  point  encore  la  supé- 
riorité est  à  Descartes  :  car  quelque  pénétration  que 
mette  Buffon  dans  l'analyse  des  plus  simples  sen- 
sations ,  il  ne  parvient  à  ramener  ces  phénomènes 
aux  lois  de  la  matière  que  par  hypothèse ,  et  laisse  à 
l'hypothèse  contraire  toute  la  force  qu'elle  a  reçue  des 
développements  d'un  raisonnement  sévère.  Enfin , 
Buffon  est  conduit  à  nier  les  instincts  des  animaux  , 
son  hypothèse  étant  impuissante  à  les  expliquer. 

Ces  idées  sur  la  nature  des  actions  des  animaux 
ont,  d'une  part,  trouvé  tant  d'adversaires  et  de  si  fai- 
bles partisans ,  ont  été  combattues  par  de  si  puis- 
santes raisons,  et  ont  même  si  fortement  répugné  au 
sens  commun ,  que  je  ne  puis  en  tenter  un  nouvel  exa- 
men ;  d'un  autre  côté,  la  critique  qu'elles  ont  éprou- 
vée a  été  quelquefois  si  exagérée,  et  même  si  aveugle, 
qu'en  méconnaissant  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
vrai,  en  leur  refusant  tout  fondement,  on  est  tombé 
dans  une  exagération  contraire,  et  l'animal  n'a  plus 
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élé  semblable  à  une  macbine,  il  est  devenu  sembla- 
ble à  l'homme.  J'ai  donc  bien  aïoins  à  examiner  les 
erreurs  où  Buflbn  a  pu  tomber,  que  les  vérités  qu'il  a 
défendues,  et  qu'on  se  refuse  peut-être  encore  au- 
jourd'hui à  reconnaître. 

Ce  qui  conduisit  Buffon  à  l'étrange  idée  que  les 
animaux  étaient  des  machines ,  est  l'obligation  où  il 
crut  être ,  de  déterminer  la  nature  de  la  substance 
dont  les  facultés  qui  président  à  leurs  actions  sont 
les  attributs;  sans  cette  obligation  que  les  circon- 
stances, au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  lui  impo- 
sèrent peut-être,  il  aurait  repoussé  cette  supposition 
arbitraire  de  molécules ,  qui ,  mises  en  mouvement 
par  les  corps  extérieurs ,  causent  des  sensations , 
lesquelles  étant  suivies  d'attrait  ou  de  répugnance  , 
font  agir  les  membres  par  le  mouvement  d'autres 
molécules,  de  manière  à  rapprocher  ou  à  éloigner  l'a- 
nimal de  ces  corps  ;  il  se  serait  borné  à  l'analyse  et 
à  la  comparaison  des  faits,  et  par  là,  reconnaissant 
la  spontanéité  des  actes  de  l'intelligence  ,  il  n'au- 
rait point  attribué  ces  actes  à  la  réflexion,  qui  se- 
rait ainsi  restée,  comme  il  le  pensait,  le  caractère 
exclusif  de  l'espèce  humaine.  Cette  idée  qui  fera 
dans  tous  les  temps  un  des  fondements  principaux  de 
la  science  des  actions  de  l'homme,  et  qui  distinguera 
toujours  sa  nature  de  celle  des  animaux  ;  cette  idée 
qu'Aristote  proclamait  déjà  trois  siècles  avant  Jésus- 
Christ ,  Buflbn  en  reconnaît  en  eflet  la  vérité,  et  de 
l'application  qu'il  en  fait,  jaillissent  ces  éclairs  bril- 
lants,, qui,  se  réfléchissant  sur  ce  qui  les  entoure, 
semblent  en  faire  éclater  aussi  la  lumière. 

Ainsi  ,  adoptant    encore   une    idée   d'Aristote ,    il 
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dlslingne    avec    toute  raison  la   mémoire  irréfléchie 
des  animaux  ,  qu'il  désigne  par  le  nom  de  réminis- 
cence,  de  la  mémoire  réfléchie  qui  n'appartient  qu'à 
l'homme  ;  et  en  reconnaissant  à  cette  réminiscence , 
à  cette  faculté  qu'a  le  cerveau  ,  de  conserver  plus  ou 
moins  long-temps  la  trace  des  ébranlements  causés  par 
les  sensations  ,  il  aperçoit  dans  les  associations  qui  en 
résultent,  la  source  la  plus  féconde  des  actions  des 
animaux ,  et  de  leurs  actions  les  plus  remarquables. 
C'est  en  effet  dans  ces  deux  facultés  du  souvenir  et 
de  l'association  des  souvenirs,  que  réside  peut-être 
la  cause  de  toutes  les  actions  contingentes,  quelque- 
fois si  compliquées,  dont  les  animaux  nous  rendent 
les  témoins.  Si  Condillac  moins  prévenu  eût  pu  appré- 
cier cette  partie  de  l'hypothèse  de  Euffon ,  il  aurait 
rendu  plus  de  justice  au  discours  sur  la  nature  des 
animaux ,   et  se  serait  épargné ,   sinon  le  soin  de  le 
combattre   dans  son  traité   des   animaux ,   celui    du 
moins  de    proposer    une   hypothèse    nouvelle  bien 
moins  propre  que  la   première  à  donner  de  justes 
idées  sur  les  questions  qui  font  l'objet  de  l'une  et  de 
l'autre.  Malgré  les  erreurs  qu'il  contient,  le  discours 
qui   nous  occupe   devra    toujours    être   proposé    en 
exemple,  et  pour  les  vérités  qu'il  met  en  lumière , 
et  pour  l'art  avec  lequel  les  erreurs  et  les  vérités  sont 
liées  l'une  à  l'autre  ,  et  se  défendent  mutuellement  ; 
car  si  dans  ce  discours   Buffon   viole  les  lois  de   la 
science,  en  présentant  une  hypothèse  pour  une  théo- 
rie, il  ne  viole  jamais  celles  du  raisonnement;  sa  lo- 
gique toujours  sévère  et  vigoureuse  ne  s'embarrasse 
pas  plus  dans  l'explication  des  détails  que  dans  celle 
des  faits  les  plus  généraux  ;  toujours  un  ,   toujours 
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conséquent  à  ses  principes,  nous  ne  le  voyons  jamais 
recourir  à  ces  subterfuges  ,  à  ces  faux-fuyants  ,  à  ces 
subtilités  trompeuses,  qui,  dans  ces  sortes  de  créa- 
tions, sont  la  ressource  ordinaire  des  esprits  qui 
ont  plus  d'activité  que  de  force,  plus  d'imagination 
que  de  jugement;  aussi  en  le  lisant,  après  avoir  ad- 
mis comme  vrais  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  on 
ne  peut  pas  plus  se  défendre  de  la  persuasion  la  plus 
entière  ,  que  de  l'admiration  la  plus  sincère  et  la  plus 
légitime. 

îl  était  impossible  qu'admettant  ces  idées  de  l'in- 
fluence des  causes  extérieures  sur  le  développement 
organique  et  intellectuel  de  l'homme,  BufTon  n'en  fît 
pas  l'application  aux  animaux  ,  et  qu'il  ne  considérât 
pas  quels  efl'ets  ceux-ci  devaient  avoir  éprouvés  des 
causes  qui  sont  de  nature  à  agir  sur  eux  ,  ou  dont  ils 
ont  pu  ressentir  l'influence.  C'est  en  eftet  ce  qu'il  a 
fait  dans  son  discours  sur  la  dégénération  des  ani- 
maux^. Ces  causes  auxquelles,  suivant  leur  nature, 
les  animaux  sont  plus  ou  moins  soumis,  il  les  trouve 
dans  la  température  du  climat ,  dans  la  qualité  de 
la  nourriture ,  et  dans  les  maux  de  l'esclavage. 
Après  avoir  de  nouveau  jeté  un  coup  d'œil  sur  les 
races  humaines ,  il  recherche  celles  que  la  domesti- 
cité a  produites  chez  les  animaux  qui  nous  sont  sou- 
mis, et  celles  beaucoup  moins  nombreuses  qui  se 
rencontrent  parmi  les  animaux  sauvages.  Ce  qu'il  dit 
sur  ce  dernier  point,  quoique  borné  à  un  très  petit 
nombre  d'espèces,  doit  être  lu  avec  défiance.  Buffon 
ne  connaissait  point  assez  les  caractères  distinctifs 
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des  animaux  pour  traiter  un  tel  sujet  ;  aussi  le  voyons- 
nous  considérer  comuie  appartenant  à  la  même  es- 
pèce ,  des  animaux  qui  diffèrent  par  des  parties 
organiques  d'un  ordre  bien  supérieur  à  celles  qui 
caractérisent  les  races.  Pour  lui  le  sanglier  commun 
et  le  phacochœre  ne  forment  que  des  variétés  d'une 
seule  espèce,  et  il  en  est  de  même  du  daim  et  du 
cerf  de  Virginie,  des  lièvres  de  tous  les  pays,  des 
éléphants  d'Asie  et  d'Afrique  ,  des  rhinocéros ,  etc. 
A  la  suite  de  cette  première  erreur,  il  était  bien  diffi- 
cile que  Buffon  ne  se  laissât  pas  entraîner  à  sa  pente 
naturelle ,  et  qu'il  vît  autre  chose  que  des  variétés  d'un 
nombre  borné  d'espèces  dans  les  espèces  nombreuses 
des  genres  naturels,  et  c'est  en  effet  cette  hypothèse 
qu'avait  principalement  pour  but  le  discours  qui  nous 
occupe.  Excepté  neuf  espèces  qui  se  trouvaient  en- 
tièrement isolées,  toutes  les  autres,  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents,  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  bran- 
ches de  quinze  souches  principales,  que  des  membres 
de  quinze  familles,  lesquelles  s'étaient  ainsi  modifiées 
par  les  causes  que  nous  avons  rapportées  plus  haut, 
et  par  le  mélange  de  ces  familles  entre  elles.  De- 
puis, cette  hypothèse  a  été  portée  jusqu'à  ses  ex- 
trêmes limites,  et  poussée  jusqu'à  la  dernière  de  ses 
conséquences  par  des  auteurs  modernes.  Ainsi  tous 
les  animaux  proviendraient  d'un  germe  qui ,  s'é- 
tant  développé  sous  des  influences  et  dans  des  cir- 
constances diverses ,  aurait  produit  les  espèces  de 
tout  genre  qui  peuplent  la  terre.  Malheureusement 
aucun  fait  jusqu'à  présent  ne  vient  à  l'appui  de  ces 
suppositions,   et  bien  loin   qu'on   ait  jamais  vu  une 
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seule  espèce  d'un  genre  de  quadrupèdes,  se  modifier 
de  manière  à  se  rapprocher  des  espèces  d'un  autre 
genre,  plus  qu'elle  n'est  rapprochée  des  espèces  du 
sien;  tous  les  changements  qu'ont  éprouvés  ceux  de 
ces  animaux  qui  ont  été  soumis  à  l'action  des  causes 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  puissantes,  se  bor- 
nent à  une  augmentation  ou  à  une  diminution  dans 
la  taille ,  ou  dans  les  proportions  de  quelques  par- 
ties, à  quelques  unes  des  qualités  du  pelage,  etc., 
c'est-à-dire  que  ces  changements  n'ont  jamais  atteint 
que  des  organes  d'un  ordre  secondaire ,  et  ceux 
précisément  où  sont  attachés  les  caractères  des  va- 
riétés. 

En  histoire  naturelle,  et  en  général  dans  toutes  les 
sciences  d'observation,  aucune  vérité  n'étant  absolue, 
on  peut  toujours  aprécier  les  fondements  d'une  propo- 
sition, par  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie,  et  déter- 
miner le  degré  de  confiance  qu'elle  mérite;  mais  quel- 
quefois on  aperçoit  une  vérité  générale  dans  un  nombre 
de  faits  très  bornés  ;  alors  cette  vérité  se  confirme 
par  les  faits  subséquents.  C'est  ce  qui  n'est  point  ar- 
rivé pour  l'hypothèse  que  nous  venons  d'exposer,  mais 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  une  autre  proposition  gé- 
nérale de  Buffon,  qu'on  pouvait  dire  anticipée,  et 
qui  a  été  confirmée  par  toutes  les  observations  qui 
sont  venues  se  joindre  à  celles  dont  il  avait  pu  dis- 
poser. Je  veux  parler  de  la  distribution  des  quadru- 
pèdes sur  la  terre.  Il  était  important  de  savoir  si  ceux 
de  l'ancien  monde  étaient  les  mêmes  que  ceux  du 
nouveau,  à  cause  des  conséquences  qui  pouvaient 
s'en   déduire;  et  quoique  Buffon  ne  connût   qu'un 
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cinquième  des  quadrupèdes  que  l'on  connaît  aujour- 
d'hui, il  a  établi  cette  vérité  :  qu'aucune  des  espèces 
de  l'ancien  monde  ne  devait  se  rencontrer  dans  les 
parties  intertropicales  et  méridionales  du  nouveau  ; 
que  les  régions  septentrionales  de  ces  deux  mondes 
seules  avaient  des  espèces  qui  leur  étaient  communes, 
parce  qu'elles  communiquaient  sans  cesse  entre  elles 
au  moyen  des  glaces  ou  des  îles  nombreuses  et 
rapprochées  qui  leur  sont  intermédiaires  ;  qu'aucun 
moyen  de  communication  n'existant  entre  l'Afrique 
ou  l'Asie  méridionale  et  le  Brésil  ou  le  Pérou ,  les  espè- 
ces entièrement  abandonnées  aux  influences  diverses 
qui  tendaient  à  les  modifier,  ne  pouvaient  conserver 
les  caractères  des  espèces  qui  avaient  une  origine 
commune  avec  elles.  Car  Buffbn  ne  pensait  point  que 
ces  animaux  fussent  originairement  différents.  S'ils 
ne  se  ressemblaient  pas,  c'est  que  l'Amérique,  nou- 
vellement formée,  exerçait  sur  les  animaux  qui  avaient 
pu  y  vivre  ,  avant  la  révolution  qui  la  sépara  des  par- 
ties de  l'ancien  monde,  vis-à-vis  desquelles  elle  se 
trouve,  une  action  qui  avait  surtout  eu  pour  eifet 
d'en  diminuer  la  force  et  de  les  amoindrir.  Cette  der- 
nière conséquence  de  ses  recherches  sur  les  animaux 
américains  s'est  trouvée  sans  fondement,  comme  le 
principe  sur  lequel  elle  reposait,  et  il  en  a  été  de 
même  de  son  idée  que  les  quadrupèdes  du  Nouveau- 
Monde  étaient  sans  aucune  comparaison  proportion- 
nellement moins  nombreux  que  ceux  des  autres 
parties  de  la  terre.  Mais  jusqu'à  présent  rien  n'a  in- 
firmé ce  fait ,  que  les  animaux  de  l'Amérique  méri- 
dionale   diffèrent    essentiellement  de    ceux    qui  se 
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trouvent  eu  Afrique  et  en  Asie  sous  les  mêmes  pa- 
rallèies. 

Je  viens  de  remplir  la  première  des  tâches  que  j'a- 
vais dû  m'imposer.  celle  d'examiner  les  discours  gé- 
néraux de  Buffon  sur  les  quadrupèdes ,  et  quoiqu'elle 
ait  eu  plutôt  pour  objet  de  restreindre  ses  idées  que 
de  les  étendre,  je  ne  cesse  pas  un  instant  pour  cela 
d'admirer  cette  intelligence  féconde  et  cette  raison 
puissante  qui  le  portèrent  à  ces  créations  où  l'on  ne 
sait  ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus,  de  la  richesse 
et  de  la  variété  des  détails,  ou  de  l'étendue  et  de 
l'harmonie  des  rapports. 

En  effet,  comment  l'esprit  de  l'homme,  concevant 
l'infini,  se  condamnerait-il  à  ne  jamais  sortir  des 
bornes  tracées  par  ce  petit  nombre  de  faits  qu'il  a 
pu  percevoir,  et  à  l'aide  desquels  il  est  parvenu  à  dé- 
voiler quelques  unes  des  lois  de  la  nature?  Que  sont 
ces  faits  et  ces  lois,  comparés  aux  faits  qu'elle  ren- 
ferme et  aux  lois  qui  la  régissent?  Que  paraîtront 
surtout  et  ces  faits  et  ces  lois,  si  nous  considérons 
que  l'éternité  est  son  partage,  et  que  nos  obser- 
vations, par  rapport  à  elle,  datent  de  l'instant  qui 
vient  de  naître  !  Pour  la  pensée  qui  peut  embrasser 
l'existence  du  monde  dont  l'imagination  est  forcée 
de  reculer  indéfiniment  l'origine  et  d'éloigner  sans 
terme  la  fin,  ce  que  nous  connaissons  de  !a  nature 
et  de  ses  lois  n'est  rien,  ou  peut-être  sont-ce  les 
lois  de  quelques  parties  d'un  phénomène  passager, 
d'un  mode  accidentel  et  transitoire ,  dont  les  traces 
disparaîtront  sous  l'action  de  lois  plus  générales  et 
plus  puissantes ,  dont  notre  vue  bornée  ne  peut  sai- 
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sir  les  effets,  mais  que  peut-être  notre  intelligence 
pourrait  concevoir. 

Honorons  donc  les  hommes  qui,  sans  désobéir  aux 
règles  sévères  de  la  raison ,  cherchent  comme  BufTon  à 
étendre  l'empire  de  leur  intelligence  sur  la  nature, 
au  delà  des  bornes  marquées  par  leurs  sens;  et  ce- 
pendant, il  faut  le  dire  et  le  répéter,  ce  n'est  que  par 
les  sens  qu'il  nous  est  donné  de  connaître  véritable- 
ment cette  nature,  et  de  croire  à  ce  que  nou«  en  con- 
naissons; ce  sont  eux  seuls  qui,  pour  nous,  en  cir- 
conscrivent rétendue. 

Sans  doute  ces  limites  sont  étroites,  comparées  h 
celles  que  peut  embrasser  la  suprême  puissance,  aux 
limites  véritables  de  la  nature  ;  mais  le  champ  laissé 
à  nos  investigations  peut  encore  suffire  à  nos  forces 
et  à  notre  orgueil  :  entre  les  mondes  qui  remplissent 
l'espace  et  dont  nous  sommes  parvenus  à  déterminer 
les  mouvements,  et  les  infiniment  petits  que  nos  in- 
struments ont  su  atteindre,  l'intervalle  est  grand;  et, 
à  en  juger  par  les  résultats  de  nos  recherches,  par 
ce  que  nous  avons  acquis  de  connaissances,  depuis 
que  l'esprit  humain  s'exerce  sur  les  phénomènes  qui 
l'environnent  et  sur  leur  cause,  bien  des  siècles  pour- 
ront s'écouler  encore  avant  que  le  champ  de  nos 
observations  soit  parcouru.  Que  dis-je?  chaque  point 
de  ce  champ  qui,  pour  nous,  est  un  but  que  nous 
n'apercevons  encore  que  de  loin ,  s'éloignera  à  me- 
sure que  nous  en  approcherons;  et  si  l'homme  n'est 
pas  un  être  passager,  si  son  espèce  est  destinée  à  ré- 
sister aux  forces  qui  doivent  agir  dans  le  monde  qu'elle 
habite,  comme  elle  résiste  à  celles  qui  agissent  au- 


34  DISCOllHS    PRÉLIMINAIRE. 

jourd'hui ,  ses  observations ,  s'aecumulant  de  siècle 
en  siècle,  pourront  même  la  conduire  à  la  connais- 
sance de  ces  lois  qui,  tout  à  Theure,  nous  semblaient 
dépasser  sa  sphère,  comme  elles  surpassent  l'intelli- 
gence de  chacun  des  individus  dont  elle  se  com- 
pose. 
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LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES*. 


EuFFON  ne  considère  la  domesticité  des  animaux 
que  comme  un  effet  de  la  puissance  de  l'homme  et 
de  sa  supériorité  intellectuelle  sur  eux.  «  L'homme, 
dit-il,  change  l'état  naturel  des  animaux  en  les  for- 
çant à  lui  obéir  et  en  les  faisant  servir  à  son  usage.  » 
C'est  là,  pour  lui,  la  seule  origine  de  cet  état  si  re- 
marquable dans  lequel  les  animaux  semblent  être  sou- 
mis à  des  lois  arbitraires  et  à  une  puissance  plus  forte 
que  leur  nature.  C'est  une  erreur  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  combattre  ,  et  dans  son  prin- 
cipe et  dans  ses  conséquences,  en  montrant  que  la 
domesticité  est  un  effet  de  l'instinct  sociable.  Nous 
établirons  donc  d'abord  l'existence  de  cet  instinct  et 
des  modifications  qu'il  nous  présente  ,  et  nous  en 
montrerons  ensuite  le  résultat  dans  l'association  des 
animaux  avec  l'homme. 

Lorsque  Buffon  disait  que  s'il  n'existait  point  d'a- 
nimaux la  nature  de  l'homme  serait  encore  plus  in- 
compréhensible,  il  était  loin  d'apercevoir  toute  l'é- 
tendue et  toute  la  vérité  de  cette  pensée.  L'animal 
n'était  pour  lui ,  ou  pour  parler  ,  je  crois,  plus  exac- 
tement, n'était  dans  son  système  qu'une  machine 
organisée,  aux  mouvements  de  laquelle  aucune  pntel- 

1.  Tom.  IV,  m-4%p.  169.— Édit.  Pillot,  tom.  XIV,  p.  7.  Ces  vues 
sur  la  domesticité  font  l'objet  do  deux  mémoires  publiés  parmi  ceux 
du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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ligence  ne  présidait  d'une  manière  immédiate.  Ce 
n'était  donc  que  par  Jes  organes  et  leur  mécanisme 
que  Hiomme  et  la  brute  étaient  comparables,  et  la 
structure  de  notre  corps  pouvait  seule  tirer  quelque 
lumière  de  l'étude  détaillée  de  l'animal.  C'était  l'idée 
de  Descartes  ,  à  quelques  exceptions  près  ,  plus  appa- 
rentes que  réelles  ;  et,  à  n'en  juger  que  par  les  laits, 
il  faut  convenir  que  ceux  qui  lui  servent  de  fonde- 
ment sont  plus  importants  et  peut-être  plus  nom- 
breux que  ceux  sur  lesquels  se  fonde  l'idée  contraire; 
car  la  nature  est  bien  plus  libérale  d'instinct  que  d'in- 
telligence. 

Ainsi ,  quoique  Tune  et  l'autre  manquent  de  vérité, 
les  disciples  de  Descartes  ont  défendu  la  doctrine  de 
leur  maître  avec  une  grande  supériorité  comparative- 
ment aux  défenseurs  de  la  doctrine  opposée.  Buffon, 
et  Condillac,  qui  a  soutenu  contre  ce  grand  natura- 
liste l'opinion  ancienne  et  commune,  que  les  animaux 
ont  les  mêmes  facultés  que  l'homme,  mais  à  un  moin- 
dre degré,  sont  aujourd'hui  chez  nous  les  représen- 
tants de  ces  deux  doctrines;  et  quoique  je  n'admette 
pas  plus  l'une  que  l'autre,  je  ne  puis  me  défendre  de 
reconnaître  autant  de  profondeur  et  d'exactitude  dans 
ce  que  dit  le  premier,  que  de  légèreté  et  d'arbitraire 
dans  ce  que  dit  le  second.  C'est  que  l'objet  principal 
de  Buffon  était  la  nature,  et  que  le  système  de  Buffon 
était  l'objet  principal  de  Condillac. 

Buffon ,  dans  son  discours  sur  la  nature  des  ani- 
maux ,  a  à  peine  effleuré  la  question  qui  doit  nous 
occuper,  et  Condillac  ne  pouvait  pas  être  conduit  à 
la  iraiter  ;  elle  lui  paraissait  toute  résolue  sans  doute  , 
dans  ce  qu'il  y  avait  d'agréable  ou  d'utile  pour  les 
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animanx  à  se  réunir  et  à  former  des  troupes  pins  ou 
moins  nombreuses;  et  les  exemples  tirés  de  faits  mal 
observés  ,  ne  lui  manquaient  sûrement  pas  pour  prou- 
ver la  vérité  de  ses  principes.  Ces  faits  ne  devaient 
pas  être  moins  puissants  pour  Buffon  qui  n'attribuait 
les  sociétés  des  animaux  les  mieux  organisés  qu'à  des 
convenances  et  des  rapports  ph^^siques;  mais  ce  qui 
est  à  remarquer,  comme  témoignage  de  l'exactitude 
des  observations  de  cet  homme  célèbre,  et  peut-être 
même  de  la  justesse  de  ses  idées,  sinon  de  son  sys- 
tème, c'est  qu'il  répartit  les  animaux  sociables  dans 
les  trois  classes  entre  lesquelles  ils  se  partagent  en 
effet,  quand  on  les  considère  relativement  aux  causes 
de  leurs  actions,  quoique  les  caractères  qu'il  donne 
à  chacune  d'elles  soient  inadmissibles. 

Depuis  long-temps  on  a  reconnu  que  la  sociabilité 
de  l'homme  est  l'effet  d'un  penchant,  d'un  besoin  na- 
turel qui  le  porte  invinciblement  à  se  rapprocher  de 
son  semblable,  indépendamment  de  toute  modifica- 
tion antérieure,  de  toute  réflexion,  de  toute  connais^ 
sance.  C'est  une  sorte  d'instinct  qui  le  maîtrise,  et  que 
les  peuplades  les  plus  sauvages  manifestent  avec  au- 
tant de  force  que  les  nations  les  plus  civilisées.  L'idée 
que  l'homme  de  la  nature  vil  solitaire,  n'a  jamais  été 
le  résultat  de  Tobservation  ;  elle  n'a  pu  naître  que  des 
jeux  d'une  imagination  fantastique,  ou  de  quelques 
hypothèses  dont  elle  a  été  la  conséquence,  mais  dont 
de  meilleures  méthodes  scientifiques  nous  délivreront 
sans  doute  pour  jamais. 

Ce  sentiment  instinctif  n'est  pas  moins  la  cause  de 
la  sociabilité  des  animaux  que  celle  de  la  sociabilité  de 
l'espèce  humaine;  il  est  primitif  pour  eux  comme  pour 
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nous.  Tout  démontre,  en  effet,  qu'il  n'est  ni  un  phéno- 
mène intellectuel,  ni  un  produit  de  l'habitude;  nous 
n'en  trouvons  pas  la  moindre  trace  chez  lesanimaux  qui 
occupent  le  même  rang  dans  l'ordre  de  l'intelligence 
que  ceux  qui  nous  le  montrent  au  plus  haut  degré  ;  il 
semble  même  que  lesexemplesles  plus  nombreux  etles 
plusremarquablesnese  montrent  que  chez  les  animaux 
des  dernières  classes,  chez  les  insectes;  et  les  preuves 
qu'il  n'est  point  un  fait  d'habitude  ne  sont  pas  moins 
démonstratives.  S'il  résultait  de  l'éducation  ,  de  l'in- 
fluencedes  parents  sur  les  enfants,  cette  cause  agissant 
de  la  môme  manière  chez  tous  les  animaux  dont  le  dé- 
veloppement et  la  durée  de  l'existence  sont  sembla- 
bles ,  nous  verrions  les  ours  ,  qui  soignent  leurs  petits 
pendant  tout  autant  de  temps  que  les  chiens,  et  avec 
la  même  tendresse  et  la  même  sollicitude  ,  nous  le 
montrer  avec  la  même  force  que  ceux-ci;  et  les  ours 
sont  cependant  des  animaux  essentiellement  solitai- 
res. Au  reste,  nous  avons  des  preuves  directes  que  , 
sur  ce  point ,  l'influence  des  habitudes  ne  prévaut  ja- 
*  mais  sur  celle  de  la  nature,  que  l'instinct  de  la  socia- 
bilité subsiste  même  quand  il  n'a  point  été  exercé  , 
et  qu'il  disparaît  malgré  l'exercice  chez  ceux  qui  ne 
sont  point  destinés  à  un  état  permanent  de  sociabilité. 
En  effet,  on  s'attache  toujours  très  facilement  et  très 
vivement  par  des  soins  les  mammifères  sociables , 
élevés  dans  l'isolement  et  loin  de  toutes  les  causes 
qui  auraient  pu  faire  naître  en  eux  le  penchant  à  la  so- 
ciabilité. C'est  une  observation  que  j'ai  souvent  faite 
à  la  Ménagerie  du  Roi,  sur  les  animaux  sauvages  qu'elle 
reçoit  ;  et  je  l'ai  constatée  à  dessein  en  élevant  des 
chiens  avec  des  loups  très  féroces  et  de  la  môme  ma- 
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nîère  qu'eux.  Dans  ce  cas,  le  penchant  à  la  sociabilité 
reparaissait  chez  les  chiens,  pour  ainsi  dire,  dès  que 
ranimai  avait  recouvré  sa  liberté.  D'un  autre  côté  , 
les  jeunes  cerfs,  qui ,  dans  les  premières  années  de 
leur  vie ,  forment  de  véritables  troupes  et  vivent  en 
société,  se  séparent  poiir  ne  plus  se  réunir  et  pour 
passer  le  reste  de  leurs  j  ours  dans  la  solitude,  aussitôt 
qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  la  puberté.  C'est-à-dire  que 
l'habitude,  comme  l'instinct,  se  sont  également  effa- 
cés en  eux,  que  l'une  n'a  pu  se  conserver  sans  l'autre. 
Quelques  auteurs  n'ayant  vu  le  caractère  de  la  so- 
ciabilité que  dans  les  services  que  les  membres  de 
l'association  se  rendent  mutuellement,  et  même  que 
dans  le  partage,  entre  tous  ces  membres,  des  différents 
travaux  que  demandent  les  divers  besoins  de  la  so- 
ciété ,  n'ont  point  voulu  regarder  les  réunions  natu- 
relles d'animaux  comme  de  véritables  sociétés.  C'était 
l'idée  de  l'auteur  des  lettres  du  physicien  de  Nurem- 
berg sur  les  animaux,  de  Leroi,  qui  aurait  pu  faire 
faire  de  si  grands  progrès  à  cette  branche  des  sciences, 
si,  au  lieu  de  juger  les  faits  qu'il  observait  d'après 
l'hypothèse  de  Condiilac,  il  avait  jugé  cette  hypothèse 
d'après  les  intéressantes  observations  que  sa  longue 
expérience  lui  avait  procurées.  «Il  ne  suffit  pas,  dit-il, 
»  que  des  animaux  vivent  rassemblés  pour  qu'ils  aient 
»  une  société  proprement  dite  et  féconde  en  progrès. 
»  Ceux  mêmes  qui  paraissent  se  réunir  par  une  sorte 
»  d'attraits  et  goûter  quelque  plaisir  à  vivre  les  uns 
»  près  des  autres,  n'ont  point  la  condition  essentielle 
»  de  la  société,  s'ils  ne  sont  pas  organisés  de  manière 
»  à  se  servir  réciproquement  pour  les  besoins  journa- 
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»  liers  de  la  vie.  C'est  rechange  de  secours  qui  établit 
»  les  rapports,  qui  constitue  la  société  proprement 
»  dite.  Il  faut  que  ces  rapports  soient  fondés  sur  dif- 
»  férentes  fonctions  qui  concourent  au  bien  commun 
»  et  dont  le  partage  rende  à  chacun  des  individus  la 
»  vie  plus  favorable,  aille  à  l'épargne  du  temps,  et 
»  produise  par  conséquent  du  loisir  pour  tous,  etc.  » 
Ainsi  c'était  dans  les  sociétés  civilisées,  dans  les  effets 
même  les  plus  artificiels  et  les  plus  compliqués,  que 
cet  auteur  cherchait  le  caractère  fondamental  de  la 
sociabilité  !  Que  pouvait-i!  donc  penser  de  ces  peu- 
plades vraiment  sauvages ,  dont  tous  les  travaux,  ayant 
pour  objet  des  besoins  naturels,  ne  présentent  rien 
de  ces  échanges  de  secours,  de  ces  partages  d'in- 
dustrie qui  lui  paraissent  essentiels  à  toute  société? 
Comment  n'a-t-il  pas  vu,  par  l'histoire  de  tous  les 
peuples,  que  ce  n'est  que  progressivement  et  à  me- 
sure que  la  raison  éclaire  les  hommes,  que  les  be- 
soins différents  de  ceux  qui  nous  sont  immédiate- 
ment donnés  par  la  nature ,  naissent  et  s'étendent. 
Mais  pour  que  des  services  mutuels  s'établissent,  il 
faut  que  des  services  particuliers  aient  été  rendus,  et 
pour  cela,  qu'une  cause  quelconque  ait  tenu  rappro- 
chés les  hommes  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  soient  plus  étran- 
gers l'un  à  l'autre;  ce  qui  nous  ramène  au  sentiment 
primitif  de  la  sociabilité. 

Pour  retrouver  les  traces  de  ce  sentiment  dans  les 
sociétés  civilisées,  il  faut  en  séparer  les  caractères  nom- 
breux et  variés  que  nous  y  avons  introduits  par  l'exer- 
cice des  facultés  exclusives  qui  nous  appartiennent  ; 
car  il  n'est  pas  un  de  nos  besoins  naturels,  si  ce  n'est 
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ceiiii  qui  nous  porte  à  vivre  réunis,  qui  n'ait  dû  faire 
quelques  sacrifices  à  la  raison,  que  l'on  retrouve  tou- 
jours comme  le  caractère  dominant  de  l'espèce  hu- 
maine, parce  qu'en  effet,  c'est  par  elle  seule  que  nous 
nous  distinguons  essentiellement  des  animaux;  aussi 
est-ce  par  elle  que  nos  sociétés  se  distinguent  des 
leurs.  Dans  tout  ce  qui  nV  a  pas  été  introduit  par  la 
raison  nous  sommes  de  véritables  animaux;  et  nous 
redescendons  au  rang  de  ces  êtres  inférieurs  toutes 
les  fois  que  nous  voulons  nous  soustraire  à  l'empire 
que  la  nature  l'a  chargée  d'exercer  sur  nous.  Ce  serait 
un  sujet  de  recherche  bien  curieux  que  celui  du  de- 
gré d'autorité  que  nous  avons  laissé  prendre  à  cette 
faculté  dans  les  nombreuses  espèces  de  sociétés  que 
forme  l'espèce  humaine. 

Mais  la  sociabilité  des  animaux  est  pour  nous  beau- 
coup moins  importante  par  sa  cause  que  par  ses  ef- 
fets. La  cause  de  ce  phénomène  est  primitive;  or,  à 
moins  qu'on  ne  remonte  à  la  source  de  ces  sortes  de 
causes,  elles  restent  pour  nous  des  puissances  cachées, 
des  forces  occultes  qui  nous  font  subir  passivement 
leurs  lois;  et  malheureusement  la  plupart  d'entr'elîes 
ont  leur  source  fort  au  delà  des  limites  actuelles  de 
nos  connaissances  en  psycologie.  Leurs  effets,  au  con- 
traire, se  manifestent  h  l'observation,  et  se  soumet- 
tent à  l'expérience  ;  nous  pouvons  en  faire  un  objet  de 
rechercbes  ,  et  c'est  surtout  par  les  effets  de  l'instinct 
sociable  que  la  nature  de  l'homme  me  paraît  pouvoir 
tirer  quelques  lumières  de  la  nature  des  animaux  : 
car  ceux-ci  nous  préisentent  ces  effets  dans  un  état  de 
simplicité  qu'ils  n'ont  pas  chez  l'homme,  où,  comme 
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nous  l'avons  dit,  ils  sont  constamment  compliqués  de 
l'influence  de  sa  raison  et  de  sa  liberté. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  plusieurs  philoso- 
phes n'ont  vu  dans  ces  effets  que  des  actes  libres  de 
la  volonté,  et,  par  suite  ,  dans  l'association  des  hom- 
mes, que  le  résultat  d'un  choix  raisonné,  d'un  juge- 
ment indépendant.  Il  est  cependant  inévitable  que 
les  effets  immédiats  d'une  cause  nécessaire  soient  né- 
cessaires eux-mêmes;  et  si  la  sociabilité  de  l'homme 
est  primitivement  instinctive,  ses  conséquences  di- 
rectes soQt  indépendantes  de  toute  autre  cause;  ce 
sont  donc  ces  conséquences  elles-mêmes  que  les  ani- 
maux doivent  nous  faire  connaître.  C'est  ainsi  que  l'a- 
natomie  comparée  tire  des  faits  que  lui  présentent 
les  organes  les  moins  compliqués  l'analyse  de  ceux 
qui  le  sont  davantage. 

Nous  voyons  dans  la  conduite  d'une  foule  d'ani- 
maux ce  que  sont  les  associations  fondées  sur  un 
besoin  purement  passager,  sur  des  appétits  qui  dis- 
paraissent dès  qu'ils  sont  satisfaits.  Tant  que  les  mâles 
et  les  femelles  sont  portés  à  se  rechercher  mutuelle- 
ment, ils  vivent,  en  général,  dans  une  assez  grande 
union.  La  femelle  affectionne  cordialement  ses  petits, 
et  défend  leur  vie  au  péril  de  la  sienne  dès  le  mo- 
ment qu'elle  les  a  mis  au  monde;  cette  affection  dure 
aussi  long-temps  que  ses  mamelles  peuvent  les  nour- 
rir, et  les  petits  rendent  à  leur  mère  une  partie  de 
l'attachement  qu'elle  leur  porte,  tant  qu'ils  ont  be- 
soin d'elle  pour  pourvoir  à  leurs  besoins  :  mais  aussi- 
tôt que  l'époque  du  rut  est  passée,  aussitôt  que  les 
mamelles  cessent  de  sécréter  le  lait,  que  les  petits 


LES    ANIMAUX    D  0  M  L  STI  Q  li  F.  S.  q.) 

se  procurent  eux-mêmes  leur  nourriture,  tout  atta- 
chement s'éteint  5  toute  tendance  à  l'union  cesse;  ces 
animaux  se  séparent,  s'éloignent  peu  à  peu  l'un  de 
l'autre,  et  finissent  par  vivre  dans  l'isolement  le  plus 
complet.  Alors  le  peu  d'habitudes  sociales  qui  avaient 
été  contractées  s'efface,  tout  devient  individuel,  cha- 
cun se  suffit  à  soi-même  ;  les  besoins  des  uns  ne  sont 
plus  que  des  obstacles  à  ce  que  les  autres  satisfassent 
les  leurs  ;  et  ces  obstacles  amènent  l'inimitié  et  la 
guerre,  état  habituel,  vis-à-vis  de  leurs  semblables, 
de  tous  les  animaux  qui  vivent  solitaires.  Pour  ceux- 
ci,  la  force  est  la  première  loi;  c'est  elle  qui,  dans 
leurs  intérêts,  règle  tout  :  le  plus  faible  s'éloigne  du 
plus  fort,  et  meurt  de  besoin  s'il  ne  trouve  pas, 
à  son  tour,  un  plus  faible  à  chasser,  ou  une  nou- 
velle solitude  à  habiter.  C'est  cet  ordre  de  choses 
que  nous  présentent  toutes  ces  espèces  de  la  famille 
des  chats,  toutes  celles  de  la  famille  des  martes,  les 
hyènes,  les  ours,  etc.;  et  c'est  celui  que  nous  pré- 
senteront toujours  les  animaux  qui  n'ont  d'autres 
besoins  que  ceux  dont  l'objet  immédiat  est  la  con- 
servation des  individus  ou  des  espèces  :  car  ces  sortes 
de  besoins  sont  manifestement  ennemis  de  la  sociabi- 
lité ,  bien  loin  d'en  être  la  cause,  comme  quelques 
uns  l'ont  prétendu. 

L'exemple  que  nous  venons  de  tracer  est  celui  de 
rinsociabilité  la  plus  complète;  mais  la  nature  ne 
passe  pas  sans  intermédiaires  à  l'état  opposé.  Le  pen- 
chant à  la  sociabilité  peut  être  plus  ou  moins  puis- 
sant, plus  ou  moins  modifié  par  d'autres.  Nous  trou- 
vons, en  quelque  sorte,  les  premières  traces  de  ce 
sentiment  dans  l'espèce  d'association  qui  se  conserve. 
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môiiie  hors  du  leoips  des  amours,  entre  le  loup  et 
la  louve.  Ces  animaux  paraissent  être  attachés  l'un  à 
l'autre  pendant  toute  leur  vie,  sans  que  cependant 
leur  union  soit  intime  aux  époques  de  l'année  où  ils 
n'ont  pUis  que  les  besoins  de  leur  conservation  indi- 
viduelle. Alors  ils  vont  seuls,  ne  s'occupent  que 
d'eux-mêmes,  et  si  quelquefois  on  les  trouve  réunis, 
agissant  de  concert,  c'est  plutôt  le  hasard  que  le 
penchant  qui  les  rassemble.  On  conçoit  que  les  effets 
d'une  telle  association  sont  presque  nuls  :  aussi  les 
loups  paraissent-iis  supporter  sans  peine  l'isolement 
le  plus  complet. 

Les  chevreuils  nous  présentent  un  exemple  diffé- 
rent, où  la  sociabilité  se  montre  déjà  plus  forte,  mais 
non  pas  encore  dans  toute  son  étendue.  Chez  ces  ani- 
maux, le  sentiment  qui  les  rapproche  est  intime  et 
profond  :  une  fois  qu'un  mâle  et  une  femelle  sont 
unis,  ils  ne  se  séparent  plus  :  ils  partagent  la  même 
retraite,  se  nourrissent  dans  les  mêmes  pâturages, 
courent  les  mêmes  chances  de  bonheur  ou  d'infor- 
tuoe,  et  si  l'un  périt,  l'autre  ne  survit  guère  qu'au- 
tant qu'il  rencontre  un  chevreuil  également  solitaire 
et  d'un  sexe  différent  du  sien.  Mais  l'affection  de  ces 
animaux  l'un  pour  l'autre  est  exclusive  ;  ils  sont  pour 
leurs  petits  ce  que  les  animaux  solitaires  sont  pour 
les  leurs  :  ils  s'en  séparent  dès  qu'ils  ne  sont  plus  né- 
cessaires à  leur  conservation. 

Dans  cette  union,  l'influence  mutuelle  des  deux  in- 
dividus est  encore  extrêmement  bornée  :  il  n'y  a  entre 
eux  ni  rivalité  ,  ni  supériorité,  ni  infériorité;  ils  font,  si 
je  puis  ainsi  dire,  un  tout  parfaitement  harmonique  ; 
et  ce  n'es?  que  pour  les  autres  qu'ils  soni  plusieurs. 
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Il  n'en  est  plus  de  môme  chez  les  animaux  où  la 
sociabilité  subsiste,  quoique  les  intérêts  individuels 
diffèrent.  C'est  alors  que  ce  sentiment  se  montre  dans 
toute  son  étendue  et  avec  toute  son  influence,  et 
qu'il  peut  être  comparé  à  celui  qui  détermine  les  so- 
ciétés humaines  :  il  ne  se  borne  plus  à  rapprocher 
deux  individus  ,  à  maintenir  l'union  dans  une  famille  ; 
il  tient  rassemblées  des  familles  nombreuses  et  con- 
serve la  paix  entre  des  centaines  d'individus  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge.  C'est  au  milieu  de  leur  troupe 
même  que  ces  animaux  naissent;  c'est  au  milieu  d'elle 
qu'ils  se  forment,  et  c'est  sous  son  influence  qu'ils 
prennent,  à  chaque  époque  de  leur  vie,  la  manière 
d'être  qui  peut  à  la  fois  satisfaire  ses  besoins  et  les  leurs. 

Dès  qu'ils  ne  se  nourrissent  plus  exclusivement  de 
lait,  dès  qu'ils  commencent  à  marcher  et  à  sortir  de 
la  bauge  sous  la  conduite  de  leur  mère,  ils  appren- 
nent à  connaître  les  lieux  qu'ils  habitent,  ceux  où  ils 
trouveront  de  la  nourriture  et  les  autres  individus  de 
îa  troupe.  Les  rapports  de  ceux-ci  entre  eux  sont  dé- 
terminés par  les  circonstances  qui  ont  participé  à 
leur  développement,  à  leur  éducation;  et  ce  sont  ces 
rapports,  joints  aux  causes  dont  ils  dérivent,  qui  dé- 
termineront à  leur  tour  ceux  des  jeunes  dont  nous 
suivons  la  vie.  Or,  il  ne  s'agit  pas  pour  eux  de  com- 
battre pour  établir  leur  supériorité,  ni  de  fuir  pour  se 
soustraire  à  la  force;  d'une  part  ils  sont  trop  faibles, 
et  de  l'autre  ils  sont  retenus  par  l'instinct  social.  Il 
faut  donc  que  leur  nouvelle  existence  se  mette  en 
harmonie  avec  les  anciennes.  Tout  ce  qui  tendrait  à 
nuire  à  ces  existences  établies  en  troublerait  le  con- 
cert, et  les  plus  faibles  seraient  sacrifiés  par  la  nature 
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des  choses.  Que  peuvent  donc  faire,  dans  une  telle 
situations,  de  jeunes  animaux,  si  ce  n'est  de  céder  5 
la  nécessité,  ou  d'y  échapper  par  la  ruse?  C'est,  en 
effet ,  le  spectacle  que  nous  présentent  les  jeunes 
mammifères  au  milieu  de  leur  troupe  ;  ils  ont  bientôt 
appris  ce  qui  leur  est  permis  et  ce  qui  leur  est  dé- 
fendu,  ou  plutôt  ce  qui  est,  ou  non,  possible  pour 
eux.  Si  ce  sont  des  carnassiers,  lorsque  la  harde 
tombe  sur  une  proie ,  chaque  individu  y  participe  en 
raison  des  rapports  d'autorité  où  il  se  trouve  vis-à-vis 
des  autres;  aussi  nos  jeunes  animaux  ne  pourront 
manger  de  cette  proie  que  ce  qui  en  sera  resté,  ou 
que  ce  qu'ils  en  auront  dérobé  par  adresse,  lis  essaie- 
ront d'abord  de  surprendre  quelques  morceaux  avec 
lesquels  ils  pourront  fuir,  ou  de  se  glisser  derrièie  \es 
autres,  sauf  à  éviter  les  coups  que  ceux-ci  pourraient 
leur  porter-  De  la  sorte,  ils  se  nourrissent  largement 
si  la  proie  est  abondante,  ou  ils  souffrent  et  périssent 
même  si  elle  est  rare.  Par  cet  exercice  de  l'autorité 
sur  la  faiblesse,  l'obéissance  des  jeunes  s'établit  et 
pénètre  jusque  dans  leur  intime  conviction,  jusque 
dans  l'espèce  particulière  de  conscience  que  produit 
l'habitude. 

Cependant  ces  animaux  avancent  en  âge  et  se  dé- 
veloppent; leurs  forces  s'accroissent  :  toutes  choses 
égales,  ils  ne  l'emporteraient  pas  dans  un  combat 
sur  ceux  qui  ne  les  ont  précédés  que  d'une  ou  de 
deux  années;  mais  ils  sont  plus  agiles,  plus  vigou- 
reux que  les  animaux  qui  ont  passé  leur  première 
jeunesse;  et  si  la  force  devait  décider  des  droits,  ces 
derniers  seraient  obligés  de  leur  céder  les  leurs.  C'est 
ee  qui  n'arrive  point  dans  le  cours  ordinaire  de  la  so- 
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ciétë  :  les  rapports  établis  par  l'usage  se  conservent  ; 
et  si  la  société  est  sous  la  conduite  d'un  chef,  c'est 
le  plus  âgé  qui  a  le  plus  de  pouvoir.  L'autorité  qu'il  a 
commencé  à  exercer  par  la  force,  il  la  conserve  par 
l'habitude  d'obéissance  que  les  autres  ont  eu  le  temps 
de  contracter.  Cette  autorité  est  devenue  une  sorte 
de  force  morale,  où  il  entre  autant  de  confiance  que 
de  crainte  ,  et  contre  laquelle  aucun  individu  ne  peut 
conséquemment  être  porté  à  s'élever.  La  supériorité 
reconnue  n'est  plus  attaquée;  ce  ne  sont  que  les  su- 
périorités ou  les  égalités  qui  tendent  à  s'établir  qui 
éprouvent  des  résistances  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
acquises,  et  elles  ne  tardent  point  à  l'être  dans  tous 
les  cas  où  il  ne  s'agit  que  de  partage  ;  il  suffit  pour 
cela  d'une  égalité  approchante  de  force ,  aidée  de 
l'influence  de  la  sociabilité  et  de  l'habitude  d'une  vie 
commune  :  car  les  animaux  sauvages  ne  combattent 
que  poussés  par  les  plus  violentes  passions;  et  ex- 
cepté le  cas  où  ils  auraient  à  défendre  leur  vie  ou 
la  possession  de  leurs  femelles,  et  celles-ci  l'existence 
de  leurs  petits,  ils  n'en  éprouvent  point  de  sembla- 
bles. Quant  aux  supériorités,  elles  ne  s'établissent  et 
ne  se  reconnaissent  que  quand  le  partage  n'est  plus 
possible  et  que  la  possession  doit  être  entière  ;  alors 
des  luttes  commencent  :  ordinairement  l'amour  les 
provoque;  et  c'est  presque  toujours  la  femelle,  par 
la  préférence  qu'elle  accorde  au  plus  vigoureux  d'en- 
tre les  jeunes,  qu'elle  reconnaît  avec  une  rare  pers- 
picacité qui  porte  celui-ci  à  surmonter  l'espèce  de 
contrainte  et  d'obéissance  à  laquelle  le  temps  l'avait 
façonné,  et  à  occuper  la  place  à  laquelle  il  a  droit. 
On  pourrait  donc   aisément    concevoir  une  société 
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d'animaux  où  l'ancienneté  seule  ferait  la  force  de 
l'autorité.  Pour  qu'un  tel  état  de  choses  s'établît,  il 
suffirait  qu'aucun  sentiment  ne  fût  porté  jusqu'à  la 
passion ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  peut-être  dans  ces  trou- 
pes d'animaux  herbivores  qui  vivent  au  milieu  des 
riches  prairies  de  ces  contrées  sauvages  dont  l'homme 
ne  s'est  point  encore  rendu  le  maître.  Leur  nourri- 
ture, toujours  abondante,  ne  devient  jamais  pour 
eux  un  sujet  de  rivalité,  et  s'ils  peuvent  satisfaire  les 
besoins  de  l'amour  comme  ceux  de  la  faim,  leur  vie 
s'écoule  nécessairement  dans  la  plus  profonde  paix. 
Le  contraire  pourrait  également  avoir  lieu  si  la  force 
des  intérêts  individuels  l'enaportait  sur  l'instinct  de 
la  sociabilité  :  tel  est  l'elTet  d'une  extrême  rareté  d'a- 
liments; et  si  cet  état  dure,  les  sociétés  se  dissolvent 
et  s*anéantissent. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  supposé  tous  les  individus 
d'une  troupe  doués  du  même  naturel ,  soumis  aux 
mômes  besoins,  aux  mêmes  penchants,  et  mus  con- 
séquemment  par  le  même  degré  de  puissance.  Ce- 
pendant tous  les  individus  d'une  même  espèce  ne  se 
ressemblent  pas  à  ce  point  :  les  uns  ont  des  passions 
plus  violentes  ou  des  besoins  plus  impérieux  que  les 
autres  :  celui-ci  est  d'un  naturel  doux  et  paisible  ;  ce- 
lui-là est  timide  ;  un  troisième  peut  être  hardi  ou  co- 
lère ,  hargneux  ou  obstiné  ,  et  alors  l'ordre  naturel  est 
interverti  :  ce  n'est  plus  l'ancien  exercice  du  pouvoir 
qui  le  légitime  ;  chacun  prend  la  place  que  son  ca- 
ractère lui  donne  :  les  méchïints  l'emportent  sur  les 
bons,  ou  plutôt  les  forts  sur  les  faibles;  car  chez  des 
êtres  dépourvus  de  liberté,  et  dont  les  actions  ne 
peuvent  conséquemment  avoir  aucune  moralité,,  tout 
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ce  quî  porte  à  la  domination  est  de  la  force,  et  à  la 
soumission  de  la  faiblesse.  Mais  une  fois  que  ces  cau- 
ses accidentelles  ont  produit  leurs  effets,  l'influence 
de  la  sociabilité  renaît.  Tordre  se  rétablit.  Les  nou- 
veaux venus  s'habituent  à  obéir  à  ceux  qu'ils  trouvent 
investis  du  commandement,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 
de  plus  nouveaux  qu'eux,  ou  qu'ils  soient  les  plus  an- 
ciens de  l'association. 

Cet  instinct  de  sociabilité  ne  se  montre  pas  seule- 
ment par  les  affections  qui  s'établissent  entre  les  in- 
dividus dont  la  société  se  compose,  il  se  manifeste  en- 
core par  l'éloignement  et  par  !e  sentiment  de  haine 
qui  l'accompagne  pour  tout  individu  inconnu.  Aussi 
deux  troupes  ne  se  rapprochent  jamais  volontaire- 
ment, et  si  elles  sont  forcées  de  le  faire,  il  en  résulte 
de  violents  combats  :  les  mâles  s'en  prennent  aux  mâ- 
les ;  les  femelles  attaquent  les  femelles;  et  si  un  seul 
individu  étranger,  et  surtout  d'une  autre  espèce, 
vient  à  être  jeté  par  le  hasard  au  milieu  de  l'une 
d'elles,  il  ne  peut  guère  échapper  à  la  mort  que  par 
une  prompte  fuite. 

De  là  résulte  que  le  territoire  occupé  par  une  troupe 
sur  lequel  elle  cherche  sa  proie,  si  elle  se  compose  d'a- 
nimaux carnassiers,  ou  qui  lui  fournit  des  pâturages, 
si  elle  est  formée  d'herbivores,  est  en  quelque  sorte 
inviolable  pour  les  troupes  voisines  :  il  devient  comme 
la  propriété  de  celle  qui  l'habite;  aucune  autre,  dans 
les  temps  ordinaires,  n'en  franchit  les  limites;  des 
dangers  pressants,  une  grande  famine ,  en  exaltant 
dans  chaque  individu  le  sentiment  de  sa  conservation, 
pourraient  seuls  l'aire  changer  cet  ordre  naturel ,  fondé 
îui-mêmo  sur  cet  amour  de  la  vie  auquel  tons  les  au- 
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1res  sentiments  cèdent  chez  les  êtres  dépourvus  de 
raison.  Au  reste,  et  pour  le  dire  en  passant,  celte 
espèce  de  droit  de  propriété,  ainsi  que  ses  effets ,  ne 
se  manifestent  pas  seulement  dans  l'état  de  sociabi- 
lité ,  on  les  retrouve  aussi  chez  les  animaux  solitaires  : 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  regarde  comme  à  soi  le  lieu 
où  il  a  établi  sa  demeure ,  la  retraite  qu'il  s'est  pré- 
parée, ainsi  que  la  circonscription  où  il  cherche  et 
trouve  sa  nourriture.  Le  lion  ne  souffre  point  un  autre 
lion  dans  son  voisinage.  Jamais  deux  loups,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  errants,  comme  ils  le  sont  pour  la 
plupart  dans  les  pays  où  on  leur  fait  continuellement 
une  chasse  à  mort;  jamais  deux  loups,  dis-je ,  ne  se 
rencontrent  dans  le  même  canton;  et  il  en  est  de 
même  des  oiseaux  de  proie  :  l'aigle ,  de  son  aire ,  étend 
sa  domination  sur  l'espace  immense  qu'embrassent 
son  vol  et  son  regard. 

L'état  de  choses  que  nous  venons  d'exposer  est  celui 
que  nous  présentera  toute  société  d'animaux,  abstrac- 
tion faite  de  ses  caractères  spécifiques,  c'est-à-dire 
des  instincts,  des  penchants,  des  facultés  qui  la  dis- 
tingue des  autres;  car  chaque  troupe  nous  présentera 
des  caractères  qui  lui  appartiendront  exclusivement , 
et  qui  modifieront  d'une  manière  quelconque  celui 
de  la  sociabilité.  Ainsi,  dans  toutes  les  sociétés  où 
i*un  des  besoins  naturels  est  sujet  à  s'exalter,  les 
causes  de  discorde  deviennent  fréquentes,  et  il  en 
naît  l'expérience  des  forces  :  c'est  pourquoi  dans  les 
sociétés  formées  par  les  animaux  carnassiers,  chez 
lesquels  les  besoins  de  la  faim  peuvent  être  portés  au 
plus  haut  degré  ,  l'autorité  est  bien  plus  sujette  à  chan- 
ger que  dans  les  sociétés  d'herbivores;  il  en  est  de 
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même  pour  les  oiseaux  chez  lesquels  les  besoins  et 
les  rivalités  de  l'amour  sont  toujours  poussés  jusqu'à 
la  fureur.  D'un  autre  côté,  des  penchants  particuliers, 
des  instincts  spéciaux,  et  surtout  une  grande  intelli- 
gence, peuvent  renforcer  et  perfectionner  l'instinct 
de  la  sociabilité.  Plusieurs  animaux  joignent  au  besoin 
de  se  réunir  celui  de  se  défendre  mutuellement  :  ici 
ils  se  creusent  de  vastes  retraites,  là  ils  élèvent  de  so- 
lides habitations;  et  c'est  certainement  à  Tinstinct  de 
la  sociabilité,  porté  au  plus  haut  point,  et  uni  quel- 
quefois à  une  intelligence  remarquable,  que  nous  de- 
vons les  animaux  domestiques.  C'est  ce  qui  nous  reste 
à  établir. 

La  soumission  absolus  que  nous  exigeons  des  ani- 
maux domestiques,  l'espèce  de  tyrannie  avec  la- 
quelle nous  les  gouvernons,  nous  ont  fait  croire  qu'ils 
nous  obéissent  en  véritables  esclaves;  qu'il  nous  suffit 
de  la  supériorité  que  nous  avons  sur  eux  pour  les 
contraindre  à  renoncer  à  leur  penchant  naturel  d'in- 
dépendance, à  se  ployer  à  notre  volonté,  à  satisfaire 
ceux  de  nos  besoins  auxquels  leur  organisation,  leur 
intelligence  ou  leur  instinct  les  rendent  propres  et 
nous  permettent  de  les  employer.  Nous  concevons 
cependant  que  si  le  chien  est  devenu  si  bon  chas- 
seur par  nos  soins,  c'est  qu'il  l'était  naturellement, 
et  que  nous  n'avons  fait  que  développer  une  de  ses 
qualités  originelles;  et  nous  reconnaissons  qu'il  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  toutes  les  qualités  di- 
verses que  nous  recherchons  dans  nos  animaux  do- 
mestiques. Mais  la  domesticité  elle-même  ,  quant  à  la 
soumission  que  nous  obtenons  de  ces  animaux,  c'est 
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à  nous  seuîs  que  nous  nous  l'attribuons  ;  nous  en  som- 
mes la  cause  exclusive  ;  nous  leur  avons  commande 
l'obéissance,  comme  nous  les  avons  contraints  à  la 
captivité.  La  source  de  notre  erreur  est  que,  jugeant 
sur  de  simples  apparences ,  nous  avons  confondu  deux 
idées  essentiellement  distinctes,  la  domesticité  et 
l'esclavage;  nous  n'avons  vu  aucune  différence  entre 
la  soumission  de  l'animal  et  celle  de  l'homme;  et  du 
sacrifice  que  l'homme  esclave  se  trouvait  forcé  de 
nous  faire ,  nous  avons  pensé  que  l'animal  domestique 
nous  faisait  un  sacrifice  équivalent.  Cependant  ces 
deux  situations  n'ont  rien  de  semblables;  la  distance 
entre  l'animal  domestique  et  l'homme  esclave  est  in- 
finie :  elle  est  la  même  que  celle  qui  sépare  la  volonté 
simple  de  la  liberté. 

L'animal  en  domesticité,  ainsi  que  celui  qui  vit  au 
milieu  des  bois,  fait  usage  de  ses  facultés  dans  les  li- 
mites marquées  par  sa  situation  :  comme  il  n'est  ja- 
mais sollicité  à  agir  que  par  des  causes  extérieures  et 
par  ses  besoins,  par  ses  instincts,  dès  que  sa  volonté  se 
Conforme  aux  nécessités  qui  l'environnent,  il  n'en  sa- 
crifie rien  ;  car  la  volonté  consiste  dansla  faculté  d'agir 
spontanément  suivant  tous  les  besoins  qu'on  sent  et  par 
lesquels  on  est  naturellement  sollicité,  mais  qu'on  ne 
connaît  pas.  Cet  animal  n'est  donc  point  au  fond  dans 
une  situation  différente  de  celle  où  il  serait  livré  à 
lui-même;  il  vit  en  société  sans  contrainte  de  la  part 
de  l'homme,  et  il  a  un  chef  à  la  volonté  duquel  il  se 
conforme  dans  certaines  limites,  parce  que  sa  troupe 
aurait  eu  un  chef,  et  que  cette  volonté  est  une  des 
conditions  les  plus  fortes  de  celles  qui  agissent  sur  lui. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  conforme  à  ses  penchants  : 
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ce  sont  ses  besoins  qu'il  satisfait  ;  nous  ne  voyons  point 
qu'il  en  éprouve  d'autres;  et  c'est  l'état  où  il  serait 
dans  la  plus  parfaite  liberté  :  seulement  son  chef  est 
un  maître  qai  a  sur  lui  un  pouvoir  immense,  et  qui 
en  abuse  souvent;  mais  souvent  aussi  ce  maître  em- 
ploie sa  puissance  à  développer  les  qualités  naturelles 
de  l'animal ,  et  sous  ce  rapport  celui-ci  s'est  véritable- 
ment amélioré;  il  a  acquis  une  perfection  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  atteindre  dans  un  autre  état  sous  d'autres  in- 
fluences.Quelle  différence  entre  cet  animal  et  l'homme 
esclave,  qui  n'est  pas  seulement  sociable,  qui  n'a  pas 
seulement  la  faculté  du  vouloir,  mais  qui  de  plus  est 
un  être  libre  ;  qui  ne  se  borne  pas  à  se  conformer 
spontanément  à  sa  situation,  par  l'influence  aveugle 
qu'elle  exerçait  sur  lui;  mais  qui  peut  la  connaître, 
la  juger,  en  apprécier  les  conséquences  et  en  sentir 
le  poids  î  Et  cependant  cette  liberté  qui  peut  lui  faire 
envisager  sa  situation,  lui  montrer  tout  ce  qu'elle  a 
de  pénible,  il  voit  qu'elle  est  enchaînée,  qu'il  ne 
peut  en  faire  usage,  qu'il  faut  qu'il  agisse  sans  elle, 
qu'il  descende  conséquemment  au  dessous  de  lui, 
qu'il  se  dégrade  au  niveau  de  la  brute,  qu'il  s'abaisse 
même  au  dessous  d'elle;  car  l'animal,  satisfaisant  tous 
les  besoins  qu'il  éprouve,  est  nécessairement  en  har- 
monie avec  la  nature  ,  avec  les  circonstances  an  mi- 
lieu desquelles  il  est  placé,  tandis  que  l'homme  qui 
ne  satisfait  point  les  siens,  qui  est  forcé  de  renoncer 
au  plus  important  de  tous,  est  loin  d'être  dans  ce  cas; 
il  est  dans  l'ordre  moral  ce  qu'est  un  être  mutilé  ou 
un  monstre  dans  l'ordre  physique. 

Sans  doute  la  liberté  de  l'homme,  qui  au  fond  ré- 
side dans  sa  pensée,  ne  peut  être  contrainte,  et  en  ce 
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sens  l'homme ,  réduit  aux  fonctions  de  bête  de  somme, 
pourrait  n'être  point  esclave.  Mais  la  pensée  qui  ne 
s'exerce  pas  cesse  bientôt  d'être  active  :  or,  pourquoi 
s'exercerait  ia  pensée  d'un  homme  qui  ne  peut  y  con- 
former ses  actions?  et  si  malgré  son  état  d'abjection, 
elle  conservait  quelque  activité,  sur  quoi  s'exercerait- 
elle?  Le  caractère  et  les  mœurs  des  esclaves  de  tous 
les  siècles  sont  là  pour  répondre. 

Nous  serions  dans  l'impossibilité  de  remonter  à  la 
source  des  différences  fondamentales  qui  existent  en- 
tre l'animal  domestique  et  l'homme  esclave,  que  la 
différence  des  ressources  auxquelles  nous  sommes 
obligés  d'avoir  recours  pour  soumettre  les  animaux  et 
pour  soumettre  les  hommes,  serait  suffisante  pour 
nous  faire  présumer  que  des  êtres  qu'on  ne  parvient 
à  maîtriser  que  par  des  moyens  tout- à -fait  oppo- 
sés, ne  se  ressemblent  pas  plus  après  qu'avant  leur 
soumission ,  et  qu'une  distance  considérable  doit  sé- 
parer l'esclavage  de  la  domesticité. 

En  effet,  l'homme  ne  peut  être  réduit  et  maintenu 
en  esclavage  que  par  la  force,  car  il  est  du  caractère 
de  la  liberté  de  n'obéir  qu'à  elle-même  :  la  volonté 
au  contraire  n'existant  que  dans  les  besoins  et  ne  se 
manifestant  que  par  eux,  l'animal  ne  peut  être  amené 
à  la  domesticité  que  par  la  séduction,  c'est-à-dire 
qu'autant  qu'on  agit  sur  ses  besoins,  soit  pour  les  sa- 
tisfaire, soit  pour  les  affaiblir. 

Ainsi  une  première  vérité,  c'est  que  la  violence 
fierait  sans  efficacité  pour  disposer  un  animal  non  do- 
mestique à  l'obéissance.  N'étant  point  naturellement 
porté  à  se  rapprocher  de  nous  qui  ne  sommes  pas  de 
son  espèce,  il  nous  fuirait,  s'il  était  libre,  au  premier 
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sentiment  de  crainte  que  nons  lui  ferions  éprouver, 
on  nous  prendrait  en  aversion  s'il  était  captif.  Nous 
ne  parvenons  à  l'attirer  et  à  le  rendre  familier  que 
par  la  confiance  :  et  les  bienfaits  seuls  sont  propres  à 
la  faire  naître.  C'est  donc  par  eux  que  doivent  com- 
mencer toutes  tentatives  entreprises  dans  la  vue 
d'amener  un  animal  à  la  domesticité. 

Les  bons  traitements  contribuent  surtout  à  déve- 
lopper l'instinct  de  la  sociabilité,  et  à  affaiblir  pro- 
portionnellement tous  penchants  qui  seraient  en  op- 
position avec  lui.  C'est  pourquoi  il  ne  fut  jamais  d'as- 
servissement plus  sûr,  pour  les  animaux,  que  celui 
qu'on  obtient  par  le  bien-être  qu'on  leur  fait  éprouver. 

Nos  moyens  de  bons  traitements  sont  variés,  et 
l'effet  de  chaoïin  d'eux  diffère,  suivant  les  animaux 
sur  lesquels  on  les  fait  agir,  de  sorte  que  le  choix  n'est 
point  indifférent,  et  qu'ils  doivent  être  appropriés  au 
but  qu'on  se  propose. 

Satisfaire  les  besoins  naturels  des  animaux  serait 
un  moyen  qui,  avec  le  temps,  pourrait  amener  leur 
soumission,  surtout  en  l'appliquant  à  des  animaux  très 
jeunes;  l'habitude  de  recevoir  constamment  leur  nour- 
riture de  notre  main,  en  les  familiarisant  avec  nous, 
nous  les  attacherait;  mais  à  moins  d'un  très  long  em- 
ploi de  ce  moyen ,  les  liens  qu'ils  formeraient  seraient 
légers  :  le  bien  que  de  cette  manière  un  animal  au- 
rait reçu  de  nous,  il  se  le  serait  procuré  lui-même, 
s'il  eût  pu  agir  conformément  à  sa  disposition  natu- 
relle. Aussi  retournerait-il  peut-être  à  son  indépen- 
dance primitive  dès  que  nous  voudrions  le  ployer  à  un 
service  quelconque  ;  car  il  y  trouverait  plus  qu'il  ne 
recevrait  de  nous,  la  faculté  de  s'abandonner  à  toutes 
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ses  impressions.  Il  ne  snlTirait  donc  pas  vraisembla- 
blement de  satisfaire  les  besoins  des  animaux  pour 
les  captiver,  il  faut  davantage;  et  c'est  en  effet  en  exal- 
tant leurs  besoins  ou  en  en  faisant  naître  de  nouveaux 
que  nous  sommes  parvenus  à  nous  les  attacher  et  à 
leur  rendre,  pour  ainsi  dire,  la  société  de  l'homme 
nécessaire. 

La  faim  est  un  des  moyens  les  plus  puissants  de 
ceux  qui  sont  à  notre  disposition  pour  captiver  les  ani- 
maux; et  comme  l'étendue  d'un  bienfait  est  toujours 
en  proportion  du  besoin  qu'on  en  éprouve,  la  recon- 
naissance de  l'animal  est  d'autant  plus  vive  et  plus 
profonde  que  la  nourriture  que  vous  lui  avez  donnée 
lui  devenait  plus  nécessaire.  II  est  applicable  à  tous 
les  mammifères,  sans  exception;  et  si  4'un  côté  il  peut 
faire  naître  un  sentiment  affectueux,  de  l'autre  il  pro- 
duit un  affaiblissement  physique  qui  réagit  sur  la  vo- 
lonté pour  l'afï^iiblir  elle-même.  C'est  par  lui  que 
commence  ordinairement  l'éducation  des  chevaux 
qui  ont  passé  leurs  premières  années  dans  une  en- 
tière indépendance.  Après  s'en  être  rendu  maître,  on 
ne  leur  donne  qu'une  petite  quantité  d'aliments,  et  à 
de  rares  intervalles;  et  c'est  assez  pour  qu'ils  se  fa- 
miliarisent à  ceux  qui  les  soignent,  et  prennent  pour 
eux  une  certaine  affection  que  ceux-ci  peuvent  faire 
tourner  au  profit  de  leur  autorité. 

Si  l'on  ajoute  à  l'influence  de  la  faim  celle  d'une 
nourriture  choisie,  l'empire  du  bienfait  peut  s'accroî- 
tre considérablement,  et  il  arrive  à  un  point  éton- 
nant si,  par  une  nourriture  artificielle,  on  parvient  à 
flatter  beaucoup  plus  le  goût  des  animaux  qu'on  ne 
le  ferait  avec  la  nourriture  la  meilleure,  mais,  que  la 
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nature  leur  aurait  destinée.  En  effet,  c'est  principale- 
ment au  moyen  de  véritables  friandises ,  et  surtout 
du  sucre  qu'on  parvient  à  maîtriser  les  animaux  her- 
bivores que  nous  voyons  soumettre  à  ces  exercices 
extraordinaires,  dont  nos  cirques  nous  rendent  quel- 
quefois les  témoins. 

Cette  nourriture  recherchée,  ces  friandises,  agis- 
sent immédiatement  sur  la  volonté  de  l'animal  :  pour 
obtenir  l'effet  qu'on  en  désire,  la  faim  et  l'affaiblisse- 
ment physiques  ne  leur  sont  point  nécessaires,  et 
l'affection  qu'obtient  par  elles  celui  qui  les  accorde, 
est  due  tout  entière  au  plaisir  que  l'animal  éprouve; 
mais  ce  plaisir  dépend  d'un  besoin  naturel,  et  tous 
les  plaisirs  que  les  animaux  peuvent  ressentir  n'ont 
pas,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  une  origine  aussi 
sensuelle. 

Il  en  est  un  que  nous  avons  transformé  en  besoin 
pour  quelques  uns  de  nos  animaux  domestiques,  qui 
semble  être  tout-à-fait  artificiel,  et  ne  paraît  s'adres- 
ser spécialement  à  aucun  sens  :  c'est  celui  des  caresses. 
Je  crois  qu'aucun  animal  sauvage  n'en  demande  aux 
autres  individus  de  son  espèce  :  même  chez  nos  ani- 
maux domestiques,  nous  voyons  les  petits  joyeux  à 
l'approche  de  leur  mère  ;  le  mâle  et  la  femelle  con- 
tents de  se  revoir,  les  individus  habitués  de  vivre 
ensemble  se  bien  accueillir  lorsqu'ils  se  retrouvent; 
mais  ces  sentiments  ne  s'expriment  jamais  de  part  et 
d'autre  qu'avec  beaucoup  de  modération,  et  on  ne 
voit  que  dans  peu  de  cas  qu'ils  soient  accompagnés 
de  caresses  réciproques.  Ce  genre  de  témoignage,  où 
les  jouissances  qu'on  reçoit  se  doublent  par  celles 
qu'on  accorde,  appartient  peut-être  exclusivement  à 
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riiomme  :  c'est  de  lui  seul  que  les  animaux  en  ont 
acquis  le  besoin  ;  aussi  c'est  pour  lui  seul  qu'ils  l'é- 
prouvent, c'est  avec  lui  seul  qu'ils  le  satisfont;  et 
comme  le  besoin  de  la  faim  peut  acquérir  de  la  force 
lorsque  la  nourriture  augmente  la  sensualité,  de  même 
l'influence  des  caresses  peut  s'étendre  lorsqu'elles 
flattent  particulièrement  les  sens.  C'est  ainsi  que  les 
sons  adoucis  de  la  voix  ajoutent  aux  émotions  causées 
parle  toucher,  et  que  celles-ci  s'accroissent  par  l'at- 
touchement des  mamelles. 

Tous  les  animaux  domestiques  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  également  accessibles  à  l'influence  des  ca- 
resses, comme  ils  le  sont  à  l'influence  de  la  nourri- 
ture, chaque  fois  que  la  faim  les  presse.  Les  ruminants 
paraissent  y  être  peu  sensibles;  le  cheval,  au  con- 
traire, semble  les  goûler  pour  elles  seules,  et  il  en  est 
de  même  de  beaucoup  de  pachydermes,  et  surtout 
des  éléphants.  Le  chat  n'y  est  point  indifférent;  on 
dirait  même  quelquefois  qu'il  met  de  la  passion  à  les 
rechercher.  Mais  c'est  sans  contredit  sur  le  chien 
qu'elles  produisent  les  effets  les  plus  marqués;  et,  ce 
qui  mérite  attention,  c'est  que  toutes  les  espèces  du 
^enre  que  j'ai  pu  observer  partageaient  avec  lui  cette 
disposition.  La  Ménagerie  du  Roi  a  possédé  une  louve 
sur  laquelle  les  caresses  de  la  main  et  de  la  voix  pro- 
duisaient un  effet  si  puissant,  qu'elle  semblait  éprou- 
ver un  véritable  délire,  et  sa  joie  ne  s'exprimait  pas 
avec  moins  de  vivacité  par  ses  cris  que  par  ses  mou- 
vements. Un  chacal  du  Sénégal  était  exactement  dans 
je  même  cas;  et  un  renard  commun  en  était  si  fort 
ému  qu'on  fut  obligé  de  s'abstenir  à  son  égard  de 
tous  témoignages  de  ce  genre,  par  la  crainte,  qu'ils 
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n'amenassent  pour  lui  un  résultat  fâcheux;  mais  je 
dois  ajouter  que  ces  trois  animaux  étaient  des  indi- 
vidus femelles. 

Je  ne  sais  si  je  dois  mettre  les  chants,  les  airs  ca- 
densés,  au  nombre  des  besoins  artificiels  à  l'aide  des- 
quels la  volonté  des  animaux  se  captive.  On  sait  que 
les  chameliers  en  font  usage  pour  ralentir  ou  accélé- 
rer la  marche  des  animaux  qu'ils  conduisent;  mais 
n'est-ce  pas  un  simple  signe  auquel  l'allure  de  ces 
animaux  est  associée  ,  comme  le  son  de  la  trom- 
pette en  est  un  pour  les  chevaux  qui,  par  lui,  sont 
avertis  que  la  carrière  est  ouverte  et  qu'ils  vont  y  être 
lancés?  je  serais  tenté  de  le  croire,  ne  connaissant 
aucun  fait  qui  puisse  donner  une  idée  contraire;  car 
ce  qu'on  a  dit  de  la  musique  sur  les  éléphants  a  été 
vu  avec  quelques  préventions,  du  moins  ce  que  j'ai 
observé  me  le  persuade  tout-à-fait.  Cependant  il  serait 
curieux  de  rechercher  sur  que!  fondement  cette  asso- 
ciation repose  ,  quels  sont  les  rapports  des  sons  avec 
l'ouïe  des  mammifères,  eux  dont  la  voix  est  si  peu  va- 
riée et  si  peu  harmonieuse. 

Il  ne  suiTit  cependant  pas  que  les  moyens  de  capta- 
tion  précèdent  toujours  les  actes  de  docilité  qu'on 
demande  aux  animaux,  il  faut  encore  qu'ils  leur  suc- 
cèdent :  la  contrainte  employée  à  propos  ne  reste  pas 
étrangère  à  ces  actes,  et  elle  pourrait  nuire  si  elle 
était  trop  prolongée.  Des  caresses  ou  des  friandises 
font  à  l'instant  cesser  cet  elTet  :  le  calme  et  la  con- 
fiance renaissent  et  viennent  affaiblir,  sinon  effacer, 
les  traces  de  la  crainte. 

Une  fois  que  la  confiance  est  obtenue,  que  la  fa- 
miliarité est  établie,  une  fois  que,  par  les  bons  trai- 
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lements,  l'habitude  a  rendue  la  société  de  l'homme 
indispensable  à  l'animal,  notre  autorité  peut  se  faire 
sentir,  nous  pouvons  employer  la  contrainte  et  appli- 
quer des  châtiments;  mais  nos  moyens  de  corrections 
sont  bornés,  ils  se  réduisent  à  des  coups  accompa- 
gnés de  précautions  nécessaires  pour  que  les  animaux 
ne  puissent  fuir,  et  ils  ne  produisent  qu'un  seul  effet, 
qui  consiste  à  transformer  le  sentiment  dont  il  est 
nécessaire  de  réprimer  la  manifestation  en  celui  de 
la  crainte.  Par  l'association  qui  en  résulte  ,  le  premier 
de  ces  sentiments  s'affaiblit,  et  quelquefois  même  fi- 
nit par  se  détruire  jusque  dans  son  germe.  Mais  l'em- 
ploi de  la  force  ne  doit  jamais  être  sans  limite  :  son 
excès  produit  deux  effets  contraires,  il  intimide  ou 
révolte.  La  crainte,  en  effet,  peut  être  portée  au  point 
de  troubler  toutes  les  autres  facultés.  Un  cheval  na- 
turellement timide,  corrigé  imprudemment,  et  tout 
entier  à  son  effroi,  n'aperçoit  plus  même  le  gouffre 
où  il  se  précipite  avec  son  cavalier;  et  Tépagneul  si 
propre  à  la  chasse  par  son  intelligence,  si  docile  à  la 
voix  de  son  maître,  n'est  plus  qu'un  animal  indécis, 
emporté  ou  tremblant,  lorsqu'une  sévérité  outre  me- 
sure a  présidé  à  son  éducation.  Quant  à  la  résistance, 
elle  commence  toujours  de  la  part  de  l'animal,  au 
point  où  notre  autorité  sort  des  bornes  que  le  temps 
et  l'habitude  avaient  fixées  à  son  obéissance.  Ces  bor- 
nes varient  pour  chaque  espèce  et  pour  chaque  indi- 
vidu; et  dès  qu'elles  sont  dépassées,  l'instinct  de  la 
conservation  se  réveille,  et  en  même  temps  la  volonté 
se  manifeste  avec  toute  sa  force  et  toute  son  indépen- 
dance. Aussi  voyons-nous  souvent  nos  animaux  do- 
mestiques, et  le  chien  lui-même,  se  révolter, contre 
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les  mauvais  traitements  et  exercer  sur  ceux  qui  les  leur 
infligent  les  plus  cruelles  vengeances.  Les  individus 
mêmes  que  nous  regardons  comme  vicieux ,  et  que 
nous  nommons  rétifs,  ne  se  distinguent  au  fond  de 
ceux  qui  ont  de  la  douceur  et  de  la  docilité ,  que  par 
des  penchants  plus  impérieux ,  que  souvent ,  il  est  vrai , 
aucun  moyen  ne  peut  captiver  ;  mais  que  souvent  aussi 
un  meilleur  emploi  de  ceux  dont  on  fait  communé- 
ment usage  parviendrait  à  affaiblir. 

Je  ne  rapporterai  pas  les  exemples  nombreux  de 
vengeances  exercées  par  les  animaux  domestiques,  et 
particulièrement  par  les  chevaux,  sur  ceux  qui  les 
avaient  maltraités  ;  la  haine  que  ces  animaux  ressen- 
taient pour  ces  maîtres  cruels,  et  le  temps  durant  le- 
quel ce  sentiment  s'est  conservé  en  eux  avec  toute  sa 
violence  primitive.  Ces  exemples  sont  nombreux  et 
connus;  et  quoiqu'ils  aient  dû  faire  concevoir  que  la 
brutalité  était  un  moyen  peu  propre  à  obtenir  l'obéis- 
sance, ils  ont  été  sans  fruits,  et  les  animaux  sont  en- 
core traités  par  nous  comme  si  nous  avions  autre 
chose  à  soumettre  en  eux  que  leur  volonté. 

Les  bienfait^,,  de  notre  part,  sont  donc  indispen- 
sables pour  amener  les  animaux  à  l'obéissance  :  comme 
nous  ne  sommes  pas  de  leur  espèce,  ils  n'éprouvent 
pas  naturellement  d'affection  pour  nous,  et  nous  ne 
pouvons  pas  d'abord  agir  sur  eux  par  la  contrainte; 
mais  il  n'en  doit  pas  être  de  même  de  la  part  des  in- 
dividus vers  lesquels  ces  animaux  sont  attirés  par  leur 
instinct,  qui  sont  de  la  même  espèce,  auxquels  un 
lien  puissant  tend  à  les  unir,  et  pour  qui  la  contrainte 
exercée  par  leurs  semblables  est  un  état  naturel,  une 
condition  possible  de  leur  existence. 
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Dès  leurs  premiers  rapprochements,  ces  animaux 
sont  vis-à-vis  l'un  l'autre  dans  la  situation  des  animaux 
domestiques  vis-à-vis  des  hommes,  après  que  ceux-ci 
sont  devenus  nécessaires  pour  eux,  les  ont  séduits  et 
captivés  :  c'est-à-dire  que  les  uns  peuvent  immédia- 
tement employer  la  force  pour  soumettre  les  autres. 
Ce  sont  encore  les  éléphants ,  qui ,  par  la  manière 
dont  on  les  rend  domestiques,  nous  fournissent  un 
exemple  de  cette  vérité. 

Les  éléphants  domestiques,  obéissant  à  l'homme 
qui  les  conduit ,  sont  vis-à-vis  d'un  éléphant  sauvage, 
isolé,  dans  ce  cas  d'éloignement  et  d'hostilité  de  tout 
individu  d'une  troupe  vis-à-vis  des  individus  d'une 
autre  troupe  ;  tandis  que  l'éléphant  solitaire  est  in- 
vinciblement porté,  par  son  instinct,  à  se  rapprocher 
des  autres  individus  de  son  espèce,  et  à  se  soumettre 
à  eux  dans  certaines  hmites. 

Des  éléphants  ,  comme  tous  les  autres  animaux  so- 
ciables, pourront  donc  employer  immédiatement  la 
force  pour  en  soumettre  d'autres;  et  en  effet,  c'est 
ce  qui  arrive  dans  la  manière  dont  les  éléphants  sau- 
vages sont  amenés  à  la  domesticité.   ,, 

Des  individus  domestiques,  ordinairement  femelles, 
sont  conduits  dans  le  voisinage  des  lieux  où  se  sont 
établis  des  individus  sauvages  :  si  dans  leur  troupe  il 
s'en  trouve  un  qui  soit  forcé  de  se  tenir  à  l'écart,  et 
même  de  vivre  solitaire  ,  ou  parce  qu'étant  mâle  il  en 
est  dans  la  troupe  de  plus  forts  que  lui ,  ou  par  toute 
autre  cause,  poussé  par  son  penchant  naturel ,  il  ne 
tarde  pas  à  découvrir  les  individus  domestiques  et  à 
s'en  approcher.  Les  maîtres  de  ceux-ci ,  qui  ne  sorst 
point  éloignés,  accourent,  chargent  de  corder  Télé- 
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phaat  étranger,  protégés  par  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent, lesquels,  à  la  moindre  résistance  du  nou- 
veau venu,  le  frappent  à  coups  de  trompe  ou  de 
défenses,  et  le  contraignent  à  se  laisser  entraîner. 

Les  châtiments  infligés  par  les  individus  domesti- 
ques ,  à  l'individu  sauvage,  joints  aux  bons  traite- 
ments qu'il  reçoit  d'ailleurs,  amènent  bientôt  la  fin 
de  sa  captivité;  c'est-à-dire  le  moment  où  sa  volonté 
se  conforme  à  sa  nouvelle  situation  ,  où  ses  besoins 
sont  d'accord  avec  les  commandements  de  son  maî- 
tre, et  où  il  se  soumet  aux  diflerents  travaux  auxquels 
on  l'applique,  travaux  que  l'habitude  ne  tarde  pas  à 
rendre  faciles;  car  on  assure  qu'il  ne  faut  que  quel- 
ques mois  pour  transformer  un  éléphant  sauvage  en 
éléphant  domestique. 

Tant  que  les  animaux  sont  à  un  certain  degré  sus- 
ceptibles d'aflection  et  de  crainte  ,  tant  qu'ils  peuvent 
s'attacher  à  ceux  qui  leur  font  du  bien  et  redouter 
ceux  qui  les  punissent,  il  suffit  de  développer,  d'ac- 
croître en  eux  ces  sentiments,  pour  affaiblir  ceux  qui 
leur  seraient  contraires  et  donner  un  antre  objet, 
une  autre  direction  à  leur  volonté  :  c'est  ce  que  nous 
avons  obtenu  par  l'application  des  moyens  qui  vien- 
nent de  faire  le  sujet  de  nos  recherches  et  de  nos 
considérations.  ■\Iais  il  arrive,  ou  par  la  nature  des 
individus,  ou  par  la  nature  des  espèces,  que  l'éner- 
gie de  certains  penchants  acquiert  une  telle  force 
qu'aucun  autre  sentiment  ne  peut  la  surmonter,  et 
sous  l'empire  de  laquelle  aucun  autre  sentiment  même 
ne  peut  naître.  Pour  ces  animaux  il  ne  suffuait  plus 
de  bons  traitements  ou  de  corrections;  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'agiraient  efficacement  ;    ils  ne  seraient 
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môme  que  des  causes  nouvelles  d'exercices  pour  la 
volonté  5  et  au  lieu  de  l'affolblir  ils  l'exalteraient.  II 
est  donc  indispensable,  pour  les  animaux  qui  éprou- 
vent un  besoin  si  impérieux  d'indépendance,  de  com- 
mencer par  agir  immédiatement  sur  leur  volonté  , 
d'amortir  leur  emportement  pour  les  rendre  capables 
de  crainte  ou  de  reconnaissance  ;  et  pour  cela  on  a 
eu  l'heureuse  idée  de  les  soumettre  à  une  veille  for- 
cée ou  à  la  castration. 

D'après  tout  ce  qu'on  rapporte  ,  il  paraît  que  le 
premier  de  ces  moyens,  la  veille  forcée,  est  de  toutes 
les  modifications  qu'un  animal  peut  éprouver,  sans 
qu'on  le  mutile  ,  celle  qui  est  la  plus  propre  à  affai- 
blir sa  volonté  et  à  le  disposer  à  l'obéissance ,  surtout 
lorsqu'on  lui  associe  avec  prudence  les  bienfaits  et 
les  châtiments  ;  car  alors  les  sentiments  affectueux 
éprouvent  moins  de  résistance  ,  s'enracinent  plus  vite 
et  plus  profondément;  et  la  crainte,  par  la  même 
raison,  agit  avec  plus  de  promptitude  et  plus  de 
force. 

Les  moyens  qu'on  peut  employer  pour  suspendre 
le  sommeil ,  consistent  dans  des  coups  de  fouet  appli- 
qués plus  ou  moins  vivement ,  ou  dans  un  bruit  re- 
tentissant, comme  celui  du  tambour  ou  de  la  trom- 
pette, qu'on  varie  pour  éviter  l'effet  de  l'uniformité, 
mais  surtout  dans  la  nourriture  rendue  pressante  par 
la  faim  ;  et ,  parmi  les  observations  auxquelles  ces 
différents  procédés  donnent  lieu,  il  en  est  une  sur 
laquelle  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  s'arrêter  ici  un 
moment,  quoiqu'elle;  ne  résulte  pas  exclusivement 
du  cas  particulier  que  nous  examinons,  et  qu'elle  se 
présente  dans  un  grand  nombre  d'autres  circonstan- 
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ces.  Elle  nous  fait  voir  que  tous  les  animaux  ne  savent 
pas  rapporter  à  leur  cause  les  modifications  qu'ils 
éprouvent  par  l'intermède  des  sons,  toutes  les  fois 
que  certaines  relations  particulières  n'existent  pas 
entre  eux  et  ces  causes. 

Qu'un  étalon  ou  un  taureau  indocile  se  sente  frappé, 
il  ne  se  méprendra  point  sur  la  cause  de  sa  douleur; 
c'est  à  la  personne  qui  a  dirigé  les  coups  qu'il  s'en 
prendra  immédiatement,  même  quand  il  aurait  été 
frappé  par  un  projectile  ,  comme  le  sanglier  qui  se 
jette  sur  le  chasseur  dont  la  balle  l'a  blessé.  Je  n'exa- 
mine pas  si  l'expérience  entre  pour  quelque  chose 
dans  leur  action  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  quel- 
que expérience  qu'aient  ces  animaux  du  bruit  qui  les 
fait  souffrir,  ils  ne  savent  jamais  en  rapporter  la  cause 
à  l'instrument  qui  le  produit,  ni  à  la  personne  qui 
emploie  cet  instrument;  ils  souffrent  passivement , 
comme  s'ils  éprouvaient  un  mal  intérieur;  la  cause 
comme  le  siège  de  leur  malaise  est  en  eux;  et  cepen- 
dant ils  discernent  très  exactement  la  direction  du 
bruit.  Dès  qu'ils  sont  frappés  d'un  son  leur  tête  et 
leurs  oreilles  se  dirigent  sans  la  moindre  hésitation 
vers  le  point  d'où  il  part  ;  il  est  même  des  animaux 
chez  lesquels  cette  action  est  instinctive  et  précède 
toute  expérience,  et  relativement  aux  sensations,  je 
pourrais  ajouter  que  le  taureau  agit  à  la  vue  d'une 
étoffe  rouge  5  comme  à  l'impression  des  coups  ;  la 
cause  de  la  modification  qu'il  éprouve  est,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  entièrement  hors  de  lui  :  ce 
qui  nous  montre  de  plus,  que  si  le  cheval  et  le  tau- 
reau ne  rapportent  pas  le  son  à  l'instrument  qui  le 
produit,  c'est  moins  encore  à  cause  de  l'intermédiaire 
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qui  les  sépare  de  cet  instrument,  qu'à  cause  de  la 
nature  particulière  des  sensations  de  l'ouïe. 

Les  moyens  précédents  sont  applicables  à  tous  les 
animaux  et  à  tous  les  sexes,  quoiqu'ils  ne  produisent 
pas  chez  tous  le  môme  résultat.  Celui  de  la  castration 
ne  s'applique  qu'aux  individus  mâles,  et  il  n'est  abso- 
lument nécessaire  que  pour  certains  ruminants,  et 
principalement  pour  le  taureau.  Presque  tous  les  be- 
soins non  satisfaits,  surtout  quand  ils  ont  pour  objets 
de  réparer  les  forces,  la  faim,  le  sommeil,  sont  ac- 
compagnés d'un  affaiblissement  physique.  Il  en  est 
un  au  contraire  qui  semble  les  accroître  dans  la  pro- 
portion des  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  se  sa- 
tisfasse :  c'est  l'amour.  Aussi  ne  pouvant  exercer  sur 
lui  aucun  empire  immédiat,  nous  mutilons  les  ani- 
maux qui  en  éprouvent  trop  fortement  les  effets,  en 
retranchant  les  organes  où  il  a  sa  principale  source. 

En  effet,  le  taureau,  le  bélier,  etc.,  ne  se  soumet- 
tent véritablement  à  l'homme  qu'après  leur  mutila- 
tion; car  l'influence  des  liqueurs  spermatiques  s'étend 
chez  eux,  comme,  au  reste,  chez  tous  les  autres  ani- 
maux, bien  au  delà  des  saisons  où  les  besoins  de  l'a- 
mour se  font  sentir.  A  aucune  époque  de  la  vie,  ces 
animaux  n'ont  la  docilité  que  la  domesticité  demande; 
tandis  que  le  bœuf,  le  mouton  ont  toujours  été  don- 
nés pour  des  modèles  de  patience  et  de  soumission. 
Il  résulte  de  là  que  les  taureaux  et  les  béliers  ne  sout 
utiles  qu'à  la  propagation,  et  que,  dans  la  race  ,  ce 
n'est  que  la  femelle  qui  est  domestique. 

Cette  opération  n'est  point  nécessaire  pour  les  che- 
vaux, quoique  ceux  qui  l'ont  éprouvée  soient  géné- 
raiement  plus  trailables  que  les  autres.   Par  elle  le 
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chien  perd  toute  vigueur  et  toute  activité  ;  et  cet  effet 
paraît  être  commun  à  tous  les  carnassiers  ;  car  les  chats 
domestiques  sont,  à  cet  égard,  tout-à-fait  dans  le  cas 
des  chiens. 

C'est  comme  on  voit  par  des  besoins  sur  lesquels 
nous  pouvons  exercer  quelque  influence,  qu'il  dé- 
pend de  nous  de  diriger,  de  développer  ou  de  dé- 
truircf  que  nous  parvenons  à  apprivoiser  les  animaux, 
et  même  à  les  captiver  entièrement,  et,  vu  le  petit 
nombre  de  ceux  dont  nous  avons  su  profiter,  il  est 
permis  de  penser  que,  dans  la  pratique,  nous  n'avons 
point  encore  épuisé  cette  source  de  moyens  de  séduc- 
tion ,  et  que  d'autres  pourraient  venir  à  notre  aide,  si 
jamais  de  nouvelles  espèces  à  rendre  domestiques , 
ou  de  nouveaux  secours  à  demander  à  celles  qui  le 
sont ,  en  faisaient  sentir  la  nécessité  et  nous  portaient 
à  les  rechercher.  Néanmoins,  malgré  ce  petit  nom- 
bre, on  concevra  aisément  qu'en  les  appliquant  à  des 
animaux  de  nature  très  différente,  on  doit  en  obtenir 
des  résultats  très  variés.  En  effet,  il  n'y  a  presque  au- 
cune comparaison  à  établir  à  cet  égard  entre  le  chien 
et  le  buffle.  Autant  l'un  est  attaché,  soumis,  recon- 
naissant, fidèle,  dévoué,  autant  l'autre  est  dépourvu 
de  sentiments  bienveillants  et  affectueux,  et  de  toute 
docilité  ,  et  entre  ces  deux  extrêmes  viennent  se  pla- 
cer l'éléphant ,  le  cochon,  le  cheval,  l'ane ,  le  droma- 
daire, le  chameau,  le  lamas,  le  renne,  le  bouc,  le 
bélier  et  le  taureau  ,  qui  tous  pourraient  se  caracté- 
riser par  les  qualités  qu'ont  développées  en  eux  les 
influences  auxquelles  nous  les  avons  soumis  :  mais  ce 
sujet  m'entraînerait  fort  au  delà  des  limites  que  je  dois 
me  prescrire  dans  un  simple  mémoire. 
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Jusqu'à  présent,  je  me  suis  borné  à  faire  connaître 
Jes  effets  généraux  que  produisent  sur  ies  animaux 
domestiques  les  différents  moyens  que  nous  venons 
d'envisager.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  ceux  qu'ils  font  éprouver  aux  ani- 
maux sauvages;  car  la  comparaison  qui  en  résultera 
nous  aidera  pe«t-être  à  remonter  jusqu'au  premier 
fondement  de  la  domesticité.  <» 

Les  singes  ,  c'est-à-dire  les  quadrumanes  de  l'an- 
cien monde,  qui  réunissent  au  degré  d'intelligence 
le  plus  étendu  chez  les  animaux  ,  l'organisation  la. 
plus  favorable  au  déploiement  de  toutes  les  qualités; 
qui  sont  portés  à  se  réunir  les  uns  avec  les  autres, 
à  former  des  troupes  nombreuses,  paraissent  avoir  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  recevoir  l'influence 
de  nos  moyens  d'apprivoisement;  et  cependant  jamais 
singe  adulte  mâle  ne  s'est  soumis  à  l'homme,  quelque 
bon  traitement  qu'il  en  ait  reçu.  J'entends  parler  des 
guenons,  des  macaques  et  des  cynocéphales;  car, 
pour  lesorangs,  les  gibbons  et  les  semnopithèques,  ce 
sont  des  animaux  trop  peu  connus  pour  qu'il  ait  été 
possible  ,  jusqu'à  présent ,  de  les  soumettre  à  aucune 
expérience.  Quant  aux  premiers,  leurs  sensations  sont 
si  vives,  leurs  inductions  si  promptes,  leur  défiance 
naturelle  si  grande ,  et  tous  leurs  sentiments  si  vio- 
lents, qu'on  ne  peut,  par  aucun  moyen,  les  circon- 
scrire dans  un  ordre  de  condition  quelconque,  et  les 
habituer  à  une  situation  déterminée.  Rien  ne  saurait 
calmer  leurs  besoins,  lesquels  changent  avec  toutes 
les  modifications  qia 'ils  éprouvent,  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  tous  les  mouvements  qui  se  font  autour  d'eux  , 
d'où  résulte  que  jamais  on  n'a  pu  compter  sur  un  bon 
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sentiment  de  leur  part  :  an  moment  où  ils  vous  don- 
nent les  témoignages  les  plus  affectueux,  ils  peuvent 
être  prêts  à  vous  déchirer;  et  il  n'y  a  point  là  de  tra- 
hison :  tous  leurs  défauts  tiennent  à  leur  excessive 
mobilité. 

Il  paraît  cependant  que  par  la  violence ,  et  en  les 
tenant  continuellement  k  la  gêne,  on  parvient  à  les 
ployer  à  certains  exercices.  C'est  ainsi  que  les  insu- 
laires de  Sumatra  réussissent  à  dresser  les  maimons 
[macacm  nemestrinuSj,  Linn.)  à  monter  sur  les  arbres 
au  commandement  et  à  en  cueillir  les  fruits:  mais  nous 
ne  trouvons  là  que  des  éducations  individuelles  ;  et 
où  est  nécessairement  la  force  n'est  point  encore  la 
domesticité. 

C'est  encore  ainsi  que  nous  voyons  quelques  uns 
de  ces  animaux,  et  principalement  le  magot  (maca- 
eus  miitis) ,  apprendre  à  obéir  à  son  maître  ,  et  faire 
ces  sauts  adroits  et  précis,  à  exécuter  ces  danses  har- 
dies que  son  organisation  et  sa  dextérité  naturelle  lui 
rendent  faciles  ,  et  qui  nous  étonnent  souvent.  Ce- 
pendant, ces  animaux  sont  si  exclusivement  soumjs  à 
la  force,  que  dès  qu'ils  peuvent  s'échapper  ils  fufent 
pour  ne  plus  reparaître,  s'ils  sont  dans  des  contrées 
dont  ils  puissent  s'accommoder,  et  qui  soient  propres 
à  les  faire  vivre. 

On  parviendrait  mieux  à  captiver  les  quadruma- 
nes d'Amérique  à  queue  pendante,  tels  que  les 
atèles,  les  sapajous,  qui,  à  une  grande  intelligence 
et  à  l'instinct  social ,  peuvent  joindre  une  extrême 
douceur  et  un  vif  besoin  de  caresses  et  d'affection. 
Quant  aux  lémuriens,  on  rencontrerait  tant  de  diffi- 
cultés,  et  on  trouverait  si  peu  d'avantages  à  les  se- 
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diiire  ,  à  cause  de  leur  caractère  indocile  et  craintif, 
qu'on  aurait  reconnu  l'inutilité  d'en  faire  l'essai  si  on 
l'eût  tenté.  Et  on  peut  en  dire  autant  des  insectivores 
qui  auraient  encore  le  désavantage  d'une  intelligence 
très  bornée  ,  et  d'une  organisation  de  membres  peu 
favorables. 

Les  carnassiers,  tels  que  les  lions,  les  panthères, 
les  martes ,  les  civettes ,  les  loups ,  les  ours ,  etc. ,  etc. , 
toutes  espèces  qui  vivent  solitaires,  sont  très  acces- 
sibles aux  bienfaits  et  peu  susceptibles  de  crainte. 
En  liberté,  ils  s'éloignent  des  dangers  ;  captifs,  la  vio- 
lence les  révolte  et  semble  surtout  porter  le  trouble 
dans  leur  intelligence  :  c'est  la  colère  ,  la  fureur  qui 
alors  s'emparent  d'eux.  Mais,  satisfaites  leurs  besoins 
lorsqu'ils  les  ressentent  vivement;  qu'ils  n'éprouvent 
de  votre  part  que  de  la  bonté  ;  qu'aucun  son  de  votre 
voix,  aucun  de  vos  mouvements  ne  soient  menaçants, 
et  bientôt  vous  verrez  ces  terribles  animaux  s'appro- 
cher de  vous  avec  confiance  ,  vous  montrer  le  con- 
tentement qu'ils  éprouvent  à  vous  voir,  et  vous  don- 
ner les  témoignages  les  moins  équivoques  de  leur 
affection.  Cent  fois  l'apparente  douceur  d'un  singe  a 
été  suivie  d'un  acte  de  brutalité;  presque  jamais  les 
signes  extérieurs  d'un  carnassier  n'ont  été  trompeurs; 
s'il  est  disposé  à  nuire,  tout  dans  son  geste  et  son  re- 
gard l'annoncera,  et  il  en  sera  de  même  si  c'est  un 
bon  sentiment  qui  l'anime. 

Aussi  a-t-on  vu  souvent  des  lions,  des  panthères, 
des  tigres  apprivoisés,  qu'on  attelait  même,  et  qui 
obéissaient  avec  beaucoup  de  docilité  à  leurs  conduc- 
teurs. On  a  vu  des  loups  dressés  pour  la  chasse,  suivre 
fidèlement  la  meule  à  laquelle  ils  appartenaient.  On 
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sait  à  quels  exercices  se  ploient  les  ours;  mais  on  n'a 
pu  habituer  ces  animaux  à  l'obéissance.  Si  nous  avons 
pu  les  façonner  à  un  travail  quelconque  ,  nous  ne 
sommes  point  parvenus  à  nous  les  associer  véritable- 
ment, et  cependant  quels  services  les  hommes  n'au- 
raient-ils pas  tirés  des  lions  ou  des  ours,  s'ils  eussent 
pu  les  employer  comme  ils  sont  parvenus  à  employer 
le  chien  ! 

Les  phoques,  tous  animaux  sociables  et  doués 
d'une  rare  intelligence  ,  sont  peut-être  de  tous  les 
carnassiers  ceux  qui  éprouveraient  les  plus  profondes 
modifications  de  nos  bons  traitements,  et  qui  se  plie- 
raient avec  le  plus  de  facilité  à  ce  que  nous  leur  de-  ' 
manderions. 

Les  rongeurs  ,  c'est-à-dire  les  castors  ,  les  mar- 
mottes ,  les  écureuils ,  les  loirs ,  les  lièvres,  etc. ,  sem- 
blent n'être  doués  que  de  la  faculté  de  sentir,  si  peu 
leur  intelligence  est  active.  Ils  s'éloignent  de  ce  qui 
leur  cause  de  la  douleur  et  non  de  ce  qui  leur  est 
agréable  ;  ce  qui  fait  qu'on  parvient  à  les  habituer 
à  certains  états,  et  même  à  certains  exercices  :  mais 
ils  ne  distinguent  que  bien  imparfaitement  ces  causes; 
elles  paraissent  n'exister  pour  eux  que  quand  elles 
agissent  5  et  ne  former  que  peu  d'association  dans 
leur  mémoire.  Aussi  le  rongeur  auquel  vous  avez  fait 
le  plus  de  bien  ne  vous  distingue  point  individuelle- 
ment ,  et  ne  témoigne  rien  de  plus  en  votre  présence 
que  ce  qu'il  témoignerait  à  la  vue  de  toute  autre  per- 
sonne; et  cela  e.st  également  vrai  pour  ceux  qui  vivent 
en  société,  et  pour  ceux  qui  vivent  solitaires. 

Si  nous  passons  aux  tapirs,  aux  pécaris,  au  daman, 
aux  zèbres,  etc.,  en  un  mot,    aux  pachydermes  et 
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aux  solipèdcs,  nous  trouvons  des  animaux  vivant  en 
troupes  que  la  douleur  peut  rendre  craintifs,  et  les 
bienfaits  reconnaissants;  qui  distinguent  ceux  qui  les 
soignent,  et  sV  attachent  quelquefois  très  vivement. 

11  paraît  qu'il  en  est,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
même  des  ruminants  ,  mais  principalement  des  fe- 
melles; car  pour  les  mâles,  sans  aucune  exception, 
je  crois,  ils  ont  une  brutalité  que  les  mauvais  traite- 
ments exaltent,  et  que  les  bons  n'adoucissent  point. 

Nous  apprenons  donc  par  les  faits  qui  viennent  de 
faire  l'objet  de  nos  considérations ,  quelle  est  l'in- 
fluence qu'exercent  sur  les  animaux  les  divers  moyens 
que  nous  avons  imaginés  pour  les  ployer  et  les  atta- 
cher à  notre  service  ;  mais  ils  ne  nous  enseignent  rien 
sur  les  dispositions  qui  sont  nécessaires  pour  que  la 
domesticité  naisse  de  cette  influence.  Car  nous  avons 
vu  que  plusieurs  animaux  reçoivent  cette  influence 
comme  les  animaux  domestiques,  sans  pour  cela  de- 
venir domestiques. 

Si  notre  action  sur  les  animaux  s'était  bornée  aux 
individus  ,  s'il  eût  fallu  sur  chaque  génération  recom- 
mencer le  môme  travail  pour  nous  les  associer,  nous 
n'aurions  point  eu  ,  à  proprement  parler,  d'animaux 
domestiques  ;  du  moins  la  domesticité  n'aurait  point 
été  ce  qu'elle  est  réellement  ;  et  son  influence  sur 
notre  civilisation  n'aurait  pas  eu  les  résultats  que  les 
observateurs  les  plus  sages  ont  dû  lui  reconnaître  ; 
heureusement  cette  action  se  trouve  liée  à  un  des 
phénomènes  les  plus  importants  et  les  plus  généraux 
de  la  nature  animale,  et  les  modifications  que  nous 
avons  fait  éprouver  aux  premiers  animaux  que  nous 
avons  réduits  en  domesticité  n'ont  point  été  perdues 
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pour  ceux  qui  leur  ont  dû  l'existence ,  et  qui  leur  ont 
succédé. 

C'est  un  fait  universellement  reconnu  que  les  petits 
animaux  ont  une  très  grande  ressemblance  avec  les 
individus  qui  leur  ont  donné  la  vie.  Ce  fait  est  aussi 
manifeste  pour  l'espèce  humaine  que  pour  toute  au- 
tre ;  et  il  n'est  pas  moins  vrai  pour  les  qualités  mora- 
les et  intellectuelles  que  pour  les  qualités  physiques: 
or,  les  qualités  distinctives  des  animaux  d'une  même 
espèce,  celles  qui  influent  le  plus  sur  leur  existence 
particulière,  qui  constituent  leur  individualité,  sont 
celles  qui  ont  été  développées  par  l'exercice,  et  dont 
l'exercice  a  été  provoqué  par  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  ces  animaux  ont  vécu.  Il  en  résulte 
que  les  qualités  transmissibles  par  les  animaux  à  leurs 
petits,  celles  qui  font  que  les  uns  ont  une  ressem- 
blance particulière  avec  \ef^  autres,  sont  de  nature  à 
naître  de  circonstances  fortuites,  et  conséquemment 
qu'il  nous  est  donné  de  modifier  les  animaux  et  leur 
descendance  ou  leur  race  ,  dans  les  limites  entre  les- 
quelles nous  pouvons  maîtriser  les  circonstances  qui 
sont  propres  à  agir  sur  eux. 

Ce  que  ce  raisonnement  établit,  l'observation  des 
animaux  domestiques  le  confirme  pleinement.  C'est 
nous  qui  les  avons  formés,  et  il  n'est  aucune  de  leur 
race  qui  n'ait  ses  qualités  distinctes  ,  qualités  qui  font 
rechercher  telle  race  de  préférence  à  telle  autre,  sui- 
vant l'usage  auquel  on  la  destine  ,  et  qui  sont  con- 
stamment transmises  par  la  génération  ,  tant  que  des 
circonstances,  opposées  à  celles  qui  les  ont  occasio- 
nées  ,  ne  viennent  pas  détruire  les  efl'ets  de  celles-ci. 
C'est  par  là  qu'on  a  appris  à  conserver  les  races  dans 
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Jeiir  pureté,  on  à  obtenir,  par  leur  méJange,  des  races 
de  qualités  nouvelles  et  intermédiaires  à  celles  qui  se 
sont  unies;  mais  tous  ces  faits  sont  tellement  connus 
que  je  regarde  comme  superflu  d'en  rappeler  parti- 
culièrement quelques  uns. 

Il  ne  sera  cependant  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que  les  races  les  plus  domestiques,  les  plus  attachées 
à  l'homme,  sont  celles  qui  ont  éprouvé  de  sa  part 
l'action  du  plus  grand  nombre  des  moyens  dont  nous 
l'avons  vu  faire  usage  pour  se  les  attacher.  Ainsi  l'es- 
pèce du  chien,  sur  laquelle  les  caresses  ont  tant  d'in- 
fluence, sans  distinction  de  sexes  ,  est  sans  contredit 
la  plus  domestique  de  toutes,  tandis  que  celle  du 
bœuf,  dont  les  femelles  seules  éprouvent  notre  in- 
fluence, et  sur  laquelle  nous  n'avons  guère  pu  agir 
pour  nous  l'attacher  que  par  la  nourriture,  est  certai- 
Tieraent  celle  qui  nous  appartient  le  moins.  D'ailleurs 
cette  diflérence  entre  le  chien  et  le  bœuf  doit  être 
encore  accrue  par  la  diflérence  de  fécondité  de  ces 
deux  espèces;  en  effet,  le  chien  dans  un  temps  égal 
soumet  à  notre  influence  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  générations  que  le  bœuf.  Nous  ignorons 
quelles  dispositions  avait  le  chien  à  son  origine,  pour 
s'attacher  à  l'homme  et  le  servir,  et  par  conséquent 
pour  que  l'homme  pût  l'amener  au  point  de  soumis- 
sion  où  il  est  parvenu;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elles 
étaient  nombreuses,  et  à  la  promptitude  avec  laquelle 
l'éléphant  devient  domestique,  on  a  droit  de  penser 
que  si  notre  action  pouvait  s'exercer  sur  un  certain 
nombre  de  ses  générations,  il  deviendrait,  comme  le 
chien  ,  un  de  nos  animaux  les  plus  soumis  et  les  plus 
afl'ectueux,  d'autant  que  tous  les  moyens  propres  à 
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rendre  les  animaux  domestiques  sont  propres  à  le 
modifier.  Malheureusement  on  n'a  mis  aucun  soin  à  le 
faire  reproduire  ;  on  se  contente  des  individus  appri- 
voisés dans  Jes  contrées  où  ses  services  sont  devenus 
nécessaires.  Cette  transmission  des  modifications  in- 
dividuelles par  la  génération  ne  donne  point  encore 
cependant  de  base  à  la  domesticité,  quoiqu'elle  lui 
soit  indispensable.  C'est  un  phénomène  général  qui 
a  été  observé  sur  les  animaux  les  plus  sauvages  comme 
sur  les  animaux  les  plus  soumis.  Cherchons  donc, 
maintenant  que  nous  connaissons  les  animaux  qui  se 
sont  associés  à  nous ,  et  ceux  qui  n'y  sont  point  as- 
sociés, quelle  est  la  disposition  commune  aux  uns, 
étrangère  aux  autres,  qu'on  pourrait  regarder  comme 
essentielle  à  la  domesticité  ;  car,  sans  une  disposition 
particulière  qui  vienne  seconder  nos  efforts  et  empê- 
cher que  notre  empire  sur  les  animaux  ne  soit  qu'ac- 
cidentel et  passager,  il  est  impossible  de  concevoir 
comment  nous  serions  parvenus  à  rendre  domesti- 
ques des  animaux,  si  tous  eussent  ressemblé  au  loup, 
au  renard,  à  l'hyène  ,  qui  cherchent  constamment  la 
solitude,  et  fuient  jusqu'à  la  présence  de  leurs  sem- 
blables. Peut-être  qu'à  force  de  persévérance  et  d'ef- 
forts  on  parviendrait  à  former,  parmi  ces  animaux, 
des  races  familiarisées  jusqu'à  un  certain  point  avec 
l'homme  ,  qui  prendraient  l'habitude  de  son  voisi- 
nage ,  qui  s'en  feraient  même  un  besoin  par  les  avan- 
tages qu'elles  y  trouveraient,  comme  on  l'a  fait  pour 
le  chat  qui  vit  au  milieu  de  nous  ;  mais  de  là  à  la  do- 
mesticité l'intervalle  est  immense.  D'ailleurs,  pour  ten- 
dre à  un  but  il  faut  le  connaître;  et  comment  les  pre- 
miers  hommes,   qui  se  sont  associés  les  animaux, 
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l'auraient -ils  connu?  Et  l'eiissent-iîs  conçu  hypo- 
ihétiqiiemcnt,  leur  patience  n'aurait-elle  pas  dû  s'é- 
puiser en  vains  efforts,  à  cause  des  innombrables  es- 
sais qu'ils  auraient  dû  faire,  et  du  grand  nombre  de 
générations  sur  lesquelles  ils  auraient  dû  agir,  pour 
n'arriver  qu'à  des  résultats  imparfaits?  Ainsi  plus  on 
examine  la  question  ,  plus  il  reste  démontré  qu'une 
grande  intelligence  ,  qu'une  grande  douceur  de  ca- 
ractère, la  crainte  des  châtiments  ou  la  reconnaissance 
des  bienfaits,  sont  insuffisantes  pour  que  des  animaux 
deviennent  domestiques  ;  qu'une  disposition  particu- 
lière est  indispensable  pour  que  des  animaux  se  sou- 
mettent et  s'attachent  à  l'espèce  humaine,  et  se  fas- 
sent un  besoin  de  sa  protection. 

Cette  disposition  ne  peut  être  que  l'instinct  de  la 
sociabilité  porté  à  un  très  haut  degré,  et  accompa- 
gné de  qualités  propres  à  en  favoriser  l'influence  et 
le  développement  ;  car  tous  les  animaux  ne  sont  pas 
susceptibles  de  devenir  domestiques;  mais  tous  nos 
animaux  domestiques,  qui  sont  connus  dans  leur 
état  de  nature,  que  leur  espèce  y  soit  en  partie  res- 
tée, ou  que  quelques  unes  de  leurs  races  y  soient 
rentrées  accidentellement,  forment  des  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses;  tandis  qu'aucune  espèce  soli- 
taire ,  quelque  facile  qu'elle  soit  à  apprivoiser,  n'a 
donné  des  races  domestiques.  En  effet,  il  suffit  d'é- 
tudier cette  disposition  pour  voir  que  la  domesticité 
n'en  est  qu'une  simple  modiBcation, 

Lorsque,  par  nos  bienfaits,  nous  nous  sommes  at- 
tachés des  individus  d'une  espèce  sociable,  nous  avons 
développé  à  notre  profit ,  nous  avons  dirigé  vers  nous 
le  peiichant  qui  les  portait  à  se  rapprocher  de  leurs 
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semblables.  L'habitude  de  vivre  près  de  nous  est  de- 
venue pour  eux  un  besoin  d'autant  plus  puissant,  qu'il 
est  fondé  sur  la  nature;  et  le  mouton,  que  nous  avons 
élevé,  est  porté  à  nous  suivre  ,  comme  il  serait  porté 
à  suivre  le  troupeau  au  milieu  duquel  il  serait  né  ; 
mais  notre  intelligence  supérieure  détruit  bientôt 
toute  égalité  entre  les  animaux  et  nous,  et  c'est  notre 
volonté  qui  règle  la  leur,  comme  l'étalon  qui,  par  sa 
supériorité,  s'est  fait  chef  de  la  harde  qu'il  conduit, 
entraîne  à  sa  suite  tous  les  individus  dont  cette  harde 
se  compose.  Il  n'y  a  aucune  résistance  tant  que  cha- 
que individu  peut  agir  conformément  aux  besoins  qui 
le  sollicitent;  elle  commence  dès  que  cette  situation 
change.  C'est  pourquoi  l'obéissance  des  animaux  n'est 
pas  plus  absolue  pour  nous  que  pour  leurs  chefs  na- 
turels ;  et  si  notre  autorité  est  plus  grande  que  celle 
de  ceux-ci,  c'est  que  nos  moyens  de  séduction  sont 
plus  grands  que  les  leurs,  et  que  nous  sommes  par- 
venus à  restreindre  de  beaucoup  les  besoins  qui,  hors 
de  l'état  domestique,  auraient  excité  la  volonté  des 
animaux  que  nous  nous  sommes  associés.  Les  indivi- 
dus qui  ont  passé  de  main  en  main,  qui  ont  eu  plu- 
sieurs maîtres,  et  chez  lesquels  par  là  se  sont  affaiblies, 
sinon  effacées,  la  plupart  des  dispositions  naturelles, 
paraissent  avoir  pour  tous  les  hommes  la  même  doci- 
lité. Ils  sont  soumis  à  l'espèce  humaine  entière.  Cet 
état  de  choses  ne  peut  pas  être  pour  les  animaux  non 
domestiques;  mais  l'analogie  se  retrouve  quand  nous 
considérons  les  individus ,  soit  isolés ,  soit  en  trou- 
pes, qui  n'ont  jamais  eu  qu'un  maître  :  c'est  lui  seul 
qu'ils  reconnaissent  pour  chef,  c'est  à  lui  seul  qu'ils 
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obéissent;  toute  autre  personne  serait  méconnue  et 
traitée  même  en  ennemie  par  les  espèces  qui  n'ap- 
partiennent pointa  des  races  sur  lesquelles  la  domes- 
ticité a  exercé  toute  son  action ,  c'est-à-dire  comme 
serait  traité,  dans  une  troupe  sauvage,  un  individu 
qui  s'y  présenterait  pour  la  première  fois.  L'éléphant 
ne  se  laisse  conduire  que  par  le  cornac  qu'il  a  adopté, 
le  chien  lui-même,  élevé  dans  la  solitude  avec  son 
maître,  est  menaçant  pour  tous  les  autres  hommes;  et 
chacun  sait  combien  il  est  dangereux  de  se  trouver 
au  milieu  des  troupeaux  de  vaches,  dans  les  pâturages 
peu  fréquentés,  quand  elles  n'ont  pas  à  leur  tête  le 
vacher  qui  les  conduit. 

Tout  nous  persuade  donc  qu'autrefois  les  hommes 
n'ont  été,  pour  les  animaux  domestiques,  comme  ils 
ne  sont  encore  aujourd'hui,  que  desmen)bres  de  la  so- 
ciété que  ces  animaux  forment  entre  eux,  et  qu'ils  ne 
se  distinguent  pour  ceux-ci,  dans  l'association,  que 
par  l'autorité  qu'ils  ont  su  prendre  à  l'aide  de  leur  su- 
périorité d'intelhgence. 

Ainsi  tout  animal  sociable,  qui  reconnaît  l'homme 
pour  membre  et  pour  chef  de  sa  troupe  ,  est  un  ani- 
mal domestique.  On  pourrait  même  dire  que  dès  qu'un 
tel  animal  reconnaît  l'homme  pour  membre  de  son 
association,  il  est  domestique,  l'homme  ne  pouvant 
pas  entrer  dans  une  semblable  société  sans  en  devenir 
le  chef. 

Si  actuellement  nous  voulions  appliquer  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir,  aux  animaux  sau- 
vages, qui  sont  de  nature  à  y  être  soumis,  nous  ver- 
rions qu'il    en   est   encore  plusieurs  qui  pourraient 
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deveuir  domestiques,  si  nous  éprouvions  la  nécessité 
d*augmenter  le  nombre  de  ceux  que  nous  possédons 
déjà. 

Quoique  les  singes  aient  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses pour  des  animaux  domestiques,  l'instinct  so- 
ciable et  rintelligence,  la  violence  et  la  mobilité  de 
leur  caractère  les  rendent  absolument  incapables  de 
toute  soumission,  et  les  exclut  conséquemment  du 
nombre  des  animaux  que  nous  nous  pourrions  asso- 
cier; la  même  exclusion  doit  être  donnée  aux  qua- 
drumanes américains ,  aux  makis  et  aux  insectivores; 
car,  fussent-ils  sociables  et  susceptibles  de  domesti- 
cité, leur  faiblesse  les  rendrait  inutiles. 

Les  phoques  seraient  peut-être  de  tous  les  carnas- 
siers avec  les  chiens,  les  plus  propres  à  s'attacher  à 
nous  et  à  nous  servir;  et  l'on  peut  s'étonner  que  les 
peuples  pêcheurs  ne  les  aient  pas  dressés  à  la  pêche 
comme  les  peuples  chasseurs  ont  dressé  le  chien  à  la 
chasse. 

Je  passe  sans  m'arrêter  sur  les  didelphes,  les  ron- 
geurs et  les  édentés  :  la  faiblesse  de  leur  corps  et  leur 
intelligence  bornée  les  mettraient  dans  l'impossibilité 
de  s'associer  utilement  à  nos  besoins.  Mais  presque 
tous  les  pachydermes  qui  ne  sont  point  encore  domes- 
tiques seraient  propres  à  le  devenir;  et  l'on  doit  sur- 
tout regretter  que  les  tapirs,  si  en  effet  ils  vivent  en 
troupes,  soient  encore  à  l'état  sauvage.  Beaucoup  plus 
grands  et  beaucoup  plus  dociles  que  le  sanglier,  ils 
donneraient  des  races  domestiques  non  moins  pré- 
cieuses que  celle  du  cochon,  et  dont  les  qualités  se- 
raient sûrement  difîerentes,  car  la  nature  des  tapirs, 
malgré  plusieurs  points  de  ressemblance ,  s'éloigne 
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beaucoup  de  celle  du  sanglier.  Cependant  les  tapirs, 
qui  n'ont  que  de  faibles  moyens  de  défense,  se  détrui- 
sent surtout  en  Amérique,  où  les  espèces  propres  à 
cette  contrée  sont  très  recherchées  à  cause  de  la  bonté 
de  leur  chair.  Or,  pour  peu  que  l'Amérique  méridio- 
nale continue  à  se  peupler,  ces  espèces  disparaîtront 
de  dessus  la  terre. 

Toutes  les  espèces  de  solipèdesne  deviendraient  pas 
moins  domestiques  que  le  cheval  ou  l'âne;  et  l'édu- 
cation du  zèbre,  du  couagga ,  du  daw,  de  l'hémiaunus, 
serait  une  industrie  utile  à  la  société  et  lucrative  pour 
ceux  qui  s'en  occuperaient. 

Presque  tous  les  ruminants  vivent  en  troupes,  aussi 
la  piupart  des  espèces  de  cette  nombreuse  famille  se- 
raient de  nature  à  devenir  domestiques.  Il  en  est 
une  surtout,  et  peut-être  même  deux,  qui  le  sont 
à  demi,  et  qu'on  doit  regretter  de  ne  point  voir 
au  nombre  des  nôtres,  car  elles  auraient  deux  quali- 
tés bien  précieuses,  elles  nous  serviraient  de  bêtes  de 
somme  et  nous  fourniraient  des  toisons  d'une  grande 
finesse  :  c'est  l'alpaca  et  la  vigogne.  Ces  animaux  sont 
du  double  plus  grands  que  nos  plus  grandes  races  de 
inoutons  ;  les  qualités  de  leur  pelage  sont  très  diffé- 
rentes de  celles  de  la  îaîne  proprement  dite,  et  l'on 
pourrait  en  faire  des  étoffes  qui  partageraient  ces  qua- 
lités, et  donneraient  incontestablement  naissance  à 
une  nouvelle  branche  d'industrie. 

Je  bornerai  ici  mes  considérations  sur  la  domesti- 
cité. Mon  but  était  de  montrer  son  véritable  caractère, 
ainsi  que  les  rapports  des  animaux  domestiques  avec 
l'homme.  Elle  repose  sur  le  penchant  qu'ont  les  ani- 
maux à  vivre  réunis  en  troupes  et  à  s'attacfier  les  nus 
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aux  autres;  aussi  ne  l'obtenons-nous  que  par  la  séduc- 
tion et  principalement  en  exaltant  les  besoins  et  en  les 
satisfaisant;  mais  nous  ne  produirions  que  des  indi- 
vidus domestiques,  et  point  de  races,  sans  le  concours 
d'une  des  lois  les  plus  générales  de  la  vie,  la  trans- 
mission des  modifications  organiques  ou  intellec- 
tuelles par  la  génération.  Ici  se  montre  à  nous  un  des 
phénomènes  les  plus  étonnants  de  la  nature  ;  la  trans- 
formation d'une  modification  fortuite  en  une  forme 
durable,  d'un  besoin  passager  en  un  penchant  fonda- 
mental,  d'une  habitude  accidentelle  en  un  instinct. 
Ce  sujet  mériterait  assurément  de  fixer  l'attention  des 
observateurs  les  plus  rigoureux  et  les  méditations  des 
penseurs  les  plus  profonds. 
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LE  DZIGTAP. 


BuFFON  n'a  point  connu  cette  espèce  de  cheval;  il 
n'en  parle  que  d'après  une  lettre  de  George  Fors- 
ter  2.  Long -temps  auparavant,  Gmelin^,  dans  son 
voyage  en  Sibérie,  en  avait  dit  quelques  mots  en 
rappelant  Messerschmith  ^,  qui  la  nommait  mulus 
dauricus  fœcundus.  C'est  Pallas  qui  le  premier  en  a 
donné  une  description  et  une  histoire  suffisantes  pour 
la  faire  distinguer  des  autres  espèces  de  chevaux  ^5 
mais  il  ignorait  qu'elle  fût  domestique.  M.  A.  Duva- 
niel  ^  nous  a  fait  connaître  ce  fait  important  ;  il  nous 
a  appris  que  le  dzigtai  se  trouve  à  l'état  sauvage  dans 
les  contrées  voisines  de  l'Himalaya,  qu'il  y  a  été  sou- 

1.  Pallas  le  nomvac  Dzigytai ,  qui  signifie  en  tartare  mongous,  oreiUes 
longues;  goarekhar ,  en  persan,  âne-cheval.  Equus  hemionus,  Pall. 

9.  Snpp.  toin.  Vî,  pag.  37.  George  Forster  avait  voyagé  en  Sibérie; 
mais  il  ne  paraît  connaître  le  dzigtai  que  par  ce  que  Pallas  en  avait 
publié. 

3.  Gmelin  publia  son  voyage  de  lyôi  à  1762. 

4.  Messcrschmilh  n'a  parlé  du  dzigtai  que  dans  ?es  journaux  qui 
n'ont  point  été  publiés  ,  mais  que  Gmelin  et  Pallas  ont  eus  entre  les 
mains. 

5.  Pallas  parle  de  cet  animal  dans  trois  ouvrages  différents  :  1°  dans 
son  voyage  dans  les  différentes  provinces  deUussie,  qui  parut  de  1771 
à  1776;  2°  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
tom.  XIX  .  1775,  où  il  en  donne  la  figure;  3"  dans  ses  nouveaux  Essais 
«urleNord  qui  furent  publiés  de  1781  à  1796. 

G.   Histoire  naturelle  des  mammifères. 
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mis,  et  que  dans  les  provinces  d'Oude  et  au  Népaul 
une  de  ses  races  est  employée  comme  celle  de  Tâne, 
à  tous  les  travaux  auxquels  ses  forces  et  sa  taille  le 
rendent  propre. 

Ces  renseignements  nouveaux  infirment  l'idée  que, 
d'après  Pallas,  on  s'était  faite  du  dzigtai.  Ce  célè- 
bre voyageur,  qui  l'avait  trouvé  dans  la  Mongolie,  ne 
l'y  avait  connu  qu'à  l'état  sauvage,  et  les  rapports 
qu'il  avait  recueillis  le  représentaient  comme  une 
espèce  très  farouche  qui  n'avait  encore  pu  être  ap- 
privoisée. Il  paraît  au  contraire  que  le  dzigtai  est 
susceptible  de  soumission  et  d'attachement  pour 
l'homme  ;  et  c'est  ce  qu'on  aurait  pu  conclure  de  ses 
analogies  avec  les  espèces  de  chevaux  domestiques, 
et  de  l'instinct  qui  le  porte  à  vivre  réuni  en  troupes. 

Il  est  en  effet  certain,  comme  nous  l'avons  montré 
plus  haut ,  que  tous  les  animaux  qui  vivent  en  trou- 
pes sont  susceptibles  de  domesticité,  et  la  ressem- 
blance organique  et  instinctive  de  tous  les  chevaux 
ne  permet  pas  de  douter  qu'une  fois  soumise,  toute 
espèce  de  cheval  ne  soit  propre  à  être  associée  à  nos 
travaux  et  à  unir  ses  forces  aux  nôtres. 

Les  Mongols  sans  doute  ne  se  sont  pas  appliqués  à 
soumettre  cette  espèce,  parce  que  le  chameau  et  le 
cheval  suffisent  à  tous  leurs  besoins,  et  que  le  dzigtai 
leur  serait  sans  utilité  en  ce  que  ne  valant  pas  le  che- 
val il  ne  pourrait  que  le  suppléer  imparfaitement.  Les 
Lidiens,  dont  l'industrie  et  les  besoins  sont  plus  variés 
que  ne  peuvent  l'être  ceux  d'un  peuple  nomade,  ont 
su  tirer  parti  des  qualités  propres  à  cette  espèce  ,  et 
qui  se  rapprochent  de  celles  de  l'âne,  aussi  paraissent- 
ilsTemployer  principalement  comme  bête  de  somme.. 
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Le  dzigtai  (fig.  i,  pi.  i)  esl  de  la  taille  d'un  cheval 
de  grandeur  moyenne,  et  il  a  les  formes  et  les  pro- 
portions générales  de  l'âne  par  sa  tête  lourde,  ses  lon- 
gues oreilles,  et  sa  queue  garnie  de  crins  à  l'extrémité 
seulement;  ses  sabots  se  rapprochent  de  ceux  du  che- 
val. Toutes  les  parties  supérieures  de  sa  robe  sont 
d'un  bai  très  clair,  et  les  parties  inférieures  blanches; 
les  parties  nues,  comme  le  tour  des  lèvres  et  des  na- 
rines, les  parties  génitales  sont  d'un  noir  violâtre.  La 
face  interne  des  oreilles  est  noire,  et  il  en  est  de  même 
de  la  crinière  qui  est  droite  et  relevée ,  mais  la  base 
des  crins  qui  la  composent  est  blanche  ;  une  ligne 
noire  se  continue  le  long  de  l'épine  depuis  l'épaule 
jusqu'à  la  queue  qui  se  termine  par  une  grande  mè- 
che de  crins  noirs. 

Tout  le  pelage  en  été  est  lisse  et  brillant ,  mais  il  est 
épais  et  frisé  en  hiver,  et  sa  couleur  dans  cette  saison 
paraît  plus  foncée  ;  ce  qui  s'observe  chez  tous  les 
chevaux  sauvages  des  pays  froids  ,  et  même  chez 
beaucoup  de  chevaux  domestiques. 

Ces  animaux  vivent  en  troupes  qui  ne  s'élèvent 
guère  au  delà  de  vingt-cinq  à  trente  individus,  et 
chacune  de  ces  troupes,  composées  de  femelles  ou 
de  jeunes  poulains ,  ont  un  mâle  à  leur  tête  qui  les 
dirige,  veille  à  leur  sûreté,  et  les  défend  courageuse- 
ment contre  toute  espèce  d'ennemis. 

L'état  de  ces  troupes  d'animaux  sauvages,  les  rela- 
tions qui  s'établissent  entre  les  individus  qui  les  com- 
posent,  la  cause  qui  les  maintient  réunis,  offrent  aux 
recherches  et  à  l'observation  un  des  sujets  les  plus  in- 
téressants. La  société  se  présente  là  dans  un  état  de  sim- 
plicité que  ne  nous  offrent  point  l^s  sociétés  humaines; 
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elle  y  est  soumise  au  plus  petit  nombre  d'influences  , 
ses  effets  se  manifestent  d'une  manière  immédiate, 
et  sous  ce  rapport  elle  conduirait  peut-être  à  résoudre 
une  foule  de  questions  que  l'état  social  de  l'homme 
a  laissées  jusqu'ici  insolubles  à  cause  de  son  extrême 
complication.  Il  est  du  moins  certain  que  dans  ces 
sociétés  d'animaux  on  remarque  une  sorte  de  sou- 
mission des  intérêts  individuels  aux  intérêts  de  tous  , 
à  leur  union  ;  une  sorte  de  sentiment  de  devoir  qui 
porte  chaque  membre  de  l'association  à  s'abstenir,  à 
limiter  son  indépendance  et  à  ne  point  user  de  ses 
forces,  comme  il  le  ferait  s'il  vivait  pour  lui  seul. 
Mais  parviendra-t-on  jamais  à  s'établir  au  milieu  de 
ces  troupes  de  chevaux  sauvages  pour  les  étudier, 
eux  qui  fuient  la  présence  de  l'homme,  et  ne  se  plai- 
sent que  dans  ces  vastes  solitudes  des  parties  cen- 
trales de  l'Asie,  où  ils  trouvent  à  la  fois  une  nourri- 
ture abondante  et  une  sécurité  complète?  Non  ,  sans 
doute!  mais  les  troupes,  comme  les  individus,  peu- 
vent être  domestiques,  et  celles-ci  peut-être  présen- 
teraient, sous  le  rapport  de  la  sociabilité,  les  mêmes 
résultats  que  les  premières. 
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A  1  époque  où  Buffon  traçait  si  noblement  l'his- 
toire du  cheval,  on  croyait,  et  J'on  croit  encore 
assez  communément  aujourd'hui ,  qu'en  sortant  des 
mains  de  la  nature  ,  les  animaux  réunissaient  toutes 
les  perfections  de  leur  espèce  ,  et  qu'ils  dégénèrent 
sous  l'influence  de  l'homme.  «La  nature  est  plus  belle 

que  l'art,  dit  ce  grand  écrivain ,  aussi  les  chevaux 

sauvages  sont-ils  beaucoup  plus  forts,  plus  légers,  plus 
nerveux  que  la  plupart  des  chevaux  domestiques  ;  ils 
ont  ce  que  donne  la  nature  ,  la  force  ,  la  noblesse  ; 
les  autres  n'ont  que  ce  que  l'art  peut  donner,  l'adresse 
et  l'agi  ément^.  » 

Ainsi  la  constance  de  l'homme  dans  ses  efforts  pour 
la  formation  des  animaux  domestiques  n'aurait  eu 
d'autres  résultats  que  l'affaiblissement  des  qualités  de 
leurs  races  primitives ,  et  ce  ne  serait  que  par  les 
mêmes  sacrifices  qu'on  parviendrait  à  soumettre  un 
animal  à  l'espèce  humaine ,  et  à  l'associer  aux  autres 
animaux  qui  secondent  et  partagent  son  industrie. 

Heureusement  il  n'en  est  point  ainsi  ,  et  le  daw 
(  fig.  2,  pi.  i),  appartenant  au  genre  du  cheval,  et 
annonçant  toutes  les  dispositions  qui  conviennent  à 
un  animal  domestique,  pourra  obtenir,  sous  l'influence 

X.  Tom.  4,in-4"»P"g-  i75«t  176.— Étlil.  Pillol,  tom.  XIV,  pag.  i5. 
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de  rhomme ,  comme  l'espèce  du  cheval ,  noQ  seule- 
ment plus  d'agrément  et  d'adresse,  mais  encore  plus 
de  noblesse  et  de  force. 

Pour  faire  admettre  que  l'animal ,  en  sortant  des 
mains  de  la  nature ,  réunit  toutes  les  perfections  de 
son  espèce,  il  faudrait  montrer  que,  livré  à  lui-même, 
il  se  développe  toujours  sous  les  influences  les  plus 
favorables.  Or,  c'est  ce  qui  serait  contraire  à  toutes 
les  observations. 

Les  facultés  d'un  animal  sont  toujours  relatives  aux 
circonstances  qui  agissent  sur  lui,  à  l'influence  qu'elles 
ont  sur  l'exercice  de  ses  organes,  et  ces  circonstances 
sont  de  nature  diverse  :  les  unes  contribuent  à  l'ac- 
croissement des  forces,  les  autres  font  que  les  mou- 
vements deviennent  plus  prompts  et  plus  faciles; 
celles-ci  tendent  à  donner  de  la  beauté  aux  formes  , 
de  l'élégance  aux  proportions,  celles-là  à  faire  acqué- 
rir de  la  finesse  à  l'intelligence  ou  de  la  douceur  au 
caractère,  etc.  Or,  un  concours  naturel  de  circon- 
stances propre  à  agir  favorablement  sur  tous  les  sys- 
tèmes d'organes  d'un  animal  n'existe  nulle  part,  et 
aucune  race  ne  peut  y  être  naturellement  soumise, 
aucune  race,  conséquemment,  dans  son  état  de  na- 
ture, ne  peut  nous  présenter  le  développement  par- 
fait de  toutes  les  qualités  de  son  espèce.  Si  au  con- 
traire l'art  était  parvenu  à  déterminer  les  causes  qui 
agissent  sur  chaque  système  d'organe,  la  nature  et  la 
puissance  de  leur  action ,  leur  influence  mutuelle,  etc. , 
et  si  ces  causes  lui  étaient  soumises,  il  pourrait  en  faire 
une  application  convenable  à  ses  vues,  et  obtenir  ainsi 
le  développement  dans  un  animal  des  qualités  dont 
il  a  besoin  ;  et  dans  un  cheval ,  la  force,  la  noblesse. 
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l'adresse,  l'agrément,  la  docilité,  en  un  mot,  toutes 
les  qualités  qui  ne  s'excluent  point. 

Ces  qualités  sont  en  effet  loin  de  nous  être  présen- 
tées par  les  chevaux  sauvages;  car  il  résulte  de  l'u- 
nanimité des  témoignages  que  ces  animaux  n'ont 
qu'une  taille  médiocre,  que  leur  proportion  manque 
d'élégance,  que  leur  tête  est  lourde,  que  leur  vigueur 
et  leur  agilité  ne  peuvent  être  comparées  à  celles  de 
nos  belles  races  de  chevaux  domestiques;  tandis  qu'au 
contraire  ces  races,  qui  sont  le  produit  de  l'art,  se  trou- 
vent dépouillées  des  défauts  des  races  sauvages  ou 
primitives,  et  enrichies  de  qualités  nouvelles,  dues 
tout  entières  à  l'intelligence  humaine. 

Rejetons  donc  comme  une  erreur  cette  idée  que 
les  animaux,  en  sortant  des  mains  de  la  nature,  réunis- 
sent leurs  qualités  les  plus  parfaites,  et  que  si  l'art  en 
obtient  d'autres  ce  n'est  qu'aux  dépens  des  premières; 
reconnaissons  en  général  que  les  qualités  qui  se  dé- 
veloppent naturellement  chez  un  animal  ,  ne  sont 
relatives  qu'à  ses  dispositions  organiques,  et  aux  in- 
fluences nécessairement  bornées  et  souvent  acciden- 
delles  qui  ont  agi  sur  lui  pendant  son  développement, 
tandis  que  celles  qui  se  manifestent  sous  l'influence 
de  l'homme  résultent  de  causes  nombreuses  et  choi- 
sies parmi  celles  qui  se  présentent  naturellement  à 
nous  ,  comme  parmi  celles  dont  notre  industrie  a 
reconnu  et  calculé  les  effets;  enfin,  ne  craignons 
point  de  voir  perdre  à  l'espèce  du  daw  les  belles  qua- 
lités qui  le  distinguent,  en  travaillant  à  le  tirer  de 
son  état  sauvage  ,  et  à  l'associer  à  nos  autres  animaux 
domestiques. 

Cette  espèce  avait  été  vue,  et  l'on  en  avait  donné  la 
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figure  lông-lcmps  avant  qu'on  eut  appris  à  la  disliu- 
guer  des  autres  espèces  de  chevaux  sauvages  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  qui,  comme  on  sait,  sont  remar- 
quables par  leur  vêtement  peint  de  bandes  ou  de 
rubans  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  sur  un  fond 
blanchâtre.  C'est  vraisemblablement  un  daw  qu'Ed- 
wards a  fait  représenter  dans  ses  glanures,  pi.  225, 
sous  le  nom  de  zèbre  femelle,  et  qui  a  été  copié  sous 
le  même  nom  par  Buffon  (Supp, ,  T.  III,  pi.  4)>  puis 
par  Shaw  le  naturaliste  (T.  Il,  2^  part.,  pi.  218);  et 
sans  doute  nous  confondrions  encore  aujourd'hui  ces 
deux  espèces  si  M.  Burchel  n'en  avait  pas  donné  les 
caractères  distinctifs,  ou  si  nous  n'avions  pas  eu  nous- 
mêmes  le  daw  en  notre  possession  ;  car  leurs  dif- 
férences pouvaient  n'être  point  considérées  comme 
spécifiques  dans  une  espèce  connue  jusque  là  par  un 
aussi  petit  nombre  d'individus  que  celle  du  zèbre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  animaux,  malgré  les  nombreuses 
ressemblances  qu'ils  ont  entre  eux  ,  paraissent  se  dis- 
tinguer par  des  caractères  constants,  et  dans  un  genre 
aussi  naturel  que  celui  des  chevaux,  ces  caractères 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  modifications  orga- 
niques d'un  ordre  très  inférieur.  En  effet ,  le  daw  est 
d'une  taille  un  peu  moindre  que  celle  du  zèbre; 
sa  hauteur  au  garrot  est  de  trois  pieds  quatre  à  six 
pouces  ,  S€S  autres  proportions  sont  généralement 
celles  d'un  beau  cheval  de  cette  taille;  il  n'en  diffère 
guère  que  par  une  têle  un  peu  lourde,  des  oreilles 
longues,  sans  toutefois  égaler  celles  d\\  zèbre,  et 
par  sa  queue  ,  qui  au  lieu  d'être  couverte  de  crins 
dès  sa  base  est  semblable  à  celle  de  l'âne;  il  se  rap- 
proche encore  de  cette  dernière  espèce,  en  ce  qu'il 
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n'a  cette  partie  cornée  qu'on  nomme  châtaigne , 
qu'aux  jambe  s  de  devant.  C'est  dans  les  couleurs  et 
leur  distribution  que  sont  les  caractères  les  plus  mar- 
qués. 

Aux  parties  supérieures  du  corps  le  fond  du  pelage 
est  isabelle,  il  est  blanc  aux  parties  inférieures,  et  les 
premières  sont  peintes  de  rubans  noirs  et  bruns,  qui 
font  de  la  robe  de  cet  animal  une  des  plus  belles  de 
celles  que  les  mammifères  nous  présentent.  Ces  ru- 
bans, étroits  sur  le  chanfrein,  y  forment  sept  à  huit 
lozanges,  inscrites  les  unes  dans  les  autres,  et  à  peu 
près  un  même  nombre  de  chevrons  brisés  ornent 
les  côtés  du  museau  et  des  joues;  des  rubans  plus 
larges  que  les  premiers  et  au  nombre  de  huit  des- 
cendent parallèlement  de  la  partie  supérieure  à  la 
partie  inférieure  du  cou  ,  et  s'étendant  dans  la  cri- 
nière qui  est  droite,  la  partagent  alternativement 
par  des  raies  blanches  et  brunes;  le  ruban  qui  des- 
cend de  l'épaule  sur  le  bras  se  divise  en  deux  à  sa 
partie  inférieure,  et  embrasse  dans  cette  division  trois 
ou  quatre  petites  lignes  pliées  en  forme  de  chevrons 
brisés  ;  trois  rubans  transverses  viennent  après  celui 
de  l'épaule,  et  quatre  autres,  les  plus  larges  de  tous, 
descendent  obliquement  de  la  ligne  moyenne  du  dos 
sur  les  flancs  ,  en  se  portant  d'arrière  en  avant ,  et 
entre  eux  s'en  trouvent  de  plus  étroits  et  de  moins 
foncés  qui  leur  sont  parallèles.  Une  ligne  noire  qui 
naît  au  garrot  s'étend  uniformément  le  long  du  dos 
jusqu'à  la  queue ,  et  une  ligne  semblable,  naissant 
entre  les  jambes  de  devant,  se  prolonge  le  long  de  la 
poitrine  et  du  ventre  jusqu'aux  mamelles;  les  cuis- 
ses, les  jambes,   le  poitrail   et  le  ventre   sont  sans 
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l>andes  Iransversales;  la  queue  est  blanche,  le  museau 
estviolatre;  les  oreilles  sont  blanches  et  lerrainées 
en  dehors  par  une  tache  noire. 

Ces  traits  sont  plus  particulièrement  ceux  de  la  fe- 
melle ;  mais  le  mâle  n'en  diffère  qu'en  ce  que  les  ru- 
bans sont  plus  larges ,  qu'il  n'en  a  point  d'intermé- 
diaires plus  paies,  et  que  les  rubans  obliques  des 
parties  postérieures  descendent  plus  bas  sur  la  cuisse. 

Ces  animaux  arrivèrent  très  jeunes  à  la  Ménagerie 
du  Roi.  Les  testicules  chez  le  mâle  n'étaient  point 
encore  apparents  ;  mais  bientôt  ils  se  montrèrent 
comme  ceux  du  cheval,  et  dès  lors  les  besoins  de 
l'amour  se  manifestèrent,  et  l'accouplement  eut  as- 
sez fréquemment  lieu.  Ce  ne  fut  cependant  que  deux 
ans  plus  lard  que  la  femelle  devint  féconde  et  qu'elle 
conçut.  Il  est  probable  que  la  gestation  a  été  d'une 
année  ;  elle  a  mis  au  monde  un  petit  mâle  qui  ne 
différait  qu'en  peu  de  points  de  ses  parents.  Aorès 
trois  semaines  de  naissance,  il  avait  trente  pouces  au 
garrot  avec  toutes  les  proportions  relatives  d'un  pou- 
lain de  son  âge.  Sa  robe  était  formée  de  bandes  brunes 
sur  un  fond  isabelîe  ,  mais,  au  lieu  de  poils  lisses 
formant  un  pelage  uni  et  brillant,  il  avait  des  poils 
longs,  mats  et  non  couchés,  de  sorte  qu'il  paraissait 
plus  hérissé  que  sa  mère.  Sa  lèvre  inférieure  était  en 
outre  garnie  de  poils  noirs  qui  y  formaient  une  sorte 
de  moustache.  Du  reste  ,  il  avait  à  sa  naissance  tous 
les  caractères  de  son  espèce  ;  et  il  était  né ,  comme  les 
poulains,  ayant  les  sens  ouverts,  et  les  organes  au 
mouvement  suffisamment  développés  pour  qu'il  put 
s'en  servir. 
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Bans  un  examen  critique  de  tout  ce  qui  avait  été 
dit  par  les  anciens  et  par  les  modernes  des  différentes 
espèces  de  bœufs ^,  Buffon  a  été  conduit  à  n'en  re- 
connaître que  deux  :  le  buffle  auquel  il  rapporte  tout 
ce  qui  concerne  les  buffles  d'Italie,  des  Indes  et  de 
l'Afrique  ,  et  l'aurochs  cj%'il  ne  distingue  point  de  l'ii- 
rus  des  anciens,  et  qu'il  regarde  comme  la  souche  du 
bœuf  domestique  et  du  zébu.  Le  bison  de  Pline  et 
celui  d'Amérique  ne  sont  pour  lui  qu'une  des  varié- 
tés de  l'aurochs^,  caractérisée  par  une  bosse  sur  les 
épaules,  comme  le  zébu  est  ,  par  le  même  carac- 
tère, une  sous  variété  du  bœuf  domestique.  Il  ne  con- 
naissait pas  le  bœuf  musqué. 

Depuis  Buffon,  les  observations  s'étarit  multipliées, 
on  a  dû  admettre  d'autres  idées  que  les  siennes,  sur 
les  bœufs  qui  lui  étaient  connus,  et  c'est  à  mon  frère 
que  nous  les  devons'^.  Les  buffles  d'Italie ,  ceux  du 

1.  En  Indostan ,  bœuf  des  Jongles;  pi.  2,  fig.  2. 

2.  T.  Xl,in-4%p.  284etsuiv.— Édit.  Pîllot,  t.  .XVl,p.  4o6  et  suiv. 

3.  Dans  son  discours  sur  les  animaux  de  l'ancien  continent,  BuflFon 
commençait  à  changer  d'avis  sur  la  nature  du  bison;  car  il  dit, 
tora.  IX,  in-4".  pag.  64  (  Édit.  Pillot ,  tom.  XV,  p.  3G5  ),  que  cet 
animal  diffère  peut-être  assez  du  bœuf  d'Europe  pour  qu'on  puisse  le 
considérer  comme  faisant  une  espèce  à  part;  et  pour  en  avoir  la  confir- 
mation ,  il  voudrait  qu'on  essayât  si  ce  bœuf  peut  produire  avec  la  vache 
domestique. 

4.  Recherches  sur  les  ossemenls  fossiles,  lom.  IV. 
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Midi  de  l'Afrique,  et  peut  être  ceux  des  Indes,  appar- 
tiennent à  des  espèces  différentes  ;  l'aurochs  et  le 
bison  des  anciens  ne  semblent  point  différer  spécifi- 
quement ;  l'urus  paraît  être  la  souche  détruite  de 
toutes  les  races  de  bœufs  domestiques  ;  le  bison  de 
l'Amérique  septentrionale  constitue  une  espèce  dis- 
tincte, et  il  en  est  de  même  du  bœuf  musqué  des 
mêmes  contrées  ;  plusieurs  autres  espèces  ont  en 
outre  été  découvertes,  et  celle  du  gyall  est  de  ce  nom- 
bre ;  c'est  une  des  espèces  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  celle  de  notre  bœuf  commun,  en  ce  que  l'une  et 
l'autre  ont  des  races  domestiques. 

Nos  premières  notions  sur  le  gyall  sont  dues  à 
M.  Lambert,  qui,  en  i8o4?  en  donna  une  histoire 
abrégée  dans  le  VIP  volume  des  Transactions  limiéen- 
nesj  l'ayant  vu  vivant  à  Londres  en  1802.  M.  A.  Duvau- 
cel,  en  1822 ,  nous  en  envoya  des  figures  et  une  de- 
scription, ayant  chassé  cet  animal  dans  les  contrées 
voisines  des  montagnes  du  Sylhet ,  où  il  se  trouve  à 
l'état  sauvage;  c'est  tout  ce  que  l'on  connaît  encore 
sur  oet  animal,  qui  paraîtrait  cependant  mériter  une 
étude  particulière,  d'abord,  pour  établir  exactement 
les  différences  qui  le  distinguent  du  bœuf  domesti- 
que en  Europe,  et  ensuite,  quels  sont  les  services 
qu'on  en  tire  et  en  quoi  ces  services  diffèrent  de  ceux 
que  nous  tirons  des  races  que  nous  avons  soumises. 

De  grandes  analogies  paraissent  exister  entre  le 
gyall  et  nos  bœufs  domestiques;  et  ceux-ci  doivent 
nous  faire  supposer  dans  leur  souche  la  plus  grande 
de  toutes  les  dispositions  à  la  domesticité;  car  c'est 
plutôt  encore  à  cette  cause  qu'à  toute  autre  qu'on 
doit  atribuer  la  disparition  de  leurs  races  sauvages; 
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or,  d'après  le  rapport  de  M.  Duvaucel,  le  gyall  pris 
sauvage,  pourvu  qu'il  soit  jeune,  se  soumet  et  s'atta- 
che à  l'homme  au  bout  de  très  peu  de  temps.  iN  [ayant 
point  vu  cette  espèce  de  bœuf,  je  n'en  puis  "parler 
d'après  mes  propres  observations;  c'est  pourquoi  je 
me  bornerai  à  donner  un  extrait  de  la  lettre  que  m'é- 
crivait M.  A.  Duvaucel,  en  m'envoyant  la  figure  d'un 
mâle  et  d'une  femelle.  J'ajouterai  ensuite  un  extrait  de 
ce  que  rapporte  M.  Lambert  de  plus  important,  c'est- 
à-dire  la  lettre  de  M.  Fleming. 

«  Je  vous  envoie,  dit  M.  Duvaucel,  deux  figures  de 
mes  Jungly-gaus,  qui,  sans  avoir  toute  la  fidélité  des 
premières,  peuvent  néanmoins  les  remplacer,  en  cas 
de  perte,  d'une  manière  satisfaisante  ;  par  compensa- 
tion ,  je  vais  y  joindre  une  description  plus  complète 
avec  une  tête  de  l'animal  lui-même  que  j'ai  rapportée 
dii  Sylliet. 

»  Gomme  ces  bœufs  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
des  bœufs  ordinaires,  j'ai  cru  pendant  long -temps 
qu'ils  pouvaient  provenir  de  la  même  souche,  et  je 
trouvais  moins  d'inconvénient  à  les  considérer  ainsi 
que  de  simples  variétés,  que  de  les  donner  comme 
espèce  particulière  ;  mais  alors  je  n'avais  vu  que 
quelques  individus  vivant  à  la  ménagerie  de  Barrak- 
pour;  depuis,  j'en  ai  poursuivi  moi-même  au  pied 
des  montagnes  du  Sylhet ,  dans  le  kida  ou  chasse 
aux  éléphants  ,  et  les  renseignements  que  j'ai  re- 
cueillis en  divers  lieux  ,  m'ont  appris  que  ces  bœufs 
étaient  aussi  communs  et  presque  aussi  répandus  que 
les  buffles. 

»  Le  jungly-gau,  avec  une  tête  fort  petite  et  un 
corps  aussi  gros  que  celui  des  plus  fortes  espèces , 
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est  néamoins  porté  sur  des  jambes  faibles  et  basses; 
disproportion  assez  sensible  pour  frapper  l'œil  le 
moins  exercé;  ses  cornes,  dirigées  de  côté,  sont  im- 
plantées aux  bouts  de  la  crête  occipitale,  et  séparées 
par  un  espace  d'autant  plus  petit  que  l'animal  est 
plus  vieux.  D'abord,  dans  le  plan  du  front,  puis  lé- 
gèrement inclinées  en  avant,  elfes  se  reportent  un 
peu  en  arrière  et  forment  un  double  croissant  éga- 
lement ouvert  dans  tous  les  individus  du  même  âge 
et  du  même  sexe.  Ces  cornes  sont  un  peu  compri- 
mées à  leur  base,  rondes  sur  le  reste ,  et  d'autant 
plus  lisses  que  l'animal  est  plus  vieux. 

»  La  loupe  que  portent  la  plupart  des  bœufs  de 
rinde  se  réduit  dans  celui-ci  à  une  légère  proémi- 
nence graisseuse  qui  s'étend  jusqu'au  milieu  du  dos. 
Toute  cette  partie  est  couverte  d'un  poil  grisâtre  et 
laineux,  plus  long  que  tous  les  autres,  et  qui  règne 
également  sur  la  nuque,  l'occiput  et  le  front  ;  le  reste 
du  pelage  est  noir,  à  l'exception  des  jambes  qui  sont 
blanches  jusqu'aux  genoux;  à  tous  les  âges,  comme 
dans  tous  les  individus ,  la  queue  est  terminée  en 
bouquet  ;  et  dans  les  mâles  de  deux  à  trois  ans,  de 
longues  soies  noires  garnissent  le  bas  du  cou.  La 
femelle  diffère  par  la  taille  et  par  les  cornes  qui  res- 
tent toujours  fort  petites,  et  même  par  la  forme  de  la 
tête,  qui,  au  lieu  d'être  busquée  comme  celle  du 
mâle,  semble  au  contraire  un  peu  concave,  à  cause 
du  relèvement  du  mufïle  ;  elle  est  aussi  d'un  noir 
moins  foncé;  le  grisâtre  du  haut  des  épaules  s'étend 
jusque  sur  les  côtés;  le  bout  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  blanc. 

»  Cet  animal  semble  plus  farouche  que  le  bullle^ 
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car  il  ne  s'avance  pas  comme  lui  dans  les  lieux  ha- 
bités; Qiais,  quoique  sa  physionomie  soit  aussi  très 
féroce,  il  est  plus  facile  à  dompter,  puisqu'en  peu 
de  mois  il  devient  domestique  ,  tandis  que  ceux-là  ne 
Je  sont  jamais  complètement.  Son  lait  passe  pour 
plus  abondant  et  plus  substantiel  que  celui  des  au- 
tres bestiaux.  »>       ^ 

Je  vais  compléter,  par  la  lettre  de  M.  Fleming  à 
M.  Lambert,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  gyalL  Le 
premier  avait  reçu*  les  renseignements  qu'elle  contient 
de  M.  Macrae,  résident  à  Chittagong. 

«Le  gyall  est  une  espèce  de  vache  particulière  aux 
montagnes  qui  forment  la  limite  orientale  de  la  pro- 
vince de  Chittagong ,  où  on  la  trouve  dans  les  bois  à 
l'état  sauvage;  et  elle  est  aussi  élevée  comme  animal 
domestique  par  les  Kookies  ou  Lunclas,  habitants 
de  ces  montagnes.  Elle  se  plaît  à  vivre  dans  le  plus 
épais  des  jongles,  se  nourrissant  des  jeunes  pousses 
des  taillis.  On  ne  la  rencontre  jamais  dans  les  plai^ 
nés,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  amenée.  Ceux  d'entre 
eux  qui  ont  été  pris  par  quelques  habitants  de  Chit- 
tagong, ont  toujours  préféré  brouter  les  arbres  des 
collines  adjacentes  que  de  paître  dans  l'herbe  des 
plaines. 

»  Cette  espèce  a  un  aspect  pesant ,  quoique  sa 
forme  indique  la  force  et  l'activité;  elle  se  rapproche 
beaucoup  de  la  forme  du  buffle  sauvage  :  la  tête  est 
plantée  comme  celle  des  buffles,  et  l'animal  la  porte 
de  la  même  manière,  le  nez  en  avant;  mais,  dans  la 
coupe  de  la  tète,  il  diffère  beaucoup  à  la  fois  et  du 
buffle,  et  du  bœuf;  la  tète  du  gyall  étant  beaucoup 
plus  courte,  du  sommet  de  ia  tète  au  bout  du   nez, 
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mais  plus  large  entre  les  deux  cornes  que  chez  les 
deux  autres  espèces.  Le  garrot  et  les  épaules  sont  pro- 
portionnellement plus  élevés  dans  le  gyall  ;  sa  queue 
est  petite  et  descend  rarement  au  delà  de  la  courbure 
du  jarret.  Sa  couleur  est,  en  général,  brune,  variant 
d'une  teinte  claire  aune  plus  foncée.  Quelquefois  le 
devant  de  la  tête  est  blanc,  ainsi  que  les  jambes  et  le 
ventre.  Le  poil  du  ventre  est  constamment  plus  clair 
que  celui  du  dos  et  des  flancs.  Le  veau  est  d'une  cou- 
leur rouge  foncée,  qui  passe  par  degrés  au  brun  à  me- 
sure qu'il  avance  en  âge. 

»  La  femelle  reçoit  le  mâle  à  trois  ans  :  elle  porte 
onze  mois;  mais  elle  ne  reçoit  plus  le  mâle  que  deux 
ans  après.  De  sorte  qu'elle  ne  produit  qu'un  veau 
dans  trois  ans.  Un  si  grand  intervalle  entre  chaque 
portée  doit  tendre  à  rendre  l'espèce  rare.  La  femelle 
du  gyall  ne  donne  pas  beaucoup  de  lait;  mais  celui 
qu'elle  donne  est  aussi  riche  en  crème  qu'aucun  autre. 
Le  veau  tette  pendant  huit  ou  neuf  mois,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  capable  de  se  suflire  à  lui-même.  Les  gyalls 
vivent  de  quinze  à  vingt  ans. 

»  Les  Kookies  ont  une  manière  très  simple  de  pren- 
dre les  gyalls  sauvages  :  la  voici.  Quand  ils  en  ont  dé- 
couvert une  troupe  dans  les  jongles,  ils  préparent 
un  certain  nombre  de  boules,  du  volume  d'une  tête 
humaine,  et  composées  de  sel  et  d'une  espèce  par- 
ticulière de  terre  :  puis  ils  conduisent  leurs  gyalls 
apprivoisés  ver§  les  premiers  ;  les  deux  troupes  se 
rencontrent  bientôt,  se  mêlent  l'une  à  l'autre,  les 
mâles  d'une  troupe  s'aWachant  de  préférence  aux  fe- 
melles de  l'autre.  Alors  les  Kookies  répandent  leurs 
boules  dans  les  parties  des  jongles   où  ils  supposent 
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que  la  troupe  passe  de  préférence;  et  ils  observent 
ses  mouvements.  Les  gyalls,  attirés  par  l'aspect  et  par 
l'odeur  de  cet  appât,  y  appliquent  leur  langue;  et, 
lorsqu'ils  ont  senti  le  goût  du  sel ,  et  la  terre  parti- 
culière dont  il  se  compose,  ils  n'abandonnent  plus 
cet  endroit  que  toutes  les  boules  n'aient  été  épuisées. 
Mais  les  Kookies  ont  eu  le  soin  d'en  préparer  de  nou- 
velles; et,  pour  éviter  qu'elles  soient  si  rapidement 
détruites,  ils  mêlent  du  coton  avec  la  terre  et  le  sel. 
Tout  cela  continue  pendant  environ  un  mois  et  demi, 
temps  pendant  lequel  les  gyalls  apprivoisés  et  les  sau- 
vages toujours  réunis,  lèchent  ensemble  ces  boules  qui 
les  séduisent  :  le  Kookie,  un  jour  ou  deux  après  que  ces 
animaux  se  trouvent  ainsi  rassemblés,  se  montre  à  une 
distance  assez  grande  pour  ne  pas  effrayer  les  indivi- 
dus sauvages;  il  s'approche  par  degrés,  tant  qu'enfin 
sa  vue  leur  est  devenue  si  familière,  qu'il  peut  s'a- 
vancer pour  caresser  ses  gyalls  apprivoisés  sans  faire 
fuir  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Bientôt  il  les  touche 
aussi  de  la  main ,  leur  fait  des  caresses,  en  même  temps 
qu'il  leur  donne  en  abondance  de  ces  boules  à  lécher; 
et  ainsi  dans  le  court  espace  de  temps  que  j'ai  cité, 
il  est  en  état  de  les  entraîner  avec  ceux  qu'il  a  appri- 
voisés vers  son  parrah  ou  village,  sans  le   moindre 
emploi  de  la  force  :  dès  lors,  ces  gyalls  s'attachent  si 
vivement  au  parrah,  que  lorsque  les  Kookies  émi- 
grent  d'une  place  à  une  autre  ,  ils  sont  toujours  dans 
la  nécessité  de  mettre  le  feu  dans  les  huttes  qu'ils 
abandonnent,  car  les  gyalls  y  retourneraient  de  leur 
nouvelle  demeure  si  les  anciinnes  restaient  debout. 
La  nouvelle  et  la  pleine  lune  sont  les  époques  où  les 
Kookies  commencent,  en  général,  cette  opération, 
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de  prendre  des  gyalls  sauvages,  parce  qu'ils  ont  ob- 
serve que  c'est  alors  que  les  deux  sexes  sont  le  plus 
enclins  à  s'associer.  » 

M.  le  major  général  Hardwicke,  à  qui  l'histoire  na- 
turelle de  rinde  doit  tant  de  découvertes,  pense  ^ 
qu'il  y  a  un  gyall  ou  gayal  sauvage  que  les  naturels 
nomment  Asseel  gayal _,  c'est-à-dire  vrai  gayal;  et  un 
domestique  que  les  mêmes  naturels  nomment  Gob- 
bali^  ou  gayal  de  village.  Le  premier  serait  un  animal 
intraitable,  qui  ne  quitte  jamais  les  montagnes,  ne 
se  mêle  point  au  gobbah  ,  et  ne  peut  être  pris  en  vie. 
J'ai  lieu  de  penser,  non  seulement  d'après  la  lettre 
qui  précède,  mais  encore  d'après  la  nature  des  ani- 
maux en  général,  que  le  caractère  intraitable  que 
M.  Hardwike  attribue  à  son  asseel  gayal  est  exagéré; 
cependant  son  expérience  donne  à  son  opinion  tant 
d'autorité  qu'il  reste  encore  à  décider  si  ses  deux 
gayals  forment  en  effet  deux  espèces  distinctes,  quoi- 
que M.  Colebrooke  qui,  un  des  premiers,  a  parlé  du 
gayal  2  ne  le  pense  pas. 

1.  Zoologicai  Journal ,  n°  10,  p.  aSi. 

2.  Recherches  asiatiques,  vo],  VIII. 
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On  ne  connaît  encore  que  très  imparfaitement  cette 
nouvelle  espèce  de  bœuf  sauvage  qui,  comme,  la  pré- 
cédente, est  originaire  des  montagnes  du  nord  et  du 
nord-est  du  Bengale.  On  n'a  encore  publié  que  la 
figure  de  ses  cornes,  et  c'est  à  M.  le  major  général 
Hardwike  qu'on  doit  cette  publication,  faite  d'après 
un  dessin  qu'il  avait  reçu  de  M.  le  major  Rougbsedge. 
Tout  ce  qu'on  possède  de  son  histoire  se  trouve  pu- 
blié par  M.  Stewart  Traill ,  dans  le  journal  philoso- 
phique d'Edimbourg  2  :  nous  allons  en  donner  un 
extrait. 

«  Le  gour  se  rencontre  dans  plusieurs  parties  moa- 
tagneuses  de  l'Inde  centrale,  mais  surtout  sur  leMyn- 
Pât,  haute  montagne  isolée,  terminée  en  plateau  et 
située  dans  la  province  de  Sergojah.  Ce  plateau  a  en- 
viron trente-six  milles  de  longueur,  sur  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  milles  de  largeur  à  son  milieu  ;  et  il  pa- 
raît être  élevé  de  deux  mille  pieds  au  dessus  des  plaines 
environnantes.  Les  flancs  de  la  montagne  sont  très 
escarpés,  et  couverts  de  jongles  épais,  où  les  gours 
se  réfugient  lorsqu'on  les  inquiète.  Le  sommet  pré- 
sente un  mélange  de  bois  et  de  plaines  ouvertes.  Il 
y  avait  autrefois  vingt-cinq  villages  sur  le  Myn-Pât, 
mais  le  grand  nombre  des  animaux  de  proie  que  nour- 

1.  Pi.  2  ,  6g.  1. 

2.  K°  2  2  ,  octobre  i8o4. 
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rit  cette  montagne  les  a  fait  abandonner.  Néanmoins 
le  gour  y  a  conservé  sa  demeure;  et  les  Indiens  assu- 
rent que  le  tigre  lui-même  n'est  pas  sûr  de  la  vic- 
toire contre  un  îj;our  bien  adulte.  Le  buffle  sauvage 
abonde  dans  les  plaines  qui  sont  au  pied  de  la  mon- 
tagne ;  mais  au  dire  des  naturels  ,  il  redoute  si  fort 
le  gour,  qu'il  s'aventure  bien  rarement  dans  les  ré- 
gions que  celui-ci  habite;  toutefois  dans  les  forets  où 
vit  ce  dernier  on  rencontre  des  cerfs-cochons,  des 
porcs-épics,  etc. 

»  Suivant  la  manière  de  chasser  des  Indiens,  les 
jongles  furent  battus  par  des  naturels  en  grand  nom- 
bre ,  et  les  chasseurs  européens  bien  armés  se  pla- 
cèrent dans  les  endroits  où  les  troupes  chassées  de- 
vaient passer.  Plusieurs  gours  furent  blessés;  l'un 
d'eux,  frappé  et  poursuivi,  tomba  après  avoir  reçu 
six  ou  sept  balles;  un  autre,  qui  se  sentit  blessé,  se 
retourna  sur  son  assaillant,  secoua  sa  tête,  et  fut 
heureusement  percé  d'une  balle,  au  moment  où  il 
s'élançait  contre  l'aventureux  chasseur. 

')  La  taille  du  gour  est  aon  caractère  le  plus  frap- 
pant. Par  malheur  on  ne  prit  pas  note  des  dimen- 
sions de  ceux  qui  furent  tués  dans  cette  partie  de 
chasse;  mais  les  mesures  suivantes'^,  prises  sur  un 
gour  tué  dans  une  autre  occasion,  et  qui  n'était  pas 
tout-à-fait  adulte,  donneront  une  idée  de  la  grandeur 
de  cet  animal. 

1 .  Hauteur  au  garrot 5  pieds  anglais  1 1  pouces  y,, 

Hauteur  du  garrot  au  sternum..  3  6 

Longueur  du  nez  à  rextréniilc 

de  la  fjueue ii  il  "^ L 
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»  Le  capitaine  Rogers  m'a  assuré  que  plusieurs  des 
gours  tués  sur  le  Myn-Pât ,  surpassaient  de  beaucoup 
les  dimensions  que  je  donne  ici. 

»  La  forme  du  gour  n'est  pas  aussi  allongée  que  celle 
de  Tamy.  Son  dos  est  fortement  arqué,  de  manière 
à  former  une  courbe  uniforme  depuis  le  nez  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue  ,  lorsque  l'animal  est  en  repos. 
Cette  apparence  est  due  en  partie  à  la  forme  courbée 
du  nez  et  du  front;  mais  bien  plus  encore  à  une  sail- 
lie remarquable  d'une  épaisseur  médiocre,  qui  s'é- 
lève de  six  ou  sept  pouces  au  dessus  de  la  ligne  du 
dos,  depuis  la  dernière  vertèbre  cervicale  jusqu'au 
delà  du  milieu  des  vertèbres  dorsales,  point  auquel 
elle  se  perd  graduellement  dans  le  contour  ordinaire 
du  dos.  Ce  caractère  provient  d'un  allongement  ex- 
traordinaire des  apophyses  épineuses  de  la  colonne 
vertébrale  :  il  était  parfaitement  remarquable  dans 
les  gours  de  tout  âge  ,  quoiqu'ils  fussent  chargés  de 
graisse  ;  et  il  n'a  aucune  ressemblance  avec  la  bosse 
que  l'on  rencontre  sur  plusieurs  des  bêtes  à  cornes 
domestiques  dans  l'Inde.  Il  y  a  sans  contredit  de  la 
ressemblance  avec  la  saillie  que  l'on  décrit  dans  le 
gayal;  mais  on  peut,  dit-on,  distinguer  le  gour  de 
celui-ci,  par  le  caractère  remarquable  de  l'absence 
complète  du  fanon.  Ni  le  mâle  ni  la  femelle  du  gour, 
à  quelque  âge  qu'on  les  observe  ,  ne  présentent  la 
moindre  trace  de  cet  appendice,  que  Ton  rencontre 
dans  toutes  les  espèces  connues  de  ce  genre. 

»  La  couleur  du  gour  est  un  noir  brunâtre  très  foncé, 
s'approchant  beaucoup  du  noir  bleuâtre  ;  excepté  une 
touffe  de  poils  frisés  d'un  blanc  sale  situé  entre  les 
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coriîes ,  et  des  anneaux  de  la  même  couleur  au  des- 
sus des  sabots.  Le  poil  est  très  court  et  très  lisse,  et 
il  offre  un  peu  l'aspect  huileux  de  la  peau  d'un  veau 
marin. 

»  Le  caractère  de  la  tète  diffère  peu  de  celui  du  tau- 
reau domestique,  excepté  que  le  profil  de  la  face  est 
plus  arqué,  le  frontal  plus  fort  et  saillant;  les  cor- 
nes sont  courtes,  épaisses  à  leur  base,  fortement 
recourbées  à  leur  sommet,  un  peu  comprimées  sur 
une  face,  et  rugueuses  dans  l'état  naturel.  Elles  sont 
cependant  susceptibles  d'un  beau  poli  lorsqu'elles  sont 
d'une  couleur  grise  avec  des  sommets  noirs.  Une 
paire  de  ces  cornes  me  donne  pour  chacune  d'elles  un 
pied  onze  pouces  d'étendue  le  long  du  bord  convexe, 
un  pied  du  centre  de  la  base  au  sommet  en  droite 
ligne,  et  un  pied  dans  leur  plus  grande  circonférence; 
mais  comme  elles  sont  coupées  et  polies,  elles  ont 
perdu  une  partie  de  leur  longueur  et  de  leur  épais- 
seur. Elles  sont  formées  d'une  substance  très  dense, 
ainsi  que  l'indique  leur  poids.  L'œil  est  plus  petit  que 
dans  le  bœuf  domestique  ;  il  est  d'une  couleur  bleue 
claire,  et  la  saillie  du  sourcil  lui  donne  une  expres- 
sion sauvage,  quoique  moins  farouche  que  celle  de 
l'arny. 

«  Les  membres  du  gour  tiennent  plus  de  ceux  du 
cerf  qu'aucune  autre  espèce  du  genre  bœuf.  C'est  ce 
que  l'on  voit  surtout  dans  l'angle  aigu  que  forment 
le  tibia  et  le  tarse ,  et  dans  la  finesse  de  la  partie  infé- 
rieure des  jambes  :  elles  donnent  l'idée  cependant 
d'une  grande  vigueur  unie  à  la  légèreté  ;  la  forme  du 
sabot  est  également  plus  allongée,  plus  élégante,  et 
annonce  plus  de  force  que  celle  du  bœuf,  et  le  pied 
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tout  entier  paraît  avoir  plus  de  flexibilité.  L'extrémilé 

de  la  queue  est  garnie  de  poils. 

»  On  n'a  pas  entendu  le  gour  pousser  aucun  cri 
avant  d'être  blessé  ;  mais  alors  il  faisait  entendre  un 
court  mugissement  qu'imitent  assez  bien  les  syllabes 
vgh-ugh. 

»  Les  naturels  apprirent  à  l'un  des  chasseurs  que  le 
gour  ne  vit  pas  à  l'état  de  captivité  ,  môme  quand  il 
est  pris  très  jeune;  le  veau  languit  bientôt  et  meurt. 
La  période  de  gestation  est  de  douze  mois  ;  et  les  fe- 
melles mettent  bas  d'ordinaire  au  mois  d'août.  Elles 
donnent  une  grande  quantité  de  lait ,  que  les  Indiens 
disent  être  quelquefois  si  riche  qu'il  cause  la  mort  du 
veau  qui  s'en  nourrit.  Le  jeune  mâle  de  première  an- 
née est  appelé  par  les  naturels  purorah  ;  la  jeune  fe- 
melle est  nommée  pareeah^  et  gourin  lorsqu'elle  est 
adulte. 

»  Les  gours  se  réunissent  en  troupes,  ordinairement 
composées  de  dix  a  vingt  individus.  Leur  nombre  est 
si  grand  sur  le  Myn-Pât ,  que  dans  un  jour,  les  chas- 
seurs calculèrent  qu'il  n'en  avait  pas  passé  moins  de 
quatre-vingts  dans  les  endroits  où  ils  s'étaient  placés. 

»  Les  gours  se  nourrissent  des  feuilles  et  des  jeunes 
pousses  des  arbres  et  des  buissons;  ils  paissent  aussi 
sur  les  bords  des  ruisseaux.  Durant  la  saison  froide, 
ils  demeurent  cachés  dans  les  forêts  ;  mais  dans  les 
temps  chauds,  ils  descendent  dans  les  vallées  ou  pais- 
sent dans  les  plaines  qu'on  rencontre  sur  le  Myn-Pât. 
Ils  ne  paraissent  pas  avoir  le  goût  de  se  rouler  dans 
ks  terres  bourbeuses  et  marécageuses;  et  c'est  une 
habitude  que  leur  peau  lisse  ne  permet  pas  de  leur 
supposer.  » 
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Les  règles  sur  lesquelles  les  naturalistes  se  fondent 
pour  la  distinction  des  quadrupèdes  en  espèces  sont 
loin  d'avoir  le  degré  de  certitude  qu'il  serait  à  dési- 
rer qu'elles  eussent  et  que  deujanderaient  plusieurs 
des  propositions  générales  qui  servent  de  hase  à  cette 
partie  importante  de  la  science  des  animaux.  Pour 
peu  qu'on  n'admette  pas  les  mêmes  règles  (et  c'est 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  en  histoire  naturelle),  ce  qui  est 
espèce  pour  les  uns  ne  l'est  pas  pour  les  autres,  et 
ce  que  ceux-là  regardent  comme  fixe ,  invariable  , 
nécessaire  ,  n'est  plus  regardé  par  ceux-ci  que  comme 
accidentel  et  contingent.  C'est  parce  que  Buffon  avait 
admis  en  principe  que  tous  les  animaux  s'unissant 
par  l'accouplement,  donnaient  naissance  à  des  pro- 
duits féconds,  appartenant  à  la  même  espèce,  qu'il 
fut  conduit  à  ne  voir  entre  le  bœuf  domestique  et  le 
bison  d'Amérique  que  de  simples  différences  de  races 
d'une  même  espè»ce ,  produites  par  les  circonstances 
fortuites  sous  l'influence  desquelles  leur  développe- 
ment s'était  opéré.  En  effet,  la  vache  et  le  bison  pro- 
duisent ensemble,  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  constaté 
que  le  produit  de  ces  deux  animaux  soit  fécond,  on 
peut  l'admettre  par  analogie. 
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Cependant  il  est  bien  établi  aujourd'hui  que  la  fé- 
condité n'est  pas  une  preuve  de  l'identité  spécifique 
des  individus  qui  ont  donné  naissance  à  ceux  qui 
manifestent  cette  faculté.  On  a  seulement  reconnu 
que,  chez  les  mulets,  la  force  génératrice  est  faible 
et  ne  se  soutient  pas  au  delà  des  premières  généra- 
tions. Si  Buffon  avait  eu  connaissance  de  ce  fait,  non 
seulement  il  aurait  eu  d'autres  idées  sur  le  bison  d'A- 
mérique, mais  il  aurait  modifié  plusieurs  de  ses  doc- 
trines fondamentales,  et  la  nécessité  de  les  établir 
sur  des  bases  solides  l'aurait  indubitablement  engagé 
dans  des  recherches  qu'il  négligea,  et  qui,  de  nos 
jours,  ont  conduit  les  naturalistes  à  des  idées  diffé- 
rentes et  peut-être  un  peu  plus  précises  sur  les  carac- 
tères distinctifs  des  espèces  parmi  les  quadrupèdes 
en  général,  et,  en  particulier,  parmi  les  espèces  du 
genre  du  bœuf. 

Dans  l'obligation  d'établir  le  degré  de  ressemblance 
qui  existe  entre  les  bœufs  dont  les  débris  nombreux 
se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  le  sein  de  la  terre  et 
ceux  qui  vivent  aujourd'hui  sur  la  surface  du  globe, 
mon  frère  s'est  livré  à  ces  recherches,  et  il  a  reconnu 
dans  les  formes  de  la  tête  et  dans  les  rapports  de  ses 
diverses  parties  un  caractère  qui  ne  s'altère  point  et 
qui  distingue  constamment  le  bœuf  domestique,  de 
quelque  race  qu*il  soit,  du  bison  américain.  Ainsi  le 
bison  a  le  front  bombé,  pins  large  que  long,  et  l'at- 
tache de  ses  cornes  est  au  dessous  de  la  crête  occipi- 
tale ,  tandis  que  le  bœuf  a  le  front  plat,  plus  long  que 
large,  et  ses  cornes  sont  placées  aux  deux  extrémités 
de  la  ligne  «aillante  qui  sépare  le  front  de  l'occiput.. 
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Par  là,  le  bison  se  rapprocherait  de  l'aurochs;  mais 
celui-ci  est  beaucoup  plus  haut  sur  jambes  que  le  pre- 
mier, et  il  a  une  paire  de  côtes  de  plus.  Le  bison  d'A- 
mérique constitue  donc  une  espèce  de  bœuf  distincte 
de  toutes  les  autres;  seulement,  comme  il  appartient  à 
un  genre  très  naturel,  les  ressemblances  qu'il  a  avec 
les  autres  bœufs  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  dif- 
férences qui  l'en  distinguent,  et  qui  ne  peuvent  être 
senties  que  par  une  comparaison  minutieuse  des  or- 
ganes. Quelques  autres  faits  auraient  pu  coaduire 
depuis  long-temps  les  naturalistes  à  soupçoiioer  que 
le  bison  et  la  vache  n'avaient  point  été  destinés  par 
la  nature  à  produire  ensemble  ;  car  on  savait  que  les 
vaches  qui  ont  conçu  par  suite  de  leur  union  avec  le 
bison  ne  peuvent  que  très  rarement  mettre  leur  petit 
au  monde,  et  qu'elles  périssent  fréquemment  dans  le 
travail  de  la  mise  bas.  C'est  une  expérience  qui  s'est 
malheureusement  renouvelée  deux  fois  sous  mes 
yeux.  Il  ne  fut  point  difficile  d'unir  une  vache  avec  le 
beau  bison  que  possède  la  Ménagerie  du  Roi;  la  seule 
précaution  qu'on  prit  fut  de  les  tenir  d'abord  à  côté 
l'un  de  l'autre,  de  manière  qu'ils  se  voyaient  de  très 
près ,  mais  ne  pouvaient  se  toucher.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  ils  furent  réunis  dans  la  même  en- 
ceinte, la  meilleure  intelligence  s'établit  entre  eux, 
et  bientôt  l'accouplement  se  fit  ;  mais  il  n'eut  lieu  que 
la  nuit;  circonstance  qui  s'observe  communément  chez 
les  animaux  sauvages  et  qui  paraît  avoir  pour  cause  un 
instinct  spécial  de  conservation  dans  un  acte  où  tous 
les  sens  et  toutes  les  forces  sont  concentrés  vers  un 
seul  et  même  objet. 

Le  bison  mâle  frappe,  au  premier  aspect,  par  son 
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air  farouche  ,  sa  grosse  tête  et  ses  larges  épaules,  qui 
paraissent  encore  plus  volumineuses  par  la  hauteur 
de  son  garrot  et  l'épaisse  crinière  qui  garnit  loute  la 
partie  antérieure  de  son  corps;  en  effet,  son  cou,  le 
dessus  de  la  tête,  îe  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, la  partie  supérieure  de  ses  jambes  de  devant, 
sont  revêtus  de  poils  épais  et  frisés  qui  forment  une 
longue  barbe  au  menton.  Les  parties  postérieures  ne 
sont  revêtues  que  par  un  poil  court  et  lisse ,  ce  qui 
les  fait  paraître  hors  de  proportion  avec  celles  de  de- 
vant ;  les  membres  sont  courts,  mais  épais;  et  la 
queue,  terminée  par  une  mèche  de  poils,  descend 
jusqu'aux  jarrets.  Les  cornes  sont  rondes,  fortes, 
mais  courtes;  et  la  couleur  générale  est  d'un  brun 
foncé  un  peu  plus  clair  dans  les  parties  où  le  pelage 
est  lisse  et  brillant.  La  longueur  de  cet  animal,  de 
la  base  des  cornes  à  l'origine  de  la  queue,  est  de  six 
pieds  et  demi  environ;  la  queue  a  dix-huit  à  vingt 
pouces;  et  sa  hauteur,  au  garrot,  est  de  cinq  pieds; 
il  n'en  a  que  quatre  à  la  croupe.  C'est  un  animal 
farouche  et  grossier,  contre  lequel  il  faut  être  tou- 
jours en  défiance,  et  qui  ne  peut  être  dominé  que  par 
la  force;  la  crainte  paraît  être  le  seul  sentiment  que 
l'homme  puisse  lui  faire  éprouver. 

La  femelle  a  tous  les  traits  moins  saillants  que  ceux 
du  mâle;  elle  est  plus  petite,  sa  tête  est  moins  volu- 
mineuse, son  cou  est  plus  long,  son  garrot  plus  bas, 
ses  jambes  sont  plus  minces,  et  les  poils  de  toutes  les 
parties  antérieures  de  son  corps  moins  touffus  et 
moins  épais;  mais  ses  couleurs  sont  absolument  les 
mêmes. 

Comme  toutes  les  femelles,  elle  était  plus  douce 
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que  son  mâle;  elle  connaissait  ceux  qui  la  nourris- 
saient, et  manifestait  môme  quelqu  attachement  pour 
eux.  • 

On  eut  besoin  de  quelques  précautions  pour  la 
réunir  au  bison,  à  cause  de  la  brutalité  de  celui-ci; 
mais,  au  bout  de  quelques  jours,  ils  vécurent  fami- 
lièrement; bientôt  on  reconnut  qu'elle  avait  conçu, 
et  en  mars  iSsS  ,  c'est-à-dire  dix  mois  après  son  rap- 
prochement du  mâle  ,  elle  mit  bas  un  jeune  mâle 
qu*elle  a  toujours  soigné  très  affectueusement. 

Ce  jeune  bison  avait,  en  naissant,  la  taille  des 
veaux  ordinaires  de  trois  ou  quatre  jours,  et,  comme 
ceux-ci,  immédiatement  après  être  né,  il  fit  usage  de 
ses  sens  et  de  ses  membres,  comme  si  l'expérience 
le  lui  eût  enseigné.  Un  pelage  frisé  et  assez  épais, 
d'un  roux  uniforme,  le  revêtait  entièrement,  excepté 
que  quelques  poils  noirs  se  voyaient  le  long  du  cou, 
derrière  les  jambes  de  devant  et  au  bout  de  la  queue. 
Ce  pelage  ne  reste  d'un  roux  pur  que  deux  à  trois 
mois;  car,  dès  le  quatrième,  le  jeune  animal  avait 
les  couleurs  brunes  de  sa  mère.  Depuis,  ce  jeune 
bison  s'est  développé,  et,  sous  l'influence  des  soins 
qu'on  a  eu  de  lui ,  de  la  nourriture  abondante  et  choi- 
sie qu'il  a  reçue,  il  a  acquis  une  taille  qui  surpasse 
celle  de  son  père;  mais,  malgré  les  bons  traitements 
qui  lui  ont  été  prodigués,  la  douceur  dont  on  a  conti- 
nuellement usé  envers  lui ,  il  n'a  presque  encore  rien 
perdu  du  caractère  farouche  et  brutal  de  sa  race  :  sans 
les  plus  grandes  précautions  ses  gardiens  en  devien- 
draient inévitablement  les  victimes. 

Cette  espèce  de  bœuf  se  rencontre  très  abondam- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  septeii- 
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trionale,  où  les  effets  de  la  civilisation  ne  se  sont  point 
encore  fait  sentir,  où  la  nature  domine  exclusive- 
ment; mais  ils  ne  paraissent  pas  s'élever  3ai  delà  du 
soixante-deuxième  degré  ;  on  en  rencontre  des  trou- 
pes formées  de  plusieurs  centaines  d'individus  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  et  ils  font  une  des  princi- 
pales nourritures  des  peuplades  sauvages,  qui  trou- 
vent aussi  dans  la  fourrure  et  dans  la  peau  épaisse  de 
ces  animaux  des  moyens  de  satisfaire  à  plusieurs  de 
leurs  besoins. 
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LA  BREBIS. 

Lorsque  Buffoii  commença  son  histoire  générale 
et  particulière,  il  n'avait  encore  qu'une  connaissance 
assez  bornée  des  animaux,  et  l'expérience  qu'il  ac- 
quérait à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  travail,  mo- 
difiant ses  idées,  nous  le  voyons  rectifier  dans  un 
volume  ses  propositions  des  volumes  précédents; 
aussi,  pour  connaître  sa  dernière  pensée  sur  un  sujet 
quelconque,  il  est  nécessaire  d'examiner  ce  qw'il  en 
dit  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage.  Son  Histoire 
naturelle  de  la  brebis  en  est  un  exemple.  Dans  le  cin- 
quième volume^,  il  en  parle  comme  d'une  espèce  qui 
ne  peut  subsister  que  sous  la  protection  de  l'homme  et 
dont  la  race  primitive  n'existe  plus,  l'état  de  domesti- 
cité étant  devenu  le  partage  de  l'espèce  entière;  et, 
comme  il  se  borne  à  désigner  sous  le  nom  de  brebis 
commune  ou  domestique  celle  dont  il  donne  la  de- 
scription ,  il  en  résulte  qu'on  ignore  de  quelle  variété  il 
entend  parler,  et  qu'excepté  ce  qui  est  commun  à 
toutes  les  variétés  de  cette  riche  espèce,  la  plupart 
des  détails  où  il  entre  sont  sans  objet  pour  nous.  Cette 
omission,  Buflbn  ne  l'a  point  réparée;  mais  en  trai- 
tant du  mouflon  il  change  d'opinion  sur  la  souche  de 
la  brebis,  et  voit  dans  cette  espèce  sauvage  du  mou- 
flon l'origine  de  toutes  nos  races  de  moutons  dont  il 
s'occupe  alors,   et  dont  il  fait  une  classification  d'à- 
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près  quelques  unes  des  modifications  qu'elles  pré- 
sentent et  qu'il  attribue  à  J'influence  du  climat.  La 
race  du  nord  a  plusieurs  cornes  et  sa  laine  est  rude 
el  grossière  ;  celle  qui  habite  les  climats  doux ,  comme 
l'Espagne  et  la  Perse,  a  une  laine  fine  qui  se  change  en 
un  poil  rude  dans  les  pays  chauds.  Il  ajoute  la  brebis  à 
grosse  queue  dont  la  laine  est  fine  ou  rude  suivant 
qu'elle  reçoit  l'influence  des  climats  tempérés  ou  des 
climats  très  chauds  ;  celle  dont  les  cornes  sont  droites 
et  courbées  en  vis,  et  enfin  la  brebis  du  Sénésjal  qui 
est  couverte  de  poils  courts  et  grossiers  et  a  de  lon- 
gues jambes.  Ces  changements  résultaient  d'une  amé- 
lioration réelle  dans  les  idées  particulières;  ils  étaient 
fondés  sur  une  connaissance  de  faits  plus  nombreux; 
mais  ces  faits  ne  donnaient  pas  encore  lieu  à  des  idées 
générales  plus  vraies;  et  il  ne  paraît  pas  qu'à  cet 
égard  Buffon  ait  apporté  plus  tard  aucun  changement 
à  ses  vues  ;  car  s'il  parle  encore  des  brebis  dans  ses 
Suppléments,  ce  n'est  que  pour  confirmer  ce  qu'il  en 
avait  dit  auparavant. 

Aujourd'hui  les  naturalistes  admettent  trois  ou 
quatre  espèces  de  moutons  sauvages  ou  de  mouflons, 
et  chacune  de  ces  espèces  pourrait  à  un  titre  égal  êîre 
regardée  comme  la  souche  de  nos  races  de  moutons 
domestiques;  ainsi  les  doutes  n'ont  fait  que  s'accroî- 
tre depuis  que  Buffon,  qui  n'admettait  qu'une  espèce 
sauvage  de  moutons,  le  mouflon  de  Corse,  a  exprimé 
ses  conjectures  sur  ce  point.  D'un  autre  côté  ,  aucune 
observation,  aucune  expérience  directes  n'autorisent 
à  attribuer  à  l'influence  du  climat  les  modifications 
diverses  que  les  nombreuses  races  de  moutons  nous 
présentent;  et  l'on  ne  comprend  pas  pourquoi  Buf- 
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fon  restreint  à  cette  seule  influence  des  effets  si  dif- 
férents, lorsque  nous  le  voyons,  dans  son  discours 
sur  la  dégénération  des  animaux,  fixer  plusieurs  autres 
causes  aux  variations  des  quadrupèdes  en  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  admettre  comme  principe  de 
classification  des  races ,  les  causes  des  caractères  orga- 
niques  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres,  c'est  s'é- 
garer dans  un  dédale  inextricable;  c'est  vouloir  tirer  la 
lumière  des  ténèbres,  c'est  chercher  à  fonder  des  vé- 
rités de  faits  sur  des  conjectures  hypothétiques.  Sans 
doute,  on  ne  peut  attribuer  la  diversité  de  ces  carac- 
tères qu'à  des  causes  matérielles  parmi  lesquelles  la  na- 
ture du  climat  entre  pour  beaucoup;  mais  ces  causes, 
qui  n'ont  pas  même  encore  été  reconnues,  ont  pu  agir 
en  nombre  plus  ou  moins  grand,  simultanément  ou 
successivement ,  en  combinant  de  manières  diverses 
leur  action  et  en  se  modifiant  l'une  l'autre  ;  enfin  tout 
cela  s'opérerait  loin  de  nous  et  sous  l'influence  d'une 
durée  que  nous  n'avons  encore  aucun  moyen  de 
faire  entrer,  comme  élément,  dans  nos  recherches 
sur  ces  matières.  Ces  difficultés  insurmontables  ont 
fait  recourir  à  un  autre  principe  pour  établir  les 
rapports  des  variétés  des  animaux  entre  elles,  et 
il  a  été  puisé  dans  les  modifications  organiques  qui 
leur  sont  propres,  de  telle  sorte  qu'admettant  un 
type,  une  souche  primitive,  les  variétés  s'en  éloi- 
gnent graduellement,  et  d'autant  plus  qu'elles  en  dif- 
fèrent davantage,  que  leurs  diflérences  sont  plus  pro- 
fondes, et  résultent  de  modifications  d'organes  plus 
importants.  Par  cette  méthode  les  rapports  qu'on  ob- 
tient sont  vrais  :  les  animaux  sur  lesquels  ont  agi  un 
moindre  nombre  de  causes,  ou  des  causes  plus  fai- 
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bles,  resienl  à  la  place  quî  leur  appartient,  c'est-à- 
dire,  auprès  de  ia  race  qui  nous  présente  les  caractè- 
res de  l'espèce  dans  leur  plus  grande  pureté;  viennent 
ensuite  ceux  qui  ont  éprouvé  l'efl'et  de  causes  plus 
nombreuses  ou  plus  actives,  et  enfin  ceux  qui  res- 
semblent le  moins  à  la  race  primitive  et  sur  lesquels 
conséquemment,  les  causes  les  plus  puissantes  et  les 
plus  variées  ont  porté  leur  action.  Ce  principe  n'a 
point  encore  été  appliqué  à  la  classification  des  races 
ou  des  variétés  de  l'espèce  du  mouton,  et  nous  ne 
sommes  point  dans  le  cas  de  le  faire;  car,  pour  cet 
effet,  il  faudrait  qu'on  eût  décrit  ces  races  dans  un 
autre  esprit  qu'on  ne  l'a  fait.  C'est  sous  le  point  de 
vue  économique,  un  des  plus  importants  sans  doute  , 
qu'on  les  a  envisagées,  excepté  dans  le  cas  où  elles 
offraient  des  particularités  remarquables  dans  la  con- 
figuration de  quelques  unes  de  leurs  parties;  ainsi 
on  nous  a  fait  connaître  leur  taille,  la  forme  de  leurs 
cornes,  mais  surtout  leur  vêtement,  la  nature  de  leur 
pelage.  Or,  quoique  ces  traits  aient  aussi  de  l'impor- 
tance en  histoire  naturelle ,  les  proportions  des  di- 
verses parties  du  corps,  îa  forme  des  os,  leurs  rap- 
ports, et  surtout  les  résultats  que  présentent  ceux  qui 
sont  réunis  dans  la  structure  de  la  tête,  sont  plus  im- 
portants encore,  et  ce  sont  précisément  ces  détails 
qu'on  nous  a  laissé  ignorer.  Cependant,  après  les  races 
du  chien,  celles  du  mouton  nous  présenteraient  peut- 
être  les  plus  curieuses  observations;  car  c'est  une  des 
espèces  qui  paraît  avoir  subi  les  modifications  les  plus 
nombreuses.  Outie  ce  que  Buffon  dit  de  la  brebis 
commune,  dans  laquelle  il  paraît  comprendre  toutes 
les  brebis  des  parties  tenjpérées  i\c  lEurope,  it  parle 
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encore  des  moulons  à  grosse  queue  qui  se  trouvent 
en  Barbarie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  Ara-^ 
bie,  en  Perse,  en  Tartarie ,  les  uns  couverts  de  poils, 
les  autres  de  laine  ;  des  moutons  à  longues  jambes 
nomm,és  adimaln  ou  morvan^  originaires  des  parties 
moyennes  de  l'Afrique,  et  revêtus  de  poils  grossiers; 
des  moutons  d'Islande,  petits  et  à  plusieurs  cornes  ;  des 
moutons  de  Valachie  à  cornes  élevées,  tordues  en  vis, 
et  couverts  d'une  toison  épaisse,  moutons  auxquels 
doivent  se  rapporter  ceux  de  Crète  dont  Buffon  parle 
également.  Mais  que  sont  ces  cinq  races  en  compa- 
raison de  celles  qui  doivent  exister;  si  nous  en  ju- 
geons seulement  parle  nombre  qu'on  en  distingue  en 
France,  en  ne  considérant  guère  pour  cela  que  la  na- 
ture de  leur  laine?  L'établissement  des  rapports  qui 
existent  entre  les  diverses  races  de  moutons  est  donc 
un  travail  qui  reste  tout  entier  à  faire.  Celui  de  Buf- 
fon sur  ce  sujet  n'est  qu'un  essai  qui  repose  sur  un 
principe  obscur ,  et  nous  ne  possédons  pas  les  élé- 
ments nécessaires  à  l'application  du  principe  plus  vrai 
que  nous  avons  exposé  plus  baut.  Ce  sont,  par  con- 
séquent, ces  éléments  surtout,  qu'il  importe  de  re- 
cueillir, de  rassembler,  c'est  pourquoi  nous  entre- 
rons dans  quelques  détails  sur  une  race  que  Buffon 
a  méconnue  ,  quoiqu'il  eût  fait  usage  des  renseigne- 
ments qui  s'y  rapportaient,  et  qui  est  remarquable 
par  les  toisons  qu'on  en  tire,  les  seules  qui  entrent 
dans  le  commerce  des  pelleteries  recherchées;  c'est 
la  race  que  l'on  désigne  communément  par  le  norp 
d^  Mouton  d'Astracan. 
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BuFFON  regarde  tout  ce  que  la  plupart  des  voya- 
geurs disent  de  ce  mouton  comme  étant  relatif  à  une 
variété  de  race  de  la  brebis  commune,  qui ,  en  Perse , 
et  particulièrement  dans  le  Chorasan  ,  se  revêtirait 
d'une  laine  plus  fme  encore  que  celle  du  mérinos. 
Le  fait  est  que  le  mouton  d'Astracan  appartient  h  la 
race  à  grosse  queue  ,  dont  il  forme  une  variété.  Sa 
taille  est  moyenne  ,  les  béliers  ont  de  seize  à  dix-huit 
pouces  de  hauteur  au  garrot,  et  leurs  proportions  sont 
à  peu  près  celles  de  nos  moulons  de  Beauce.  Son 
chanfrein  n'est  point  arqué,  et  ses  cornes  petites  sont 
renversées  sur  les  côtés  de  la  tête  au  dessus  des  oreil- 
les. Tous  les  adultes  son  revêtus  d'une  toison  gros- 
sière,  composée  d'une  laine  lisse  ou  peu  ondulée,  d'un 
blanc  grisâtre  ou  d'un  brun  noir  ;  mais  en  écartant 
les  mèches  de  cette  toison,  on  voit  que  près  de  la  peau 
la  toison  de  la  variété  grise  est  d'un  gris  très  agréa- 
ble,  formée  par  un  mélange  de  poils  blancs  et  de 
poils  noirs.  C'est  de  ce  mélange  pur  que  se  forme  la 
toison  frisée  des  agneaux  au  moment  de  leur  nais- 
sance, et  c'est  cette  toison  seule  qui  donne  la  pelle- 
terie recherchée  que  l'on  connaît  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  d'Astracan ,  parce  que  c'est  en 
cette  ville  que  s'en  fait  plus  spécialement  le  corn-- 
merce  avec  l'Europe.  En  effet,  les  agneaux  de  cette 
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race  sont  en  naissant  couverts  de  très  petites  mèches 
de  laine  très  frisées  et  si  serrées  les  unes  contre  les 
autres ,  qu'elles  forment  une  toison  épaisse  et  en 
même  temps  très  légère.  Peu  de  jours  après  ces  mè- 
ches se  défrisent,  s'allongent,  se  décolorent,  et  bien- 
tôt on  n'en  aperçoit  plus  aucune  trace.  Les  agneaux, 
avant  que  de  naître,  ont  une  toison  plus  belle  encore, 
c'est  pourquoi  on  est  dans  l'usage  de  tuer  les  brebis 
avant  la  mise  bas ,  lorsqu'on  veut  avoir  ce  genre  de 
pelleterie  dans  toute  sa  beauté. 

La  Ménagerie  du  Roi  a  possédé  un  petit  troupeau 
de  ces  moutons,  qu'elle  devait  à  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu  ,  et  qui  venait  directement  d'Astracan. 

Il  paraît  que  cette  race  est  très  répandue  en  Tar- 
tarîe  et  en  Perse. 
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LA  CHEVRE. 


BuFFON ,  pai'  ce  nom,  désigne  l'espèce  à  laquelle 
appartiennent  les  chèvres  domestiques;  mais,  pour 
connaître  exactement  sa  pensée ,  il  est  nécessaire  de 
lire  son  histoire  naturelle  du  bouquetin,  où  il  dis- 
cute les  rapports  de  cet  animal  avec  le  chamois  et 
les  diverses  variétés  de  nos  chèvres  domestiques ,  et 
où  il  est  conduit  à  cette  étrange  conclusion  que  le  bou- 
quetin est  ja  tige  mâle  de  la  chèvre,  et  que  le  chamois 
en  est  la  tige  femelle.  C'est  comme  on  voit  une  des 
conséquences  de  celte  hypothèse  sur  la  dégénération 
des  animaux  dont  nous  avons  montré  la  faiblesse  dans 
notre  discours  préh'minaire. 

Pour  rendre  probable  une  hypothèse  en  histoire  na- 
turelle, il  faut  des  faits  ou  des  analogies;  et  où  la  dé- 
monstration ne  peut  être  admise,  il  faut  au  moins  que 
l'induction  supplée  :  or,  ici  tout  est  arbitraire.  Pour 
montrer  que  les  chèvres  tirent  leur  origine  du  mélange 
du  bouquetin  avec  le  chamois,  il  aurait  été  nécessaire 
qu'on  eût  la  preuve  de  ce  mélange  et  qu'on  en  connût 
le  produit  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  môme  encore  au- 
jourd'hui :  il  n'y  a  point  d'exemple  de  l'accouplement 
du  bouquetin  et  du  chamois,  ni  par  conséquent  du 
métis,  auquel  ils  donneraient  naissance.  BulFon  ce- 
pendant avait  un  indispensable  besoin  de  ce  fait;  sans 
lui,  toute  conclusion  devenait  impossible,  et  l'hypo- 
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thèse  dans  ce  cas  particulier  restait  sans  fondement. 
Mais  que  oe  peut  une  raison  puissante,  dominée  par 
une  forte  conviction,  pour  s'abuser  elle-même  et  con- 
vaincre les  autres  de  ce  qui  la  séduit  et  lui  paraît  vrai? 
BuiTon  crut  donc  trouver  ce  fait  dans  une  observation 
rapportée  par  Linnaeus ,  de  deux  animaux  de  la  taille 
du  bouc ,  l'un  ayant  les  cornes  recourbées  dès  leur 
base  et  appliquées  contre  la  tête,  l'autre  les  ayant 
droites  et  recourbées  seulement  à  leur  pointe,  qui, 
malgré  ces  différences  et  d'autres  encore  dans  le  pe- 
lage ,  avaient  produit  ensemble.  Linnaeus  ajoutait  que 
ces  animaux  étaient  originaires  d'Amérique;  et  comme 
Piiffon  ne  pouvait  reconnaître  dans  le  Nouveau-Monde 
de  ruminants  à  cornes  creuses  que  des  chèvres  do- 
mestiques importées  d'Europe  ou  d'Afrique,  il  re- 
pousse l'idée  que  le  premier  de  ces  animaux  fût 
d'Amérique ,  il  le  croit  d'origine  africaine,  et  regarde 
le  second  comme  notre  chamois  dégénéré  à  la  Ja- 
maïque, se  fondant  sur  une  assertion  de  Browne  qui 
dit  vaguement  qu'on  trouve  dans  cette  île,  la  chèvre 
commune,  le  chamois  et  le  bouquetin;  assertion  lé- 
gère, que  rien  depuis  n'a  confirmée,  et  qui,  excepté 
pour  la  chèvre  commune,  est  reconnue  fausse  aujour- 
d'hui. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  envisager  Buffon 
sous  un  point  de  vue  défavorable,  en  le  montrant 
livré  à  une  idée  hypothétique,  et  s'égarant  dans  le 
vaste  champ  des  suppositions;  mais  je  n'ai  pas  cru 
sans  utilité  de  rapporter  un  exemple  frappant  des  dan- 
gers que  l'on  court  lorsqu'on  s'avance  dans  la  car- 
rière des  sciences ,  sans  s'appuyer  sur  des  faits  solide- 
ment établis,  même  quand  on  croirait  avoir  l'étendue 
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et  la  force  d'esprit  de  Tautenr  illustre  dont  nous  ana- 
lysons quelques  uns  des  travaux. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  l'origine  des  variétés  de  la 
chèvre  domestique  ne  l'a  point  fait  connaître.  Lors- 
qu'on n'admettait  de  bouc  sauvage  que  le  bouquetin 
des  Alpes,  il  était  naturel  de  la  lui  attribuer.  Mais 
quand  Pallas  eut  publié  la  description  de  l'égagre  , 
espèce  de  bouc  naturel  aux  parties  centrales  de  l'A- 
sie, on  crut  devoir  aussi  lui  rapporter  cette  origine, 
et  de  nouveaux  doutes  ont  dû  naître  depuis  que  le 
bouquetin  sauvage  de  la  haute  Egypte  est  venu  se 
présenter  comme  une  troisième  espèce  dans  le  genre 
des  deux  précédentes.  INous  croyons  donc  inutile  de 
nous  arrêter  sur  cette  question,  non  qu'elle  ne  soit 
fort  importante,  mais  parce  que  la  science  ne  possède 
pas  les  éléments  nécessaires  à  sa  solution. 

Ce  qui  doit  surtout  faire  rechercher  la  connaissance 
des  variétés  de  nos  animaux  domestiques,  c'est  qu'elle 
nous  donne  une  mesure  des  modifications  dont  leur 
organisation  est  susceptible;  et  comme  BufTon  n'a  bien 
fait  connaître  que  quelques  unes  de  ces  variétés,  nous 
en  décrirons  trois  sur  lesquelles  il  n'a  pu  avoir  que 
de  vagues  notions,  et  dont  on  avait  même  négligé  de 
décrire  les  caractères  les  plus  remarquables;  c'est  la 
chèvre  de  la  haute  Egypte ,  celle  du  Népaul  et  celle 
de  Cachemire. 
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Les  naturalistes  ont  jusqu'à  présent  confondu  dans 
une  seule  variété  toutes  les  chèvres  à  très  longues 
oreilles,  et  Euffon,  suivant  en  ce  point  ses  prédéces- 
seurs, les  désigne  avec  eux  sous  les  noms  de  chèvres 
de  Syrie,  ou  de  chèvres  mambrines.  Ces  chèvres  ce- 
pendant appartiennent  à  des  variétés  différentes,  et 
depuis  long-temps  on  aurait  pu  le  reconnaître  ;  car 
Gesner  donne  une  fort  bonne  figure  ^  de  la  variété  qui 
nous  est  venue  de  la  haute  EgApte,  sous  le  nom  de 
caprls  indicis^  et  Aldrovande  en  donne  une  autre  éga- 
lement bonne  ^  de  celle  qui  paraît  originaire  delTnde, 
et  qui  nous  a  été  envoyée  du  Népaul.  En  effet,  ces 
chèvres  présentent  des  caractères  qui  ne  permettent 
pas  de  les  réunir  dans  une  même  race. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  guère  eu  d'autres  ca- 
ractères pour  séparer  les  chèvres  des  moutons,  que 
la  concavité  du  chanfrein  et  la  barbe  des  uns,  et  la 
convexité  de  cette  partie  de  la  tête  et  le  menton  im- 
berbe des  autres.  Aujourd'hui  ces  moyens  de  distinc- 
tion n'existent  plus.  La  chèvre  de  la  haute  Egypte  a 
le  chanfrein  plus  arqué  qu'aucun  mouton  ,  et  elle  est 

i.  Lib.  I,  p.  1097. 

a.   De  Quad.  bisu),.  lib.  I,  p.  76S. 
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tout-à-fait  dépourvue  de  barbe.  Aussi  en  voyant  ses 
hautes  jambes  on  la  prendrait  d'abord  pour  un  de  ces 
moulons  dont  Buffon  parle  sous  le  nom  de  morvan; 
et  si  on  ne  reconnaissait  pas  dans  le  mâle  un  bouc 
à  son  odeur,  il  ne  serait  plus  possible  de  décider  à 
quel  genre  cette  race  de  chèvre  appartient.  Cepen- 
dant en  recourant  à  d'autres  caractères,  l'espèce  delà 
chèvre  reste  distincte  de  celle  du  mouton.  Dans  la 
première,  la  queue  très  courte  est  relevée,  tandis 
qu'elle  est  plus  longue  et  reste  pendante  dans  la 
seconde  ;  les  organes  génitaux  diffèrent  aussi.  Ex- 
cepté la  forme  de  la  tête,  c'est-à-dire  la  courbure  de 
son  cbanfrein  séparée  par  une  dépression  au  point  où 
les  os  du  nez  s'unissent  à  ceux  du  front,  et  le  prolon- 
gement de  la  mâchoire  inférieure,  l'espèce  de  chèvre 
de  la  haute  Egypte  n'a  rien  de  remarquable.  Le  mâle 
qu'a  possédé  la  Ménagerie  du  Roi  était  couvert  d'un 
poil  soyeux,  long,  et  d'un  brun  fauve,  jaunâtre  sur 
les  cuisses,  et  il  n'avait  qu'une  très  petite  quantité 
de  poils  laineux.  Ses  oreilles  étaient  fort  grandes , 
et  l'on  trouvait  sur  son  cou  les  deux  pendeloques 
charnues  que  l'on  voit  aussi  chez  quelques  races  de 
moutons.  Il  n'avait  point  de  cornes;  mais  quelques 
individus  de  cette  race  en  ont  de  petites  renversées 
sur  les  côtés  de  la  tête.  La  femelle  ,  plus  petite  que  le 
mâle  et  à  jambes  moins  élevées,  avait  une  teinte  plus 
claire  que  lui,  et  ses  mamelles  volumineuses  et  des- 
cendant jusqu'à  terre  gênaient  sa  marche;  elles  étaient 
suspendues  à  im  pédicule  très  long,  et  lorsqu'elles 
étaient  pleines,  elles  ressemblaient  à  deux  sphères 
accolées  l'une  à  l'autre.  La  voix  du  bouc  était  singu- 
lière et  assez  semblable  à  une  vieille  voix  humaine > 
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chevrotant  faiblement.  La  femelle  donnait  un  lait 
très  abondant,  et  sa  docilité  comme  celle  du  bouc 
annonçait  l'ancienneté  de  la  soumission  de  sa  race  à 
l'espèce  humaine. 

LA  CHÈVRE  DU  NÉPAUL*. 


Cette  race  de  chèvre  a  à  peu  près  la  forme  de  tête 
de  celle  de  la  haute  Egypte,  seulement  aucune  dé- 
pression n'interrompt  la  courbure  de  son  chanfrein,  et 
sa  mâchoire  inférieure  ne  dépasse  pas  la  supérieure. 

Cette  chèvre  se  distingue  encore,  principalement 
chez  la  femelle,  par  la  hauteur  de  ses  membres  et 
la  légèreté  de  ses  formes,  qui  la  rapprochent  de  quel- 
ques espèces  d'antilopes.  Sa  c-onque  auditive  est  ar- 
rivée peut-être  au  dernier  degré  de  développement  ; 
car  elle  traîne  à  terre  lorsque  l'animal  paît ,  et  alors 
celle  d'un  côté  se  réunissant  à  celle  de  l'autre,  la  tête 
.de  l'animal  s'en  trouve  entièrement  cachée,  et  ses 
yeux  en  sont  couverts.  Les  cornes  sont  droites,  un 
peu  divergentes  et  tordues  en  vis.  Tous  les  individus 
de  cette  jolie  race  que  j'ai  vus  étaient  couverts  de 
poils  soyeux ,  brillants  ,  de  médiocre  longueur,  et  de 
couleurs  foncées;  plusieurs  chèvres  étaient  noires,  ou 
d'un  beau  gris  argenté  avec  les  oreilles  blanches. 

j.  PL  3,  fig.  a. 
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LA  CHEVRE  DE  CACHEMIRE*. 

Depuis  l'époque  déjà  fort  ancienne  où  des  rela- 
tions de  commerce  se  sont  établies  entre  l'Europe  et 
la  Perse  ou  les  Indes,  nous  connaissions ,  quoique 
nous  n'en  fissions  point  usage  ,  ces  pièces  d'étofles 
nommées  chûles  ,  qui  se  fabriquent  principalement 
dans  la  province  de  Cachemire,  et  qui  servent  surtout 
en  Orient,  ou  de  manteau  pour  les  femmes  ou  de 
turban.  Depuis  plusieurs  années  ces  en  aies  sont  de- 
venus en  Europe  d'un  usage  commun;  la  laine  avec 
laquelle  ils  se  fabriquent  fait  même  chez  nous  au- 
jourd'hui un  objet  de  commerce  assez  considérable, 
et  qui  y  a  donné  naissance  à  une  industrie  nouvelle. 
Long-temps  nous  avons  ignoré  l'origine  de  cette  laine  : 
les  uns  l'attribuaient  à  une  race  de  chèvres  exclusi- 
vement propres  aux  régions  du  Thibet,  les  autres  à 
une  race  de  moutons  du  môme  pays,  et  cette  diver- 
sité d'opinions  venait  des  différences  qui  se  trouvent 
syr  ce  sujet  dans  les  récils  des  voyageurs^.    Buffon 


1.  Pl.3,  fig.  1. 

2.  Mais  ce  qu'ils  ont  de  particulier  et  de  considérable  et  qui  attire 
le  trafic  et  l'argent  dans  leur  pays,  est  celle  prodigieuse  quantité  de 

châles  qu'ils  y  travaillent les  uns  de  laine  du  pays  qui  est  plus  fine 

et  plus  délicate  que  celle  d'Espagne;  les  autres  d'une  laine  ou  plutôt 
d'un  poil  qu'on  appelle  touz  qui  se  prend  sur  la  poitrine  d'une  espèce 
de  chèvre  sauvage  du  grand  Thibet;   ceux-ci  sont  bien  plus  chèrs  ht 
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n'a  point  eu  occasion  d'examiner  cette  question  qui , 
au  reste,  n'aurait  pu  exercer  que  sa  critique;  car 
aucune  observation  exacte  et  précise  sur  cette  matière 
n'était  alors  venue  à  la  connaissance  des  naturalistes. 
Depuis  quelques  années  toutes  les  incertitudes  à  cet 
égard  sont  levées  :  cette  matière  est  la  laine  ou  le  du- 
vet d'une  race  de  chèvres;  plusieurs  individus  de  cette 
race  ont  été  envoyés  en  Europe,  et  la  Ménagerie  du 
Roi  en  a  possédé  un  bouc  né  à  Calcuta  de  parents  qui 
venaient  immédiatement  du  Cachemire.  11  paraît  d'ail- 
leurs certain  que  cette  race  se  trouve  dans  toute  la 
Tartarie.  Si  l'on  eût  fait  une  étude  plus  approfondie  des 
poils,  la  question  de  l'origine  de  la  matière  des  châles 
aurait  pu  être  décidée  sans  avoir  recours  à  la  race 
qui  la  produit  ;  on  aurait  su  que  la  laine  des  moutons 
et  le  duvet  des  chèvres  n'ont  point  la  même  contex- 
ture,  et  que  les  chfdes  sont  exclusivement  formés  de 
ce  dernier.  Toutes  les  races  de  chèvres,  à  l'exception 
peut-être  de  celle  d'Angora ,  sont  pourvues  de  ce  du- 
vet, qui  recouvre  immédiatement  la  peau,  et  se  trouve 
caché  sous  les  poils  qui  forment  le  vêtement  extérieur 
de  l'animal.  Chez  nos  races  communes  ce  duvet  pa- 
raît n'avoir  ni  la  longueur,  ni  l'élasticité  de  celui  des 
chèvres  du  Thibet,  et  être  moins  propre  que  le  leur  «\ 
la  fabrication  des  étoÛes,  ce  qui  peut  être  attribué 
en  grande  partie  à  la  différence  des  climats;  car  il  est 
bien  reconnu  que  les  contrées  froides  et  sèches  fa- 
proportion  que  les  autres;  aussi  n'y  a-l-il  point  de  castor  qui  soit  à 
molet  ni  si  délicat.  {Bernier,  Voyage  au  royaume  de  Cachemire.  ) 

M.  Bogie,  qui  fut  envoyé  en  1774  au  Tibet,  assure  dans  ses  note» 
que  cette  laine  vient  d'un  mouton  à  large  queue.  [Trans.  p/iHosoph.^ 
tom.  87.  ) 
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vorisent  le  développement  de  la  partie  laineuse  du 
pelage  de  certains  animaux.  Nous  apprenons  même 
par  M.  le  docteur  Geran^,  que  la  chèvre  à  duvet  se 
trouve  dans  le  Thibet  à  plus  de  i4?ooo  pieds  anglais 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  D'autres  causes  sans 
doute  y  concourent  encore;  car  il  serait  difficile  de 
n'attribuer  qu'au  climat  le  développement  extraordi- 
naire de  cette  partie  laineuse  dans  plusieurs  races  de 
îDOutons,  et  dans  les  plus  précieuses  pour  nous.  La 
toison  de  ces  animaux  n'est  en  effet  formée  que  de  la 
portion  du  pelage  qui  recouvre  immédiateuient  la  peau 
dans  les  races  plus  ou  moins  rapprochées  de  l'état  sau- 
vage ,  et  qui  sont  en  outre  revêtues  de  véritables 
poils.  Ceux-ci  n'existent  qu'en  très  petites  quantités 
chez  nos  moutons  à  laine  où  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  jars.  Le  mérinos  ,  le  mouton  de  Barbarie  , 
plusieurs  races  de  nos  provinces  n'ont  plus  de  poils 
proprement  dits;  leur  vêtement  ne  se  compose  que 
du  duvet  qui,  chez  les  moutons  en  général,  a  pris 
plus  particulièrement  le  nom  de  laine. 

La  chèvre  de  Cachemire  est  d'une  taille  moyenne; 
ses  oreilles  sont  plus  ou  moins  longues  et  couchées, 
ses  cornes  généralement  droites  sont  tordues  en  vis, 
quelques  individus  cependant  les  ont  recourbées  en 
arrière,  son  chanfrein  n'est  point  arqué,  ses  poils 
sont  longs  et  lisses,  et  son  duvet  est  abondant  surtout' 
en  hiver.  Cette  race  produit  des  individus  bruns,  gris 
et  blancs  ;  mais  ce  sont  ces  derniers  qui  sont  les  plus 
recherchés,  parce  que  la  couleur  de  leur  duvet  est 
pkis   pure.   Le   bouc   que  nous  avons  possédé  avait; 

}..   Gazette  (.le  Calcula, 
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deux  pieds  de  hauteur  au  garrot,  et  la  longueur  de  son 
corps  était  de  deux  pieds  dix  pouces  ;  sa  tête  et  son 
cou  étaient  noirs,  et  le  reste  de  son  pelage  était  blanc  ; 
il  était  donc  d'une  taille  un  peu  plus  petite  que  celle 
de  notre  bouc  commun  ;  mais  il  avait  à  peu  près  le 
même  naturel. 


SS  LE    CHIEN. 


LE  CHIEN. 

Dx\NS  notre  discours  préliminaire,  et  en  traitant  de 
la  brebis,  nous  avons  rappelé  les  principes  d'après 
lesquels  BuITon  établissait  les  rapports  des  races  de 
nos  quadrupèdes  domestiques;  et  en  montrant  leur 
insuffisance  et  l'incertitude  des  résultats  qu'ils  don- 
naient ,  nous  avons  exposé  ceux  que ,  depuis,  on  a  élé 
conduit  à  adopter.  Ce  n'est  encore  que  sur  les  races 
du  chien  que  l'application  en  a  été  faite;  mais  la  clas- 
sification qui  en  a  été  la  conséquence  a  été  aduiise  sans 
contestation.  En  effet ,  cette  classification  ne  résulte 
que  de  l'application  de  la  méthode  naturelle,  et  cette 
méthode  dans  ce  cas  particulier  a  conduità  séparer  d'a- 
bord toutes  les  espèces  de  modifications  qui  nous  sont 
offertes  par  les  chiens  domestiques,  à  les  ranger  en- 
suite suivant  l'importance  de  l 'organe  qui  les  pré- 
sente et  suivant  la  leur  propre,  puis  à  réunir  dans 
un  même  groupe  les  individus  qui  présentent  les 
mêmes  modifications  du  plus  important  organe,  et 
enfin  à  subdiviser  ces  groupes  suivant  les  modifica- 
tions moins  importantes  des  organes  moins  importants 
eux-mêmes.  Or,  les  chiens  sont  susceptibles  de  mo- 
difications dans  différentes  parties  de  la  tête,  quelques 
uns  dans  les  membres  et  dans  certaines  parties  exté- 
rieures des  sens;  c'est  donc  d'après  ces  trois  ordres 
de  modifications  que  leurs  rapports  ont  été  établis  , 
qu'ils  ont  été  classés.  Les  modifications  de  la  tête  qui 
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produisent  un  plus  grand  ou  un  moindre  développe- 
ment de  la  boîte  cérébrale,  et  qui  augmentent  ou 
diminuent  par  conséquent  la  capacité  du  cerveau, 
ont  dû  être  placées  au  premier  rang,  ainsi  que  celles 
qui  en  sont  la  conséquence,  et  qu'on  n'en  peut  sé- 
parer, comme  l'allongement  ou  le  raccourcissement 
du  museau  qui  influent  eux-mêmes  sur  l'étendue 
du  goût  ou  de  l'odorat;  sont  venues  ensuite  les  mo- 
difications des  sens,  à  l'exception  de  celles  qui  résul- 
tent des  modifications  du-  cerveau  ,  lesquelles  consis- 
tent dans  des  narines  pins  ou  moins  ouvertes,  dans 
une  conque  externe  de  l'oreille  plus  ou  moins  allongée 
ou  pendante,  et  dans  des  poils  plus  ou  moins  longs, 
pins  ou  moins  épais,  et  plus  ou  moins  frisés;  enfin  les 
modifications  des  membres  sont  placées  au  dernier 
rang,  parce  qu'elles  sont  bornées  au  développement 
plus  ou  moins  grand  d'un  cinquième  doigt  aux  pieds 
de  derrière,  et  d'une  queue  plus  ou  moins  longue; 
développement  qui  ne  cliange  rien  à  la  nature  de  l'a- 
nimal et  ne  le  force  à  modifier  aucune  de  ses  actions, 
aucun  de  ses  mouvements.  Ces  distinctions  ont  eu 
pour  résultat  de  former  parmi  les  races  de  chiens 
quatre  groupes  principaux  :  1°  les  mâtins,  dont  le 
cerveau  a  une  étendue  moyenne,  où  se  trouvent  les 
chiens  les  plus  près  de  l'état  de  nature,  et  qui  ren- 
ferme noire  chien  mâtin,  le  chien  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  et  tous  les  chiens  qui  se  rapprochent  de  l'état 
sauvageon  qui  y  sont  rentrés  tout-à-fait.  Ce  sont,  en 
général ,  des  animaux  fins,  rusés,  assez  peu  dociles  et 
dont  l'éducation  ne  peut  recevoir  un  grand  dévelop- 
pement ;  2°  les  lévriers,  qui,  avec  une  capacité  céré- 
brale semblable  à  celle  des  mâtins,  ont  un  museau 
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beaucoup  plus  allongé  que  le  leur,  et  sont  presque 
entièrement  privés  de  sinus  frontaux  :  ce  groupe  ras- 
semble les  lévriers  de  toutes  les  races  grandes  et  pe- 
tites ;  5**  les  épagneuls,  dont  la  capacité  cérébrale 
surpasse  de  beaucoup  celle  de  toutes  les  autres  races, 
c'est-à-dire  les  épagneuls  proprement  dits,  les  barbets, 
les  braques,  les  chiens-loups,  les  chiens  de  Terre- 
Neuve,  des  Pyrénées,  etc.,  etc.,  races  douées  d'une 
intelligence  remarquable  et  d'une  docilité  qui  permet 
d'étendre  leur  éducation;  aussi  est-ce  parmi  ces  races 
que  se  forment  les  meilleurs  chiens  de  chasse  ;  4"  tin- 
fm  les  dogues,  dont  la  capacité  cérébrale  est  la  plus 
étroite,  et  dont  la  grosse  tête  ne  résulte  que  du  grand 
développement  des  sinus  frontaux.  C'est  à  ce  groupe 
qu'appartiennent  les  dogues  proprement  dits,  les 
dogues  de  forte  race,  les  doguins ,  tous  remarquables 
par  leur  peu  d'intelligence.  Les  noms  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  la  connaissance  que  chacun  a 
des  chiens,  suffisent  pour  montrer  par  quels  carac- 
tères ces  quatre  groupes  généraux  se  subdivisent. 
Les  mâtins  ne  diffèrent  guère  que  par  la  taille  et 
des  oreilles  plus  ou  moins  redressées.  Les  lévriers 
sont  très  grands  ou  très  petits  ;  l^es  uns  sont  cou- 
verts d'un  poil  ras,  les  autres  d'un  poil  très  long,  et 
ils  ont  une  faculté  plus  ou  moins  grande  de  re- 
dresser la  conque  de  leur  oreille.  Les  épagneuls  pro- 
prement dits  ont  des  poils  longs  et  lisses,  les  barbets, 
des  poils  frisés,  les  braques,  des  poils  courts,  etc.,  etc.  ; 
enfin,  l'on  a  des  dogues  très  grands  et  d'au,tres  plus 
petits,  les  uns  ont  le  mufle  simple,  les  autres  divisé 
par  un  sillon  longitudinal,  etc.  Ces  caractères  géné- 
raux doivent  suffiire  ici,  Buffon  ayant  donné  une  his- 
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taire  très  étendue  de  ces  différentes  races  de  chiens  à 
laquelle  nous  n'avons  rien  à  ajouter.  Notre  tache  ne 
pouvait  avoir  pour  objet  que  de  rectifier  la  classifica- 
tion qu'il  en  avait  faite.  Cependant,  comme  les  prin- 
cipes nouveaux  reposent  sur  la  connaissance  d'une 
race  de  chien  que  Buffon  n'avait  pu  observer,  de  celle 
qui  peut  nous  donner  l'idée  la  plus  exacte  de  ce  qu'é- 
tait l'espèce  du  chien  avant  son  entière  soumission  à 
l'espèce  humaine,  c'est-à-dire  de  celle  qui  appartient 
au  peuple  le  plus  grossier  de  la  terre,  nous  termine- 
rons ce  que  nous  avons  à  dire  des  chiens  par  quel- 
ques détails  sur  les  caractères  de  cette  race  que  la 
Ménagerie  Mu  Roi  a  possédée  pendant  plusieurs  an- 
nées,  et  qui  est  celle  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  la  description  de  deux  autres  races  que 
Buffon  n'a  point  connues,  celle  de  Terre-Neuve  et 
celle  des  Eskimaux,  qui  appartiennent  à  la  famille  des 
épagneuîs. 


LE  CHIEN 

DE  LA   NOUVELLE-HOLLANDEi. 

Le  chien  dont  il  s'agit  ici  était  semblable  à  ceux 
qui  sont  figurés  dans  les  voyages  de  Philipp  et  de 
With.  Sa  tailfe  approchait  de  celle  du  chien  de  ber- 

1.  Les  détails  contenus  clans  cet  article  ont  paru  en  partie,  accom- 
pagnés d'observations  sur  les  facultés  physiques  des  animaux,  dans  le 
tom.  XI,  p.  4^8,  des  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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ger,  son  pelage  était  fort  épais  et  sa  quene  très  toufiue; 
ses  poils,  comme  ceux  de  tous  les  animaux  qui  sont 
exposés  à  une  grande  variation  de  température,  étaient 
de  deux  sortes  :  les  uhs  soyeux  et  les  autres  laineux; 
ceux-ci  courts  et  fins  étaient  gris ,  les  premiers,  longs 
et  grossiers,  formaient  la  couleur  de  Tanimal ,  dont  la 
partie  supérieure  de  la  tête,  du  cou,  du  dos  et  de  la 
queue  étaient  d'un  fauve  foncé,  tandis  que  le  reste  du 
cou  et  la  poitrine  étaient  d'un  fauve  pâle,  toute  la  partie 
inférieure  du  corps,  la  face  interne  des  cuisses  et  des 
jambes  et  le  museau  étaient  blanchâtres.  Sa  physio- 
nomie approchait  de  celle  du  mâtin,  mais  son  museau 
était  plus  fin  ;  du  reste,  il  avait  tous  les  caractères  or- 
ganiques qui  sont  propres  aux  chiens  diurnes,  sans 
aucune  exception. 

C  était  un  animal  très  agile  et  très  actif,  lorsqu'il 
avait  des  besoins  à  satisfaire;  dans  le  cas  contraire,  il 
dormait  d'un  sommeil  tranquille  et  profond.  Sa  force 
musculaire  surpassait  de  beaucoup  celle  de  nos  chiens 
domestiques  de  même  taille.  Lorsqu'il  agissait,  sa 
queue  était  étendue  ou  relevée;  et  quand  il  était  at- 
tentif il  la  tenait  basse  et  pendante.  II  courait  la  tête 
haute  ;  et  ses  oreilles  ,  droites  et  toujours  dirigées  en 
avant,  caractérisaient  bien  son  audace.  Ses  sens  pa- 
raissaient être  d'une  finesse  extrême  ;  mais  ce  qui 
étonnera  peut-être,  c'est  qu'il  ne  savait  pas  naturel- 
lement nager  :  ayant  été  jeté  à  l'eau  ,  il  s'est  débattu  ^ 
et  n'a  fait  aucun  des  mouvements  qui  auraient  pu  le 
maintenir  facilement  à  la  surface. 

Ce  chien,  qui  était  femelle  ,  avait  environ  dix-huit 
mois  lorsqu'il  arriva  en  Europe.  II  vivait  en  liberté 
dans  le  vaisseau  où  il  était  embarqué;  et  malgré  les^ 
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corrections  qu'on  lui  infligeait ,  ainsi  qu'à  un  jeune 
mâle  mort  des  suites  d'un  châtiment  trop  rude,  îl  n'a 
cessé  de  dérober  à  bord  tout  ce  qui  convenait  à  son 
appétit. 

L'expérience  n'ayant  pu  lui  donner  le  sentiment  de 
ses  forces,  relativement  à  ce  qui  l'environnait,  il  se 
serait  exposé  chaque  jour  à  perdre  la  vie  s'il  eût  pu 
se  livrer  à  son  aveugle  et  courageuse  ardeur.  Non 
seulement  il  attaquait ,  sans  la  moindre  hésitation, 
les  chiens  de  la  plus  forte  taille  ;  mais  nous  l'avons 
vu  plusieurs  fois,  dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour  à  notre  ménagerie  ,  se  jeter  en  grondant  sur 
les  grilles  au  travers  desquelles  il  apercevait  un  lion  , 
une  panthère  ou  un  ours,  surtout  quand  ceux-ci 
avaient  l'air  de  le  menacer.  Cette  témérité  féroce 
paraît,  au  reste  ,  n'avoir  pas  été  seulement  l'effet  de 
l'inexpérience  ,  mais  avoir  tenu  au  naturel  de  sa  racé. 
Le  rédacteur  du  voyage  de  Pliilipp  rapporte  qu'un  de 
ces  chiens  qui  était  en  Angleterre  se  jetait  sur  tous 
les  animaux,  et  qu'un  jour  il  attaqua  un  âne  qu'il 
aurait  tué  si  l'on  n'était  venu  à  son  secours.  La  pré- 
sence de  l'homme  ne  l'intimidait  même  point,  quoi- 
qu'il eût  plus  d'une  fois  ressenti  la  supériorité  de  son 
maître;  il  se  jetait  sur  la  personne  qui  lui  déplaisait, 
et  principalement  sur  les  enfants  sans  aucun  motif 
apparent;  ce  qui  semble  confirmer  ce  que  dit  Wathin- 
tinch  de  la  haine  de  ces  chiens  pour  les  Anglais  lors- 
que ceux-ci  débarquèrent  au  port  Jackson.  Si  cet 
animal  se  laissait  conduire  par  le  gardien  qui  le  nour- 
rissait et  le  soignait,  ce  n'était  qu'en  laisse  :  il  ne  lui 
obéissait  point ,  était  sourd  à  sa  voix ,  et  le  châtiment 
rétonnait  et  le  révoltait.  Il  afîectionnait  particulière- 
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ment  celui  qui  le  faisait  jouir  le  plus  souvent  de  la 
liberté;  il  le  distinguait  de  loin,  témoignait  son  es- 
pérance et  sa  joie  par  ses  sauts,  l'appelait  en  poussant 
un  petit  cri  doux  et  plaintif,  et  aussitôt  que  la  porle 
de  sa  cage  était  ouverte  ,  il  s'élançait,  faisait  rapide- 
ment le  tour  de  son  enclos  comme  pour  le  recon- 
naître, et  revenait  à  son  maître  lui  donner  quelque» 
marques  d'attachement ,  qui  consistaient  à  sauter  vi- 
vement à  ses  côtés ,  et  à  lui  lécher  les  mains.  Ce  pen- 
chant à  une  affection  particulière  s'accorde  avec  ce 
que  les  voyageurs  assurent  de  la  fidélité  exclusive  du 
chien  de  la  Nouveile-Hollande  pour  ses  maîtres.  Mais 
si  cet  animal  donnait  quelques  caresses,  ce  n'était 
que  par  une  sorte  de  reconnaissance,  et  non  point 
J)our  en  obtenir  d'autres  ;  il  souffrait  volontiers  celles 
qu'on  lui  faisait  et  ne  les  recherchait  point  ;  ses  jeux 
étaient  sans  gaieté  ,  il  marquait  sa  colère  par  trois  ou 
quatre  aboiements  confus  ;  mais  excepté  ce  cas ,  il 
était  très  silencieux.  Bien  différent  de  nos  chiens 
domestiques,  celui-ci  n'avait  point  le  sentiment  de 
ce  qui  ne  lui  appartenait  point,  et  ne  respectait  rien 
de  ce  qu'il  lui  convenait  de  s'approprier  ;  il  se  jetait 
avec  fureur  sur  la  volaille ,  et  semblait  ne  s'être  ja- 
mais reposé  que  sur  lui-même  du  soin  de  se  nourrir; 
comme  on  aurait  déjà  pu  le  conclure  d'un  passage  de 
Barrington,  qui  porte  que,  quelques  soins  que  l'on 
se  donne  pour  apprivoiser  cette  race  de  chien  ,  on 
ne  peut  l'empêcher  de  se  jeter  sur  les  moutons ,  les 
cochons,  la  volaille. 

Il  appartenait  sans  doute  au  peuple  le  plus  pauvre 
et  le  moins  industrieux  de  la  terre  de  posséder  le 
chien  le  plus  enclin  à  la  rapine.  Cependant  le  sau- 
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vage  de  la  Nouvelle-Hollande  s'en  fait  accompagner 
à  la  chasse ,  et  l'un  et  l'autre  alors  nous  offrent  bien 
Je  tableau  où  Buffon  peint  l'homme  et  le  chien  s'en- 
tr'aidant  pour  la  première  fois,  poursuivant  de  con- 
cert la  proie  qui  doit  les  nourrir,  et  la  partageant  en- 
semble après  l'avoir  atteinte. 

Ce  que  notre  animal  mangeait  le  plus  volontiers  , 
c'était  de  la  viande  crue  et  fraîche;  il  a  constamment 
refusé  le  poisson,  mais  non  pas  le  pain,  il  goûtait 
avec  plaisir  aux  matières  sucrées  ,  et  dès  qu'il  était 
repu  il  cherchait  à  enfouir  les  restes  de  son  repas. 

Son  rut  ne  s'est  montré  qu'une  fois  chaque  année 
et  en  été,  ce  qui  correspond  à  l'hiver  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  fait  rentrer  le  rut  de  ces  chiens  dans  la 
règle  à  laquelle  nous  avons  cru  apercevoir  qu'il  était 
soumis  chez  les  mammifères  carnassiers  en  général. 
Chaque  fois  que  cet  état  s'est  manifesté,  on  a  cher- 
ché à  l'accoupler  avec  un  chien  qui  s'en  rapprochât 
par  les  formes  et  les  couleurs;  l'union  a  eu  lieu,  mais 
non  pas  la  conception  :  ce  qui  confirme  la*difficulté 
qu'on  a  généralement  à  faire  produire  deux  races  très 
éloignées  l'une  de  l'autre. 

La  manière  dont  ce  chien  a  vécu  ne  lui  a,  pour 
ainsi  dire,  permis  d'acquérir  aucune  expérience,  au- 
cun développement  intellectuel.  Les  châtiments  l'au- 
raient rendu  plus  docile;  avec  des  soins  particuliers, 
ses  qualités  naturelles  se  seraient  accrues;  il  aurait, 
en  quelque  sorte,  dans  d'autres  circonstances,  étendu 
son  éducation;  et,  relativement  à  nous,  il  se  serait 
perfectionné,  comme  il  arrive  à  tous  les  individus  de 
sa  race  qui  vivent  aujourd'hui  librement  dans  les  co- 
lonies anglaises  de  la  Nouvelle-Hollande.  x\u  lieu  de 
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ce  perfectionnement  que  nos  chiens  domestiques 
nous  montrent  assez  ,  il  nous  a  fait  connaître  les  ca- 
ractères propres  de  sa  race ,  tels  qu'elle  les  a  reçus  de 
l'influence  et  du  degré  de  civilisation  des  hommes 
qui  se  la  sont  associée.  Or,  ces  hommes  sont  de  tous 
les  hommes  connus  les  plus  brutes  et  les  plus  gros- 
siers, ceux  qui  sont  restés  le  plus  près  de  la  nature, 
qui  se  sont  créé  le  moins  de  besoins,  et  dont  les  qua- 
lités intellectuelles  et  morales  ont  acquis  le  moins  de 
développement.  Nous  pouvons  donc  considérer  avec 
raison  le  chien  qui  leur  est  soumis  comme  celui  qui 
est  aussi  le  plus  près  de  l'état  sauvage,  qui  a  le  moins 
été  modifié,  et  qui  nous  présente  le  plus  fidèlement 
les  caractères  de  son  espèce,  laquelle,  comme  on  sait, 
n'a  point  encore  été  reconnue  dans  l'état  de  pure 
nature.  C'est  aussi  cette  race  de  chien  que  nous  avons 
pris  pour  type  de  l'espèce  dans  l'essai  de  classification 
des  chiens  domestiques  que  nous  avons  publié  dans 
le  dix -huitième  volume  des  annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  des  mammifères.  De  toutes  les  races 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent ,  c'est  celle 
des  Eskiraaux  qui  devait  ressembler  le  plus  à  celle  de 
la  Nouvelle-Hollande;  elle  appartient  au  pays  le  plus 
sauvage  et  le  plus  ingrat  de  la  terre,  à  une  contrée 
où  les  hommes  ne  peuvent  former  que  de  petites  socié- 
tés ,  semblables  à  des  hordes  de  sauvages  ,  quoiqu'ils 
soient  loin  de  l'être  eux-mêmes,  où  les  besoins  de 
l'industrie  sont  renfermés  dans  les  plus  étroites  limi- 
tes, où  la  pêche  seule  peut  procurer  les  moyens  de 
subsistance  ,  et  où  conséquemment  ces  animaux,  ne 
pouvant  être  employés  à  la  chasse,  sont  devenus  pour 
les  habitants  de  ces  tristes  contrées  de  véritables  bêtes 
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de  somnie  ,  tout  en  conservant  une  grande  indépen- 
dance au  milieu  des  solitudes  glacées  qui  les  envi- 
ronnent. 

En  effet,  nous  allons  voir  que  le  chien  des  Eski- 
maux  se  rapproche  déjà  des  chiens  de  berger  par 
l'étendue  d^s  organes  cérébraux,  et  qu'il  ressemble 
tout-à-fait  à  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  par  le  be- 
soin de  la  liberté  ,  le  sentiment  de  ses  forces,  le  désir 
de  se  livrer  sans  entraves  à  l'exercice  de  sa  volonté , 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  à  l'impulsion  de  ses 
besoins. 

L'un  et  l'autre  n'avaient  point  l'aboiement  net  et 
distinct  de  nos  chiens  domestiques,  tous  deux  s'at- 
tachaient vivement  à  leur  maître;  mais  l'un  conser- 
vait envers  les  hommes  qui  lui  étaient  étrangers,  et 
les  animaux,  une  férocité  que  l'autre  ne  manifestait 
point. 

Ces  rapprochements  entre  les  dispositions,  le  na- 
turel de  races  de  chiens  appartenant  à  des  peuples 
différents,  par  leur  situation,  et  les  degrés  de  civi- 
lisation qu'ils  ont  atteints,  pourraient  s'étendre  bien 
davantage  ,  si  c'était  ici  le  lieu  de  le  faire.  Nous  trou- 
verions en  elles  des  différences  correspondantes  à 
celles  qui  distinguent  ces  peuples;  les  unes  pourraient 
même  être  des  indices  assez  sûrs  des  autres  ;  et  nous 
ne  serions  point  surpris  si  quelque  jour  nous  voyons 
des  historiens  s'aider,  à  défaut  de  monuments  histo- 
riques, de  l'état  de  domesticité  des  animaux  pour 
dévoiler  les  mœurs  des  peuples  sauvages  qui  se  les 
seraient  associés. 
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LE  CHIEN  DE  TERRE-NEUVE. 


Il  n*est  peut-être  aucune  race  de  chien  domestique 
qui  ne  soit  propre  à  nous  donner  la  preuve  d'un  des 
phénomènes  les  [>his  remarquables  de  la  nature,  ce- 
hii  des  instincts  artificiels ,  des  dispositions  instinctives 
dues  à  l'influence  de  l'éducation,  résultant,  comme 
effets,  des  habitudes  ;  mais  il  en  est  peu  qui  puisse 
le  faire  aussi  manifestement  que  le  chien  de  Terre- 
Neuve.  Quoique  toutes  nos  races  de  grands  chiens 
aillent  volontairement  à  l'eau,  la  recherchent  même 
lorsqu'ils  sont  fatigués  par  la  chaleur,  ils  l'évitent, 
en  général,  dans  toute  autre  circonstance;  et  les  très 
petites  races  là  fuient  constamment.  Le  chien  de 
Terre-Neuve,  au  contraire,  semble  s'être  fait  un  be- 
soin de  cet  élément;  il  le  recherche  en  tout  temps 
et  en  toute  saison,  s'y  jette  avec  joie,  ne  paraît  en 
sortir  qu'à  regret,  et  aucune  éducation  n'est  néces- 
saire pour  développer  en  lui  ce  goût  passionné.  11 
est  donc  évident  que  cette  disposition  lui  est  deve- 
nue naturelle  et  a  jeté  en  lui  de  profondes  racines;^ 
il  l'est  de  plus  qu'on  ne  peut  en  trouver  l'origine 
dans  son  essence;  car  cette  race  appartient  incontes- 
tablement à  l'espèce  du  chien  domestique  ;  cette 
modification  dans  les  penchants  naturels  a  été  ac- 
compagnée d'une  modification  dans  les  organes ,  es- 
benliclleaieiit  liée  à  la  première  :  c'est  l'élargissement 
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de  la  membrane  qui  lie  entre  eux  les  doigts  de  toutes 
les  races  de  l'espèce  du  chien  ;  il  résulte  de  ce  chan- 
gement que  le  chien  de  Terre-Neuve,,  en  écartant 
ses  doigts,  peut  frapper  l'eau  avec  plus  de  puissance, 
et  se  mouvoir  dans  ce  liquide  plus  facilement  que  les 
chiens   chez    lesquels    cette    membrane    est    restée 
étroite.   Cette  race  appartient  à  la  famille  des  épa- 
gneuls,   et  le  grand  développement  de  son  intelli- 
gence a  été  sans  doute  une  des  conditions  qui  ont 
favorisé  l'acquisition  du  penchant  qui  le  distingue, 
par  la  facilité  qu'elle  a  donnée  à  ces  animaux  de  se 
prêter  à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  ou  de  la  part  des 
circonstances  où  ils  se  sont  trouvés,  ou,  plus  vrai- 
semblablement, de  la  part  de  l'homme.  A  cette  qua- 
lité précieuse  se  joignent  toutes  celles  qui  caractéri- 
sent les  épagneuls  ,  l'agilité  ,  le  courage  ,  la  docilité  , 
l'attachement.  Aussi  les  services  nombreux  qu'ils  ont 
rendus  en  arrachant  à  la  mort  des  malheureux  prêts 
à  périr  dans  les  eaux  leur  ont  mérité  une  réputation 
qui  ne  peut  point  leur  être  disputée,  et  qui  ne  fera 
que  s'étendre   à  mesure  qu'ils  seront  plus  générale- 
ment connus;  bien  différents,  en  cela,  de  ces  races 
de  chiens  dont  un   engouement  passager  a  fait  tout 
le  prix,  et  dont  on  a  oublié  jusqu'au  nom  dès  qu'a  été 
dissipé  le  caprice  qui  leur  avait  donné  de  la  vogue. 
Plusieurs  autres  races  approchent  de  celle-ci  par  leur 
goût  pour  l'eau,  et  il  est  certain  que,  soumise  à  une 
éducation    convenable ,    elles   seraient   devenues  ce 
qu'est  celle  de  Ten'c-Neuve  ;  comme  aussi  cette  race 
précieuse  pourrait  perdre,  privée  d'exercices,  les  qua- 
lités qui  la  distinguent;  car  tout  ce  qui  peut  s'acqué- 
rir par  l'éducation  peut  aussi  se  perdre. 
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La  taille  de  ce  chien  est  celle  du  grand  epagnenî , 
et  il  en  a  les  proportions.  Son  vêtement  se  com- 
pose de  poils  épais  et  de  médiocre  longueur,  qui  sont 
blancs,  noirs,  ou  fauves,  le  plus  souvent  répandus  par 
grandes  taches.  Ses  oreilles  sont  entièrement  tom- 
hautes,  et  il  ne  porte  pas  en  courant  la  queue  rele- 
vée, mais  à  la  manière  des  loups  et  des  renards  ;  quel- 
ques individus  ont  un  cinquième  doigt  aux  pieds  de 
derrière,  mais  en  rudiment. 

Il  est  certain  que  cette  race  pourrait  être  dressée 
à  la  chasse,  et  qu'elle  rendrait  les  mêmes  services 
que  le  chien-loup  pour  la  garde  des  troupeaux  ;  mais 
sa  destination  est  d'habiter  le  bord  de  nos  rivières 
industrieuses,  afin  d'être  toujours  prêts  à  voler  au  se- 
cours des  malheureux  en  danger  de  périr  dans  les 
flots. 


LE  CHIEN  DES  ESKIMAUX. 


Le  chien  des  habitants  de  la  JNouvelle-HoUande , 
grossier  comme  eux,  appartient  à  la  race  la  moins 
perfectionnée  ,  la  plus  voisine  de  l'état  sauvage  ;  et 
son  caractère  d'indépendance  et  de  férocité  est  dans 
un  accord  parfait  avec  son  développement  organique 
et  l'état  social  de  ses  maîtres.  Le  chien  des  Eskimaux, 
qu'on  aurait  pu  croire  fort  rapproché,  par  son  orga- 
nisation ,  du  premier,  vu  l'état  misérable  du  peuple 
auquel  il  appartient  et  qui  l'a  formé,  et  les  contrées 
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sauvages  qu'il  habile  ,  se  rapproche ,  au  coatraire , 
sous  ce  rapport,  de  la  race  qui  s'est  le  plus  modifiée 
sous  l'influence  de  la  civilisation.  Ce  chien  a  en  effet 
de  très  grandes  analogies  avec  le  chien-loup  et  le  chien 
de  berger,  qui ,  comme  on  sait ,  appartiennent  à  la  race 
des  épagneuls;  mais  les  épagneuls  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  leur  soumission  à  leur  maître,  par 
leur  extrême  docilité  ,  que  par  le  grand  développe- 
ment de  leurs  parties  cérébrales  et  de  leur  intelli- 
gence. Le  chien  des  Eskimaux  leur  ressemble  en- 
core par  ces  deux  derniers  cara<^ères  :  il  a  de  la 
douceur,  sa  volonté  ne  se  révolte  jamais  contre  celle 
du  maître  qui  le  nourrit;  mais  il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  cette  obéissance  qui  cède  au  premier  signe, 
qu'un  mot  réveille,  et  qui  semble  être  toujours  plutôt 
accompagnée  d'un  sentiment  de  joie  que  d'un  senti- 
ment de  peine.  Lorsqu'un  désir  l'entraîne,  rien  ne 
peut  l'en  détourner,  ni  la  voix  qu'il  connaît  le  mieux, 
douce  ou  menaçante,  ni  le  souvenir  des  corrections 
qu'il  a  reçues,  ni  la  prudence,  si  naturelle  à  ces  ani- 
maux, il  en  poursuit  l'objet  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  at- 
teint, ou  qu'un  obstacle  invincible  se  trouve  inter- 
posé entre  cet  objet  et  lui.  Cependant  si  son  maître 
parvient  à  l'atteindre  et  à  le  saisir,  il  ne  fait  aucune 
résistance,  et  il  se  soumet  à  la  contrainte  qu'il  éprouve, 
comme  on  se  résigne  à  un  obstacle  matériel.  11  est 
peu  sensible  aux  caresses,  et  sa  joie  ne  se  manifeste 
jamais  plus  vivement  que  quand  on  le  rend  à  la  li- 
berté ;  il  aime  la  volaille,  et  la  poursuit  impitoyable- 
ment, quelque  châtiment  qu'on  lui  ait  fait  éprouver 
pour  le  forcer  à  renoncer  à  ce  penchant.  Le  poisson 
çst  aussi   une  nourriture  qu'il  recherche.  A  la    vue 
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d'une  personne  étrangère  dans  le  lien  qn'ii  habite,  il 
menace,  mais  n'aboie  pas;  aussi  ferait-il  un  mau- 
vais chien  de  garde.  On  ne  peut  attribuer  les  ca- 
ractères de  ce  chien  qu'aux  influences  auxquelles  sa 
race  a  été  soumise,  et  qui  nous  sont  révélées  par 
l'explication  même  qu'elles  donnent  de  ces  caractères; 
et  ces  influences  résident  dans  l'état  social  du  peuple 
auquel  cette  race  appartient  et  dans  la  nature  des 
contrées  que  ce  peuple  habite.  En  effet,  ce  chien 
appartient  aux  Groenlandais ,  qui ,  quoique  de  race 
lapone,  ne  sont^ point,  à  beaucoup  près,  des  sau- 
vages dans  le  sens  de  ce  mot,  lorsqu'on  l'applique, 
par  exemple,  aux  naturels  de  la  INouvelle-Hollande. 
C'est  un  peuple  doux,  religieux,  hospitalier,  qui  se 
construit  des  huttes  commodes,  se  couvre  de  bons 
vêtements,  se  fabrique  d'excellentes  armes  et  de 
bons  instruments  de  pêche,  qui,  en  un  mot,  a  porté 
son  perfectionnement  aussi  loin  qu'il  lui  était  permis 
de  le  faire  sur  une  terre  constamment  couverte  de 
neige  ou  durcie  par  la  gelée,  et  ce  peuple  n'a  pu  as- 
socier à  ses  travaux  que  le  chien  et  le  renne.  Or,  le 
chien,  fidèle  compagnon,  suivant  son  maître  dans 
toutes  les  conditions  d'une  existence  très  variée,  a  dû 
naturellement  être  obligé  à  un  exercice  continuel  de 
son  intelligence;  de  là,  ce  grand  développement  de 
toutes  ses  parties  cérébrales;  d'un  autre  côté,  quoi- 
que les  Eskimaux  vivent  en  société,  il  paraît  que  la 
liberté  individuelle  a  conservé  chez  eux  toute  l'éten- 
due dont  elle  est  susceptible  hors  d'un  entier  isole- 
ment, et  que  leurs  codes,  ou  plutôt  leurs  usages, 
n'exigent  d'elle  presque  aucun  sacriGce.  Au  milieu 
d'une  telle  indépendance,  il  est  naturel  que  le  chien 
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en  ail  conservé  ou  acquis  une  grande  lui-même,  et 
que  ses  maîtres,  lui  reconnaissant  la  faculté  de  pour- 
voir à  ses  besoins,  lui  en  aient  peut-être  exclusive- 
ment abandonné  le  soin,  d'autant  plus  que,  possé- 
dant un  très  grand  nombre  de  ces  animaux,  ils  auraient 
été  obligés,  pour  les  nourrir,  à  des  peines  plus  gran- 
des que  celles  qu'exige  leur  propre  conservation. 

Cette  race  est  de  taille  moyenne.  Sa  hauteur,  aux 
épaules,  est  d'un  pied  et  quelques  pouces;  elle  porte 
les  oreilles  droites,  et  la  queue  fortement  relevée. 
Les  couleurs  de  son  pelage  sont  le  noir  et  le  blanc 
par  grandes  taches  où  le  noir  domine  souvent,  et  sa 
nature  est  presque  entièrement  laineuse  ;  les  poils 
soyeux  y  sont  en  très  petite  quantité ,  et  les  laineux 
y  forment  un  duvet  si  épais,  s'y  sont  développés  avec 
tant  d'abondance,  qu'aucune  trace  de  froid  ou  d'hu- 
midité ne  peut  pénétrer  jusqu'à  la  peau.  C'est  ainsi 
que  la  nature  trouve  dans  les  causes  mêmes  qu'elle 
veut  combattre  la  source  des  secours  dont  elle  a 
besoin. 
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Les  naturalistes  comprennent  aujourd'hui  sous  le 
nom  générique  de  Loup  tous  les  animaux  qui  ont 
des  dents  semblables  à  celles  du  loup  commun,  ou 
du  chien,  et  dont  la  pupille  conserve  toujours  la 
forme  circulaire,  par  opposition  aux  renards,  qui, 
avec  des  ^ents  semblables  aussi  à  celles  du  loup,  ont 
des  yeux  dont  la  pupille  est  allongée  comme  celle 
du  chat  domestique.  Les  premiers  voient  en  plein 
jour  mieux  que  de  nuit;  les  seconds,  au  contraire, 
voient  mieux  la  nuit  que  le  jour;  et  ces  animaux ,  se 
ressemblant  par  tous  les  autres  organes,  sont  réunis 
sous  le  nom  commun  de  Chiens. 

Bufi'on  a  parlé  de  cinq  espèces  de  loup  :  d'abord 
du  chien*  et  de  ses  variétés;  il  a  fait  connaître  le  na- 
turel de  celles-ci,  avec  beaucoup  de  vérité;  et  nous 
venons  de  montrer  les  rapports  qu'elles  ont  les  unes 
avec  les  autres.  Ensuite  il  a  traité  du  loup  commun-, 
du  loup  noir^,  du  chacal'^,  de  l'adive^,  de  l'alco,  du 
chien  crabier,  du  loup  du  Mexique  et  de  celui  des 
Malouines. 


1.  Tom.  V,  in-4'',  p.  i85. —  Édit.  Pillot,  tom.  XIV,  p.  23 1  et  suiv. 

2.  Tom.  VII,  XV,  in-4°,  et  Supp.  III.— Édit.  Pillot,  t.  XV,  p.  39. 
5.   Tom.  IX,  iu-4°.  — Édit.  Pillot,  tom.  XV,  p.  5i. 

4.  Tom.  Xm,  etSupp.  III,  in-4°.— Édit.  Pillot,  t.  XVI ,  p.  100. 

5.  Tom.  XIII,  Supp.  m,  pi.  16,  Bip.  119,  et  Supp.  VIII,  in-4% 
p.  221. —  Édit.  Pillot,  tom.  XVI,  pi.  69,  p.  100. 
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Ce  que  BuÛon  dit  de  la  natuie  du  loup  est  exact 
à  quelques  exagérations  près.  Ainsi,  ces  animaux  ne 
se  mangent  point  les  uns  les  autres  comme  il  le  rap- 
porte ;  la  gestation  n'est  chez  eux,  comme  chez  les 
chiens,  que  de  deux  mois  environ;  et  s'il  ne  put  en  ap- 
privoiser complètement,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux 
individus  sur  lesquels  ses  expériences  ont  été  faites; 
car  depuis  on  a  souvent  eu  des  loups  apprivoisés,  et 
la  Ménagerie  du  Roi  en  a  possédé  qui  l'étaient  com- 
plètement; plusieurs  louves  mêmes  ont  vécu  en  li- 
berté avec  des  chiens  dont  elles  avaient  pris  toutes 
les  habitudes,  et  avec  lesquels  elles  s'accouplaient  el 
produisaient.  Sur  ce  dernier  point,  BufTon  a  long- 
temps pensé  que  l'antipathie  du  loup  et  du  chien 
était  telle  que  ces  animaux  ne  pouvaient  produire  en- 
semble; mais  plus  tard,  il  est  revenu  de  cette  préven- 
tion par  des  expériences  auxquelles  il  prit  part  ;  il  a  tait 
connaître  les  métis  qui  avaient  été  le  résultat  de  leur 
union ,  et  les  produits  de  ces  métis  entre  eux  pendant 
quatre  générations^  :  son  but  était  de  voir  si  ces  ani- 
maux, qui  tenaient  du  chien  et  du  loup,  resteraient 
intermédiaires  entre  ces  deux  espèces ,  ou  revien- 
draient à  l'une  des  deux;  mais  les  expériences  ne  fu- 
rent point  continuées  assez  long-temps,  et  le  dernier 
des  métis  qui  fil  le  sujet  de  ses  observations  parais- 
sait encore  tenir  des  deux  souches  de  sa  race. 

Le  premier  loup  noir  dont  parie  BufTon  2,  était  origi- 
naire du  Canada,  car  il  n'est  pas  sûr  qu'il  se  soit  agi 
réellement  de  loup  lorsqu'il  dit  en  traitant  du  loup 


i.   Supp.  Vli,  in-4%  p.  161.  — Eclil.  Pillot,  t.  XIV,  p.  ligS  eUuiv, 
a.  Tom.  iX,  in-4°.  —  Édif.  Pillot,  lom.  XV,  p.  5i. 
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commun  ,  que,  dans  les  pays  du  nord ,  on  en  trouve  de 

tout  blancs  et  de  tout  noirs;  mais  il  apprit  ensuite 

qu'on  rencontre  des  loups  noirs  en  France,  dans  les 
portées  du  loup  commun  ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  s'est 
confirmé  depuis  :  la  Ménagerie  du  Roi  a  élevé  des 
louveteaux  noirs,  qui  avaient  été  pris  dans  leur  nid 
avec  des  louveteaux  communs.  Il  est  donc  probable 
que  ce  loup  noir  du  Canada  appartenait  à  une  des 
espèces  de  l'Amérique  septentrionale.  D'autres  au- 
teurs depuis  Buffon ,  parlent  aussi  de  loups  noirs  dé- 
couverts dans  ce  pays;  mais  ils  ne  mettent  pas  en 
question  si  celte  couleur  était  celle  de  l'espèce;  et 
d'ailleurs,  la  solution  de  cette  question  en  deman- 
dait une  autre,  qu'il  n'est  pas  même  encore  possible 
d'obtenir  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  quelles  sont  les 
espèces  de  loup  de  l'Amérique  du  nord?  Tout  porte 
à  penser  qu'il  y  en  a  plusieurs;  les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  cette  contrée  en  ont  vu,  ceux  qui  se  sont 
dirigés  au  nord  comme  ceux  qui  se  sont  portés  à 
l'ouest,  et  les  caractères  qu'ils  leur  donnent  ne  se 
ressemblent  pas.  Nous  éviterons  de  nous  livrer  ici  à 
l'examen  critique  de  ce  qui  a  été  rapporté  sur  ces 
animaux,  parce  qu'il  ne  nous  conduirait  qu'à  des 
doutes;  mais  nous  pensons  que  ces  différentes  es- 
pèces de  loup,  qui  se  rapprochent  de  celui  d'Eu- 
rope par  leur  pelage,  peuvent  produire  accidentelle- 
ment, comme  lui,  des  individus  noirs  :  l'induction 
la  plus  légitime  nous  y  autorise,  et  nous  porte  à  con- 
clure que  ceux  qui  ont  formé  du  loup  noir  une  es- 
pèce particulière ,  comme  Erxleben  et  Gmelin  ,  en  la 
composant  d'observations  faites  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique ,  ont  créé  une  espèce  artificielle  qui 
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n'existe  pas  dans  la  nature  :  du  moins  rien  aujour- 
d'hui n'en  établit  la  preuve. 

Nous  ferons  la  même  observation  sur  le  chacal  de 
BulTon  5  et  sur  son  adive  :  ces  deux  espèces  sont  artifi- 
cielles ;  Jl  les  a  composées  de  tous  les  rapports  faits  par 
les  voyageurs  sur  les  animaux  auquels  ils  donnent  l'un 
ou  l'autre  de  ces  ndins ,  quelles  que  soient  les  parties  de 
l'Ancien-Monde  qu'ils  aient  visitées  :  or,  depuis  que  des 
obse-rvations  plus  exactes  ont  été  faites  par  des  voya- 
geurs plus  instruits,  il  est  bien  établi  que  ces  loups  de 
taille  moyenne,  à  pelage  d'un  brun  plus  ou  moins  fauve 
ou  grisâtre,  comme  le  chacal  ,  qui  se  trouvent  peut- 
être  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
dans  les  régions  montueuses  comme  dans  les  plaines, 
sous  l'équateur  comme  dans  les  zones  tempérées,  ap- 
partiennent à  des  espèces  diflerentes,  qui  paraissent 
être  nombreuses,  et  dont  il  est  impossible  d'assigner 
avec  précision  les  caractères.  Pour  parvenir  à  ce  but,^ 
les  naturalistes  devront  recueillir  fidèlement  les  no- 
tions qui  auront  ces  animaux  pour  objet,  et  la  con- 
fusion qui  règne  encore  pour  eux  entre  ceux-ci ,  se 
dissipera  à  mesure  que  de  nouvelles  notions  leur  se- 
ront acquises.  Les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour 
^ur  les  animaux  qui  ont  pu  être  confondus  dans  l'es- 
pèce du  chacal  ,  me  paraissent  se  rapporter,  i**  au 
chacal  de  l'Inde,  qui  se  rencontre  sans  doute  dans 
toutes  les  parties  méridionales  du  continent  asiatique; 
2°  au  chacal  de  Perse  ,  qui  est  le  même  peut-être  que 
celui  du  Caucase,  des  parties  méridionales  de  la 
Russie,  de  l'Asie  mineure,  etc.;  5°  au  chacal  de  Bar- 
barie ,  lequel  s'étendrait  plus  au  midi  ,  si  celui  du  Sé- 
négal n'en  dilfère  pas;    enfin  à  ceux  que  M.  lluppel 
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nomme  varicgalus,  pallidm  et  fume  lie  as  ^  découverU 
par  Jui  dans  ses  voyages  en  Égyple  et  en  Arabie. 

Ce  que  dit  Bufl'on  de  Tadive,  résulte  de  plus  de 
suppositions  encore  que  ce  qu'il  dit  du  chacal.  11  pa- 
raît que  ce  nom  d'adive,  qui  en  arabe  signifie  loup, 
s'emploie  comme  nom  générique,  dans  l'usage  com- 
mun des  différents  peuples  qui  pAlent  cette  langue, 
et  qu'il  a  dû  par  conséquent  être  donné  à  des  es- 
pèces différentes,  plus  ou  moins  voisines  du  loup, 
comme  l'est  le  chacal;  Buffon  ayant  lu,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même ,  dans  quelques  unes  de  nos 
chroniques  de  France,  que  du  temps  de  Charles  IX 
beaucoup  de  dames  de  la  cour  avaient  des  adives  au 
lieu  de  petits  chiens,  est  conduit  à  conjecturer  d'a- 
bord que  l'adive,  ressemblant  à  tous  égards  au  cha- 
cal ,  pouvait  être  une  race  domestique  de  cette  es- 
pèce ,  plus  petite  ,  plus  faible  et  plus  douce  que  la 
race  sauvage  ;  puis  d'autres  considérations  le  fonl 
pencher  vers  l'idée  que  le  chacal  et  l'adive  sont  deux 
espèces  distinctes.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  de  diûé- 
rence  entre  ce  que  les  voyageurs  disent  du  chacal  et 
de  l'adive,  que  celle  qui  résulte  toujours  de  la  différ- 
rente  manière  de  voir  les  mêmes  objets  suivant  les 
temps ,  les  lieux ,  et  les  circonstances  diverses  qui 
environnent  les  observateurs.  Ainsi ,  nous  le  répé- 
tons,  l'adive  de  Buffon,  comme  son  chacal,  est  un 
être  composé  par  lui  d'éléments  hétérogènes,  et  qui 
ne  peut  être  admis  comme  espèce  parmi  les  quadru- 
pèdes; car  les  figures  de  chacals -adives,  qu'il  donna 
plus  tard^,  la  première  sans  description,  ne  font  qu'a- 

1.  Supp.  m,  in-4",  pi.  16,  p.  112,  et  Supp.  III,  pi.  O'i  ,  p.  221, 
—  Éclit.  Pillol  ,  loni.  \VI .  pi.  69,  p.  100. 
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jouter  de  nouvelles  difFicuItés  à  toutes  celles  que 
présentait  déjà  l'existence  de  cette  espèce;  la  seconde 
représente  le  chacal  de  l'Inde. 

Quant  à  la  domesticité  de  l'adive,  on  ne  peut  attri- 
buer ce  qu'en  disent  les  chroniqueurs  dont  parle  Buf- 
fon  qu'à  une  confusion  de  nom  ,  dont  il  ne  serait  pas 
impossible  sans  doute  de  trouver  l'origine,  s'il  impor- 
tait de  le  faire ,  car  il  est  à  présumer  que  cette  petite 
race  d'adives,  dont  il  n'a  plus  été  question  depuis,  ne 
s'est  perdue  que  parce  qu'elle  a  changé  son  nom  en 
celui  d'une  de  nos  petites  races  de  chiens;  c'est-à- 
dire  que  ces  adives  n'étaient  que  des  chiens  domes- 
tiques d'une  race  que  les  dames  avaient  mise  à  la 
mode  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 

L'alco  ,  comme  le  dit  BuîTon  ^,  ou  plutôt  Fallco, 
comme  l'écrit  Garcilasso,  appartenait  à  une  race  de 
chien  domestique  naturelle  à  l'Amérique,  et  que 
les  Espagnols  trouvèrent  au  Pérou  et  au  Mexique, 
ainsi  qu'une  ou  deux  autres  races,  dont  parlent  les 
premiers  auteurs  qui  écrivirent  sur  ces  contrées 
après  leur  découverte.  Il  paraît  que  depuis,  ces  races 
ont  été  détruites,  ou  se  sont  confondues  avec  celles 
que  les  Européens  amenèrent  avec  eux  dans  le  Nou- 
veau-Monde; car  jusqu'à  présent  il  n'en  a  été  retrouvé 
aucune  trace;  et  tout  fait  penser  que  l'histoire  natu- 
relle n'obtiendra  rien  de  plus  sur  ces  animaux,  que  ce 
que  lui  en  ont  appris  les  auteurs  à  qui  nous  en  devons 
la  connaissance  ,  Hernandez  ,  Rechi,  Garcilasso,  etc. 

L'histoire  naturelle  du  chien  crabier  n'a  rien  ac- 
quis depuis  que  BufTon  nous  a  fait  connaître  cet  ani- 

1.    Tom.  XV,  in-4'*,  p.  i5i.  — Édit.  Pillot,  tom.XVIIT,  p.  379. 
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mai  ^ ,  en  transcrivant  les  détails  que  lui  donnait 
M.  De  Laborde  sur  cette  espèce.  Les  collections  de 
zoologie  en  ont  reçu  les  dépouilles;  on  a  pu  consta- 
ter par  elles  que  ce  crabier  est  un  loup,  et  non  point 
un  renard;  mais,  pour  ce  qui  tient  au  naturel,  c'est 
encore  à  Buffon  seul  que  nous  le  devons. 

Le  loup  du  Mexique  n'est  pour  Buffon  2,  qu'une 
variété  du  loup  commun,  qui  aurait  passé  en  Amé- 
rique par  le  Nord;  au  reste,  ne  connaissant  cet  ani- 
mal que  par  ce  qu'en  dit  Hernaûdez^,  il  n'a  fait  que 
copier  la  description  assez  incomplète  qu'en  donne 
cet  auteur,  et  ce  loup  du  Mexique  n'étant  devenu 
depuis  le  sujet  d'aucune  observation  nouvelle  de  la 
part  des  voyageurs,  la  science  en  serait  encore  à  cet 
égard  où  l'auteur  espagnol  l'a  laissée,  si  nos  collections 
ne  nous  mettaient  à  portée  de  le  décrire. 

Ce  loup  a  en  effet  plusieurs  analogies  avec  le  loup 
commun,  cependant  il  en  diffère  par  des  caractères 
assez  notables.  Il  a  les  proportions  du  loup  commun, 
mais  sa  tête  est  un  peu  plus  petite  et  il  est  beaucoup 
plus  fauve.  Son  museau  est  brun;  ses  lèvres  sont  blan- 
ches ainsi  que  la  mâchoire  inférieure.  Le  dessus  et 
les  côtés  de  la  tête  revêtus  de  poils  courts  sont  tique- 
tés de  fauve,  de  noir  et  de  blanc  ;  la  face  externe  des 
oreilles,  rocciput,  le  dessus  du  cou  sont  d'un  fauve 
pur  ;  du  blanc  se  mêle  au  fauve  sur  les  côtés  du  cou. 
et  en  plus  grande  quantité  sur  les  flancs.  Les  épaules 
et  les  membres  extérieurement  sont  d'un  fauve  sale. 
Sur  le  dos,  le  blanc,  le  noir  et  le  fauve  se  mêlent  en 

1.   Supp.  VII ,  in-4%  p.  146,  pi.  38.  — Édit.  Pillot,  t.  XV,  p.  344. 
-2.  ïom.  XV,  in-4°,  p.  i49-' — Édit.  Pillot,  toQi.  XV,  p.  54. 
.3.  Hist.  Mex  ,  p.  479^  %•  il^itl. 
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laissant  dominer  le  noir;  les  poils  très  longs  de  cette 
partie  ayant  chacun  ces  trois  couleurs.  Les  couleurs 
de  la  queue  sont  distribuées  couime  celles  du  dos, 
et  lui  donnent  les  mêmes  teintes.  Toutes  les  parties 
inférieures,  la  gorge,  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre 
et  la  face  interne  des  membres  sont  blancs. 

Enfin,  Buffon^,  en  copiant  ce  que  rapporte  Bou- 
gainville  du  loup  antarctique  ou  des^Ialouiues,  qu'il 
considère  à  tort  comme  un  renard  commun,  nous  fait 
presque  connaître  tout  ce  que  Ion  sait  de  cet  animal 
aujourd'hui;  aussi  ne  nous  restera-t-il  qu'à  en  donner 
une  description  plus  exacte,  d'après  les  dépouilles 
conservées  dans  la  collection  du  Muséum. 

Dans  l'état  où  est  aujourd'hui  l'histoire  naturelle , 
cette  science  possède  de  nombreuses  notions  sur  des 
animaux  qui,  par  leur  physionomie  générale  et  leurs 
mœurs,  se  rapprochent  du  loup  et  du  chien  ;  mais 
qui  appartiennent  probablement  à  des  espèces  par- 
ticulières plus  ou  moins  différentes  les  unes  des  au- 
tres,  sans  qu'il  soit  toutefois  possible  de  les  caracté- 
riser en  indiquant  nettement  ces  différences.  De  ce 
nombre  sont  les  loups  de  l'Amérique  septentrionale, 
qui  tous  rappellent  notre  loup  commun  ,  par  les  cou- 
leurs, sans  cependant  ressembler  les  uns  aux  autres» 
Ainsi ,  les  auteurs  qui  ont  traité  méthodiquement  des 
loups  de  celte  partie  du  INouveau-Monde,  parlent  du 
loup  commun  2,  du  loup  aboyeur  ou  des  prairies  ^y 
du  loup  brun  ou  nébuleux^,  du  loup  noir,  du  loup 

1.  Supp.  VII,  in-4%  p.  2î8.  —  Écllt.  Pillot,  loni.  XV,  p.  65. 

2.  lïarlan  ,  fauna  americana. 

3.  M?i]or  Long,  exped.  lollie  Ilocky  Mountains,  vol.  I*',  p.  168^ 

4.  Id.,  id.,  p.  169,  Gauis  velox,  p.  186. 
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blanc ^,  mais  aucun  deux  n'en  donne  de  figures  faites 
comparativement  les  unes  avec  les  autres,  et  jamais 
cependant  les  descriptions  les  plus  détaillées  ne  peu- 
vent remplacer  les  peintures  fidèles;  l'esprit,  auquel 
seul  parlent  les  premières,  ne  supplée  que  rarement 
les  sens,  pour  lesquels  sont  faites  les  secondes.  Ainsi , 
pour  ce  qui  concerne  ces  loups  américains  du  nord, 
dont  on  n'a  poi%t  de  figures,  nous  nous  bornerons 
aux  simples  indications  qui  précèdent. 

L'Amérique  méridionale  a  présenté  deux  espèces 
de  loups  mieux  déterminées  que  les  précédentes,  et 
même  remarquables  par  les  caractères  particuliers 
qui  les  distinguent,  c'est  le  loup  rouge  et  le  loup  d'A~ 
zara  ;  avant  ceux-ci  je  placerai  l'histoire  de  celui  des 
Malouînes,  ou  antarctique. 
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C'est  aux  îles  Malouines  que  ce  loup  a  été  décou- 
vert. Le  Commodore  Byron  est  le  premier  qui  en  ait 
parlé,  et  Bougainville  l'ayant  retrouvé  dans  les  mêmes 
lieux  où  il  séjourna  quelque  temps  ,  est  entré  dans 
des  détails  qui,  joints  à  ceux  du  commodore  anglais, 
sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls  qui  nous  fassent  con- 
naître le  naturel  de  cet  animal. 

Sa  taille  surpasse  un  peu  celle  du  renard  commun  , 

1.    Voyage  de  Franckliii  aux  bords  de  la  mer  Polaire. 
Loup  de  Francklin  ,  ibid. 
Loup  gris,  ibid. 
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et  son  pelage,  aux  parties  supérieures  du  corps,  est 
d'un  fauve  brun  qui  résuite  de  poils  annelés  de  fauve 
plus  ou  moins  brun  et  de  noir.  Les  parties  inférieures 
et  la  face  interne  des  membres  sont  jaunâtres;  la 
gorge  est  d'un  blanc  sale  ,  et  la  queue  ,  fauve  à  sa 
base  et  brune  à  sa  partie  moyenne,  est  blanche  à  son 
extrémité. 

Buffon  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  a  co- 
pié ce  que  rapporte  Bougainville  du  loup  antarcti- 
que, qu'il  nomme  Loup-Renard^  et  ce  rapport  est 
entièrement  conforme  à  celui  de  Byron  sur  la  même 
espèce.  Seulement  on  voit  qu'à  l'époque  où  celui-ci 
aborda  au  port  d'Egmont,  ces  loups  ne  connaissaient 
ni  l'espèce  humaine  ni  les  dangers  de  son  voisinage; 
car  ils  s'avançaient  jusque  dans  l'eau  pour  attaquer  les 
hommes  de  l'équipage,  les  prenant  sans  doute  pour 
une  proie  dont  ils  allaient  se  rendre  facilement  maîtres. 
L'abbé  Molina,  en  parlant  d'une  espèce  du  genre 
chien,  naturelle  au  Chili ,  à  laquelle  les  habitants  de 
ce  pays  donnent  le  nom  de  culpeu ,  la  considère 
comme  identique  avec  celle  du  loup  antarctique  ;  et 
en  effet,  ce  qu'il  dit  des  couleurs  de  ce  culpeu  se  rap- 
porte assez  exactement  à  celles  du  loup  des  Ma- 
louines.  Si  ce  rapprochement  était  fondé  il  faudrait 
en  conclure  que  le  loup  antarctique  se  trouve  dans 
toute  l'extrémité  méridionale    du   Nouveau-Monde. 


i54  »ï:  t. ou?  Il  ou  g  e 
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C'est  M.  d'Azara  qui  le  premier  a  donné  l'his- 
toire naturelle  de  ce  loup  sous  le  nom  d'agouara 
gouazou;  mais  cet  animal  n'étant  point  représenté 
par  une  peinture,  ne  fut  pas  d'abord  reconnu  pour 
une  espèce  nouvelle,  et  le  traducteur  de  l'ouvrage 
espagnol  le  confondit  avec  le  chien  crabier  de  la 
Guiane.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  où  les  collections  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  en  ont  eu  les  dépouilles, 
rapportées  de  Lisbonne  par  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire, 
qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  méconnaître  comme  es- 
pèce distincte  de  toutes  les  autres.  Aucune  d'elles  en 
effet  n'a  le  pelage  d'un  roux  pur  avec  une  crinière  noire. 
Le  loup  rouge  a  quatre  pieds  et  demi  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  celle-ci  a  un  pied 
quatre  pouces;  sa  hauteur,  au  train  de  devant,  est 
de  deux  pieds  quatre  pouces,  et  de  deux  pieds  et 
demi  au  train  de  derrière.  Sa  figure,  dit  M.  d'Azara, 
est  si  ressemblante  à  celle  d'un  chien  qu'on  le  pren- 
drait pour  tel  en  le  voyant  dans  les  champs,  si  d'ail- 
leurs on  ne  le  connaissait  pas,  et  sans  la  grandeur  de 
ses  oreilles ,  qu'il  tient  toujours  droites ,  et  qui  ont 
plus  de  cinq  pouces  de  hauteur.  Sa  couleur  générale 
est  d'un  roux  foncé  pur,  qui  s'éclaircit  aux  parties 
inférieures  du  corps  et  surtout  à  la  queue;  les  joues 
sont  blanches,  les  pattes  et  le  museau  noirs,  et  une 
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crinière  noire  et  droite  s'étead  jusqu'au  delà  dés 
épaules;  le  pelage  est  épais  et  doux.  La  femelle  ne 
diffère  point  du  mâle.  Cet  animal ,  qui  se  trouve  au 
Paraguay,  et  sans  doute  dans  les  contrées  voisines, 
habite  les  terrains  bas  et  marécageux,  nage  facile- 
ment, va  la  nuit  et  vit  solitaire;  il  suit  sa  proie  à  la 
piste  et  se  nourrit  de  toute  espèce  de  chair.  Un  jeune 
individu,  possédé  par  M.  d'Azara,  aboyait  avec  force, 
mais  confusément,  lorsqu'on  s'approchait  de  lui,  et 
faisait  entendre  trois  fois  de  suite  les  syllabes  goua  a 
a;  il  buvait  et  mangeait  comme  les  chiens,  aimait 
beaucoup  les  rats,  les  oiseaux,  la  canne  à  sucre  et  les 
oranges.  Quelques  personnes  assuraient  avoir  élevé 
de  jeunes  loups  de  cette  espèce  et  les  avoir  em- 
ployés à  la  chasse. 
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M.  le  prince  Maximilien  de  Wied  a  découvert  cette 
espèce  de  loup  dans  son  voyage  au  Brésil.  Il  nous 
apprend  que  cet  animal  a  beaucoup  de  rapports  avec 
le  renard  tricolor  de  l'Amérique  septentrionale;  SQn 
pelage  est  d'un  gris  jaunâtre  ;  le  dos  et  les  parties  su- 
périeures sont  noirâtres,  ainsi  que  l'extrémité  de  la 
queue;  les  parties  inférieures  et  les  lèvres  sont  blan- 
ches. La  mâchoire  inférieure  est  d'un  gris  brun;  le 
front ,   les  oreilles  ,  et  la  tête  à  leur  base  sont  d'un 

1.  Canis  brasillensis.  Max.  fou  "Wied.  Voy.  au  Brésil,  6*^  Ijv.  Lor 
habitants  du  J3résil  oriental  le  nomment  cacliorm  domato. 
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jaunâtre  pâle  ,  ainsi  que  la  face  antérieure  des  jambes 
de  devant.  Cet  animal  habite  les  parties  boisées  et  se 
trouve  au  Paraguay  et  au  Brésil.  Ses  mœurs  sont  les 
mêmes  que  celles  du  renard  commun.  M.  de  Wied 
soupçonne  que  cet  animal  est  le  même  que  l'agoua- 
rachay  de  d'Azara. 

Si  du  Nouveau-Monde  nous  passons  dans  l'Ancien  , 
nous  trouvons  en  Afrique  plusieurs  espèces  de  loups. 
D'abord  le  chacal  de  Barbarie ,  nommé  Dibb  dans 
cette  contrée,  imparfaitement  connu  d'ailleurs,  et  que 
nous  nous  bornerons  à  indiquer,  Bufibn  ayant  recueilli 
dans  son  article  chacal ,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cet 
animal;  puis  une  seconde  espèce,  originaire  du  Séné- 
gal, qui  ne  diffère  peut-être  pas  du  chacal  de  Barbarie, 
mais  beaucoup  de  celui  de  l'Inde  ;  ensuite  le  chien 
aux  longues  oreilles  du  Cap,  et  enfin,  outre  plusieurs 
autres  espèces  du  Cap  vaguement  indiquées^,  le  me- 
somélas  et  le  mégalolis,  qui  sont  peut-être  des  re- 
nards. Il  suffit  au  reste  d'avertir  des  doutes  où  sont 
encore  les  naturalistes  sur  la  nature  de  ces  animaux, 
pour  qu'il  devienne  indifférent  de  les  faire  connaître 
avec  les  loups  ou  avec  les  renards. 
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LE  CHACAL  DU  SENEGAL. 

Ce  chacal  est  remarquable  par  ses  proportions  élé- 
gantes et  légères;  on  dirait  presque  un  chien  mâtin, 

1.   BaiTOW,  dans  son  premier  Voyage  en  Afrique,  traduction  fran- 
çaise, tom.  V,  p.  58o,  nous  dit  qu'indépendamment  du  chien  do- 
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monté  sur  des  jambes  de  lévrier;  à  cet  égard  il  diiFère 
du  chacal  de  l'Inde,  qui  se  rapproche  davantage  des 
formes  un  peu  épaisses  du  loup  commun.  Il  a  quinze 
pouces  de  hauteur  à  la  partie  moyenne  du  dos;  son 
corps,  de  l'origine  de  la  queue  à  la  naissance  du  cou, 
est  long  de  quatorze  pouces;  sa  tête,  de  l'occiput  au 
bout  du  nez  ,  a  sept  pouces ,  et  sa  queue ,  dix  pouces. 
Le  dos  et  les  cotes  sont  couverts  d'un  pelage   gris 
foncé,  sali  de  quelques  teintes  jaunâtres;  le  premier 
résultant  des  anneaux  noirs  et  blancs  dont  les  poils 
sont  formés,  et  les  secondes  des  anneaux  fauves  qui 
s*y  mêlent.  Ce  gris  n'est  point  répandu  uniformément, 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  poils  se  séparant  par  mè- 
ches,  offrent  à  la  vue  tantôt  leur  partie  blanche  el 
tantôt  la  noire.  Le  cou  est  d'un  fauve  grisâtre  qui  de- 
vient plus  gris  encore  sur  la  tête  et  surtout  sur  les 
joues,  au  dessous  des  oreilles;  le  dessus  du  museau  , 
les  membres  antérieurs  el  postérieurs,  le  derrière  des 
oreilles  et  la  qi>eue,  sont  d'un  fauve  assez  pur,  seule- 
menton  voit  une  tache  noire  longitudinale  au  tiers  su- 
périeur de  la  queue,  et  quelques  poils  noirs,  mais  en 
très  petit  nombre,  à  son  extrémité;  le  dessous  de  la 
mâchoire  inférieure,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre 
et  la  face  interne  des  membres,  sont  blanchâtres.  Les 
poils  sont  très  longs  sur  le  dos  et  sur  la  queue,  un  peu 
moins  sur  les  côtes  et  sur  le  cou  ,  et  ras  sur  la  tête  et 
les  membres;  en  général,  ils  se  dirigent  d'avant  en  ar- 
rière, excepté  entre  les  jambes  de  devant,  d'où  Us 
reviennent  d'arrière  en  avant. 

meslique  et  du  loup  couiraun,  il  a  posséJé  dans  le  midi  de  l'Afrique 
cinq  espèces  de  la  famille  des  chiens  dont  trois  habitent  le  Cap;  i°  le 
AJesomélas  ;  2"  le  Chacal;  et  5°  une  es[)èce  de  Renard, 
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Toutes  les  allures  de  cet  animal  sont  celles  du 
chien;  il  porte  habituellement  sa  queue  basse  ;  mais 
lorsqu'il  éprouve  quelque  crainte,  il  la  ramène  tout- 
à-fait  entre  ses  jambes,  et  il  montre  ses  dents.  Cepen- 
dant ce  signe  menaçant  n'annonce  point  la  colère  : 
dès  qu'on  le  rassure  par  quelques  paroles,  il  s'appro- 
che, et  tout  en  grinçant  il  lèche  les  mains.  Sa  voix 
est  assez  douce ,  c'est  un  son  prolongé  et  non  pas 
un  aboiement  éclatant  comme  celui  de  notre  chacal  ; 
lorsqu'il  éprouve  un  désir,  son  cri  est  doux  comme 
celui  des  jeunes  chiens,  et  s'il  entend  d'autres  ani- 
maux crier,  il  crie  lui-même.  Il  répand  une  odeur 
assez  forte ,  mais  infiniment  moindre  que  celle  du 
chacal. 
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LE  MESOMELAS. 


Les  naturalistes  ont  généralement  cru  que  cette 
espèce  se  trouve  indiquée  par  un  des  plus  anciens 
voyageurs  qui  soit  entré  dans  quelques  détails  sur 
l'histoire  naturelle  du  cap  de  Bonne-Espérance,  Pierre 
Kolb^,  qui  nous  apprend  que  les  Hottentots  le  nom- 
ment Teniie  ou  Kênlee_,  et  qu'il  est  assez  comuiun 
dans  cette  contrée.  On  le  regardait  dans  la  colonie 
comme  un  renard  ou  un  chacal;  et  Buiî'on  rapporte 
aussi  au  chacal  tout  ce  que  dit  Kolb  de  cet  animal  2; 

i.   Description  du  cap  de  Bonne  -  Espérance,  trad.  franc.,  in-8", 
tom.  III,  p.  62. 

?..   Tom.  XIII,  in-4'';  P'  260. 
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au  reste,  il  paraîtrait,  au  rapport  de  Barrow,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'on  trouve  au  Cap  trois 
ou  quatre  espèces  de  loups  ,  dont  l'une  est  celle  du 
mesomélas.  Or,  si  cette  indication  est  fondée,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  le  Tenlie  de  Rolb  soit,   aux 
yeux   des  naturalistes ,  plutôt  cette  dernière  espèce 
qu'une  des  trois  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier 
naturaliste   qui  ait  considéré   le  mesomélas  comme 
une  espèce  distincte  et  qui  en  ait  fait  connaître  les 
caractères ,    est   Schreber  ;    il  en  donna  une  figure 
passable  ,  sous  la  dénomination  de  Canis  Mesomé- 
las ^  (milieu  noir) ,  par  allusion  à  la  partie  moyenne 
du  dos ,  qui  est   noire  dans  cette  espèce.  Ce   loup 
a  environ  deux  pieds  de  longueur  du  museau  à  l'o- 
rigine  de  la  queue  qui  a  neuf  pouces  ;  ses  propor- 
tions paraissent  rappeler  celles  du  chacal  de  l'Inde; 
mais  la  grandeur  de  ses  oreilles  lui  donne  une  phy- 
sionomie qui  le  rapproche  des  renards;  sa  couleur 
générale  est  d'un  fauve  brunâtre  semblable  à  celui 
de  la  plupart  des  espèces  de  loups;  ce  qui  lui  est 
particulier  est   une  grande  tache   noire  ,   mêlée  de 
blanc,  large  aux  épaules  où  elle  commence,  s'éten- 
dant  le  long  du  dos,  et  se  rétrécissant  graduellement 
pour  finir  en  pointe  vers  la  queue.   Le  dessous  du 
corps  est  blanc  jaunâtre;  les  oreilles   ont  une  cou- 
leur roussâtre  ;  les  pattes  sont  d'un  roux  vif;  la  tête 
est  d'un  cendré  jaunâtre,  et  le  museau  roux.  La  queue 
est  terminée  par  des  poils  noirs. 

C'est  là  tout  ce  que  l'on  connaît  sur  celte  espèce, 
malgré  le  nombre  des  voyageurs  qui  ont  visité,  comme 
naturalistes,  les  contrées  méridionales  de  l'Afrique. 

X.   Scbreb..  p.  96. 
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LE  MEGALOTIS*. 


Cette  espèce  ^  n'est  connue  que  par  l'étude  de  ses 
dépouilles,  que  le  Muséum  d'histoire  naturelle  pos- 
sède. Elle  paraît  cependant  avoir  été  aperçue  par 
plusieurs  voyageurs  qui  furent  frappés  de  la  longueur 
de  ses  oreilles;  et  c'est  probablement  elle  que  Bar- 
row  distingue  du  chacal  et  du  mesomélas^;  ce  n'est 
toutefois  qu'à  Delalande  qu'on  en  doit  la  connais- 
sance réelle;  ce  sont  les  peaux  et  les  squelettes  de 
cette  espèce  qu'il  rapporta  de  son  voyage  au  Cap  qui 
nous  en  apprirent  les  caractères.  On  doit  regretter 
qu'une  mort  prématurée  ail  empêché  cet  habile  voya- 
geur de  publier  les  observations  que  sans  doute  il 
avait  faites,  sur  les  animaux  qu'il  a  chassés,  et  avec 
lesquels  il  a  dû  souvent  lutter  d'adresse  et  de  cou- 
rage. 

La  taille  de  cet  animal  est  celle  du  renard  ;  mais 
ses  proportions  générales  paraissent  le  rapprocher  du 
loup.  Il  est  d'un  gris  jaunâtre  aux  parties  supérieures 
du  corps,  et  blanchâtre  à  la  gorge,  sous  le  cou  et  sur 
le  ventre  ;  les  longs  poils  dont  il  est  revêtu  se  ter- 

i.  Pallas  a  appliqué  à  soa  karagan  le  nom  de  mjégaloius,  el  la  de- 
scriptiou  qu'il  en  donne  n'est  pas  s>ins  rapports  avec  les  caractères  de 
l'espèce  du  Gap;  mais  ce  karagan  n'a  jamais  été  figuré,  et  aucun 
autre  voyageur  n'en  a  parlé. 

2.  PL  7,  fig.  a. 

3.  Premier  Voyage  en  Afrique,  trad.  franc.,  lom.  1,  p.  v58a.    ' 
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minent  par  des  anneaux  blancs  jaunâtres  et  noirs  , 
et  une  ligne  noire  se  remarque  entre  les  deux  yeux; 
la  tête  a  la  couleur  grise  du  corps,  seulement  le 
blanc  domine  au  dessus  des  yeux  entre  les  oreilles.  La 
conque  de  l'oreille,  qui  est  d'une  extrême  étendue, 
comparée  à  celle  des  autres  loups,  est  grise  à  sa  face 
externe  ,  et  bordée  de  noir  à  sa  pointe;  quelques 
poils  blancs  garnissent  le  reste  de  ses  bords.  La  queue 
en  dessus  et  les  pieds  sont  noirs,  en  dessous  la  queue 
est  jaunâtre  et  elle  est  fort  touffue. 

On  voit  que  de  nombreuses  recherches  restent  à 
faire  pour  compléter  l'histoire  naturelle  de  cette  es- 
pèce ,  remarquable  par  les  caractères  qui  la  distin- 
guent de  toutes  les  autres. 

Les  espèces  de  loups  que  nourrit  ^l'Asie  ne  sont, 
comme  celles  d'Afrique  et  d'Amérique,  qu'impar- 
faitement connues  ,  faute  d'avoir  été  comparées  les 
unes  aux  autres  et  avec  celles-ci.  Il  n'est  peut-être 
aucun  voyage  en  Asie  oii  l'on  ne  parle  de  loups ,  de 
chacals,  de  renards;  dénominations  générales,  qui 
ne  nous  apprennent  rien  sur  les  qualités  particulières 
aux  espèces  qui  les  ont  reçues. 

Trois  espèces  de  loups  ,  outre  l'espèce  commune, 
sont,  en  Asie,  distinguées  l'une  de  l'autre  par  les  na- 
turalistes; 1°  le  chacal  du  Caucase;  2**  le  chacal  du 
Bengale  ;  5°  le  loup  de  Java^.  Quelques  auteurs  ont 
encore  placé  le  corsac  parmi  les  loups;  mais  plusieurs 

1.  Deux  autres  espèces  sont  indiquées  par  Paijas,  mais  elles  n'ont 
été  décrites  que  sur  des  pelleteries  du  coumitrce  ;  l'une  est  le  Karagan, 
C.  MegaLotus ,  cpai  n'est  peut-cire  qu'un  renard;  l'autre  est  le  C'a"' :< 
atpinus. 
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raisons  nous  portent  à  le  considérer  comme  un  re- 
nard. 

LE  CHACAL  DU  CAUCASE. 


L*ExiSTENCE  de  ce  chacal  est  établie  depuis  long- 
temps par  les  rapports  de  Kempfer*,  de  Gmelin^,  de 
Guldenstaedt^,  dePallas^,  et  récemment  par  les  ob- 
servations de  M.  Tilesius^;  c'est  à  ces  trois  derniers 
voyageurs  que  nous  emprunterons  l'histoire  de  cette 
espèce  qu'ils  ont  vue  dans  son  état  naturel  ,  et  qu'ils 
ont  pu  étudier  dans  toutes  les  situations,  en  ayant  pos- 
sédé plusieurs  individus. 

Le  chacal  du  Caucase  est  plus  petit  que  le  loup  , 
mais  plus  grand  que  le  renard  ,  et  ses  proportions  ap- 
prochent de  celles  du  premier,  quoique  plus  légères. 
Ses  dents  sont  en  tout  semblables  à  celles  de  ces  deux 
espèces  ,  et  il  en  est  de  même  des  organes  du  mouve- 
ment et  de  ceux  des  sens.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  c'est-à-dire  le  cou,  le  dos,  les  épau- 
les, la  face  externe  des  cuisses  et  des  jambes,  et  la 
moitié  supérieure  de  la  queue,  sont  d'un  roux  doré  ; 
sur  le  dos  se  montrent  des  ondulations  noirâtres  pro- 

1.  Kaempfer  amœnit.  exot.  p.  4i5,  pi.  407*  fig-  3. 

2.  Gtnelin,  Voy.,  tom.  III,  p.  80,  pi.  i5. 

5.   Guldeustaedt,  Nov.  Gomm.  petrop.,  tom.  XX,  p.  449»  pl-  ^^' 
4    1^ 


allas,  Zoog.  Ross.  Asiat.,  1  part.,  p.  39. 
5.  Act.  cur.  nat.  xi ,  part.  11,  p.  389,  pi.  48. 
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venant  de  poils  entièrement  noirs  au  milieu  d'autres 
poils,  dont  la  base  est  gris  foncé  ;  la  moitié  inférieure 
de  la  queue  est  d'un  brun  fauve  mélangé  de  parties  noi- 
res. La  tête  et  la  face  externe  des  oreilles  sont  rousses 
et  les  moustaches  sont  noires.  Les  lèvres,  la  face  in- 
terne de  l'oreille,  et  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps,  c'est-à-dire  la  poitrine,  le  ventre  et  la  face  in- 
terne des  membres  ,  sont  d'un  beau  blanc.  Le  pelage 
se  forme  de  poils  soyeux  grossiers  ,  et  de  poils  lai- 
neux généralement  gris  et  doux.  Les  premiers  sont 
fort  longs,  principalement  aux  épaules  et  à  la  queue. 

La  tête  osseuse  d'un  chacal  adulte  avait  six  pouces 
sept  lignes  de  longueur,  et  la  grandeur  de  cet  animal 
ne  surpassait  pas  celle  du  renard  commun. 

Cette  espèce,  originaire  peut-être  du  Caucase,  est 
descendue  au  nord  jusqu'au  delà  du  Tereck ,  et  au 
midi,  en  Perse  et  dans  l'Asie  mineure;  elle  se  ren- 
contre également  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne  ; 
mais ,  en  général ,  elle  paraît  préférer  les  pays  mon- 
tueux  aux  plaines.  C'est  surtout  pendant  la  nuit  que 
ces  chacals  cherchent  à  satisfaire  leurs  besoins  : 
réunis  en  troupes ,  ils  chassent  les  quadrupèdes 
plus  faibles  qu'eux  ,  dévorent  les  cadavres ,  dé- 
terrent les  morts;  souvent  même  ils  s'approchent 
har-diment  des  habitations,  s'y  introduisent,  s'empa- 
rent de  ce  qu'ils  rencontrent,  et  sont  surtout  de 
grands  ennemis  de  la  volaille.  Ils  s'attachent  même 
aux  pas  des  voyageurs  ,  et  si  on  ne  se  met  pas  en 
garde  contre  eux,  ils  pénètrent  dans  les  tentes  pen- 
dant le  sommeil ,  enlèvent  les  provisions  ,  rongent  les 
objets  de  cuir  ;  et ,  comme  le  voisinage  de  l'homme 
semble  leur  phiire,   ils  deviennent  des  parasites  sou- 
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veiil  très  fâcheux.  Ils  font  entendre  des  linrlements 
bruyants,  surtout  lorsque  quelques  uns  d'entre  eux 
sont  séparés  de  la  troupe  ,  ceux-ci  appelant  leurs  ca- 
marades qui  répondent;  car,  semblables  aux  chiens, 
lorsque  l'un  d'eux  fait  entendre  sa  voix,  tous  les  autres 
raccompagnent  de  leurs  cris.  Ils  répandent  ime  odeur 
qui,  dit-on,  n'est  pas  très  forte,  et  qui  ne  devient 
désagréable  que  dans  la  saison  de  l'amour.  Dans  le 
repos  ils  se  roulent  en  boule  comme  le  chien  ,  et  sa- 
tisfont de  la  même  manière  que  lui ,  à  tous  les  besoins 
naturels.  Ce  qui  a  été  remarqué  avec  le  plus  d'atten- 
tion ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'apprivoisent , 
et  l'espèce  de  penchant  qu'ils  ont  pour  l'espèce  hu- 
maine. Lorsqu'on  les  prend  jeunes,  et  qu'on  les  traite 
avec  douceur,  ils  se  livrent  en  quelque  sorte  à  la  per- 
sonne (jui  les  nourrit .  répondent  au  nom  qu'elle  leur 
a  donné,  et  lui  témoignent,  comme  le  chien  lui-même, 
leur  allachement  ,  leur  soumission  et  leur  joie  :  dès 
qu'ils  l'aperçoivent  ils  remuent  la  queue,  lui  lèchent 
les  mnins  et  le  visage  si  elle  le  permet,  et  se  couchent 
en  rampant  aussitôt  qu'elle  les  menace;  une  fois  par- 
venus à  cet  étal,  ils  ne  retournent  plus  à  la  vie  sau- 
vage, restent  en  société  avec  les  chiens,  et  se  nour- 
rissent  comme  eux. 

Ces  dispositioiis  naturelles  :iu  chacal  du  Caucase 
ont  porté  Guldenstiedt  et  Pallas  à  penser  que  cette 
espèce  était  la  souche  du  chien  domestique.  Il  est  à 
regretter  qu'aucune  expérience  n'ait  été  faite  pour 
consiater  le  fondejueiit  <ie  cette  conjeclure.  ('e  sont 
donc  des  recherches  qui  restent  entièrement  à  ten- 
ter, et  l'on  peut  espéier  qu'elles  ne  seront  point  négli- 
gées, aujourd'luii  que  les  coîilrécs  naturelles  à  cette 
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espèce  sont  soumises  à  une  nation  civilisée,  où  les 
sciences  sont  en  honneur. 
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Cette  espèce,  dont  la  Ménagerie  du  Roi  a  possédé 
plusieurs  individus  à  des  époques  différentes,  n'a 
point  la  couleur  dorée  qui  fait  le  caractère  du  chacal 
du  Caucase.  Toute  la  partie  supérieure  de  son  corps 
est  d'un  gris  jaunâtre  répandu  irrégulièrement,  c'est-à- 
dire  tantôt  plus  et  tantôt  moins  foncé;  le  cou  est  d'une 
teinte  plus  faible  que  les  épaules,  le  dos,  la  croupe, 
et  la  partie  supérieure  des  flancs.  Le  dessous  du  mu- 
fle, le  tour  de  la  gueule  ,  les  côtés  des  joues,  la  mâ- 
choire inférieure,  la  gorge,  la  face  interne  des  mem- 
bres, sont  blanchâtres,  le  dessus  du  museau  et  toute 
la  partie  crânienne  de  la  tête,  la  face  externe  des 
oreilles,  celles  des  membres,  la  partie  inférieure  des 
flancs,  sont  d'un  fauve  pur;  la  queue  également  fauve 
est  variée  de  beaucoup  de  noir,  principalement  à  sa 
moitié  inférieure,  où  elle  est  plus  touflue  qu'à  sa  base. 

D'après  ce  que  plusieurs  voyageurs  rapportent, 
cette  espèce  ressemble  beaucoup  par  les  mœurs  au 
cbacal  du  Caucase  ;  elle  vit  en  troupe  .  pourvoit  à  ses 
besoins  pendant  la  nuit,  et  se  fait  entendre  de  très 
loin  par  ses  cris  et  ses  hurh^ments. 

Les  individus  que  j'ai  pu  examiner  étaient  d'un  na- 
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lurel  timide  et  doux  ;  mais  qiioiqu'apprivoisés,  quoi- 
qu'aimant  les  caresses,  ils  ne  montraient  point  pour 
les  personnes  dont  ils  recevaient  de  bons  traitements 
les  marques  d'affection  dont  les  chacals  du  Caucase 
ont  donné  des  preuves ,  au  dire  des  naturalistes  qui 
les  ont  observés.  Ils  répandaient  en  toute  saison 
une  odeur  si  forte  et  si  pénétrante  qu'on  ne  pouvait 
la  supporter;  aussi  cet  inconvénient  seul  suffirait  pour 
que  les  hommes  éloignassent  d'eux  cette  espèce,  et 
la  traitassent  en  ennemie  ;  et  cette  odeur  serait  un 
caractère  de  plus  pour  la  faire  distinguer  de  l'espèce 
du  Caucase,  et  pour  éloigner  l'idée  qu'elle  ait  jamais 
pu  devenir  la  souche  d'une  race  domestique. 

C'est  incontestablement  cette  espèce  que  Buffon  a 
fait  représenter  comme  son  adive*,  cette  figure  ayant 
été  faite  d'après  une  peau  empaillée  ,  rapportée  des 
Indes  par  Sonnerat. 
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LE  LOUP  DE  JAVA. 


Ce  loup  ,  rapporté  de  Java  par  M.  Leschenault,  a 
la  taille  du  loup  commun,  et  sa  couleur  est  d'un  brun 
fauve ,  à  l'exception  du  dos ,  des  pattes  et  de  la 
queue,  qui  sont  d'un  brun  noirâtre.  C'est  tout  ce 
que  l'on  connaît  de  cet  animal ,  dont  Pennant  et 
Shaw  ont  peut-être  déjà  parlé  comme  d'un  renard  du 

1.   Supp.,  t.  Vil,  in-4%  pi.  02. —  Édil.  Pillol,  t.  XVI.  pi.  69,  p.  100. 
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Bengale^.  Ce  qui  nous  autorise  à  l'admettre  comme 
espèce  distincte,  c'est  que  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle possède  l'individu  de  Leschenault  dont  les  ca- 
ractères sont  bien  distincts  de  ceux  de  toutes  les 
autres  espèces  de  loups. 

1.   Pennant.  Quad.  1,  p.  260.  Shaw,  Gen.  Zol.,  1. 1,  part.  2,  p.  33o. 
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LES  RENARDS. 

Long-temps  avant  que  la  science  eût  appris  à  dis- 
tinguer les  renards  des  loups,  et  qu'elle  fût  parvenue 
à  trouver  une  cause  à  leur  différence,  à  les  caracté- 
riser par  des  signes  absolus  et  sensibles,  le  bon  sens 
vulgaire  avait  fait  cette  distinction.  Il  n'est  point  de 
voyageurs  en  pays  étrangers,  qui  ne  parlent  séparé- 
ment de  loups  et  de  renards,  lorsque  des  loups  et  des 
renards  se  trouvaient  en  effet  parmi  les  animaux  qu'ils 
observaient.  La  physionomie  des  uns  si  différente  de 
celle  des  autres,  et  l'analogie  qu'ils  trouvaient  entre 
leurs  espèces  nouvelles  et  le  loup  ou  le  renard  com- 
mun ,  déterminaient  leur  jugement  ;  et  il  est  rare  qu'en 
histoire  naturelle  les  inductions  populaires  soient 
trompeuses,  du  moins  dans  leur  généralité,  et  que 
la  science  ne  parvienne  pas  tôt  ou  tard  à  les  justifier 
en  en  découvrant  la  raison. 

Le  caractère  qui  distingue  les  renards  des  loups, 
c'est  qu'ils  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  des  animaux 
nocturnes ,  dont  la  pupille  est  semblable  à  celle  du 
chat  domestique,  tandis  que  les  loups  ont  la  pupille 
ronde  comme  le  chien;  ce  caractère  est  accompagné 
de  quelques  particularités  dans  les  formes  de  la  tête  ; 
ainsi  la  capacité  cérébrale  est  plus  grande  et  le  mu- 
seau est  plus  fin  chez  les  renards  que  chez  les  loups; 
du  reste,  ces  animaux  ont  entre  eux  la  plus  grande 
ressemblance,  et  appartiennent  à  une  même  famille. 
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Excepté  l'anstrat  Asie  ,  toutes  Jes  parties  du  monde 
liourrissent  des  renards,  et  c'est  l'Amérique  qui  pa- 
raît en  être  le  plus  riche.  Buflbn  n'en  a  fait  connaître 
qu'un  fort  petit  nombre;  et  cependant,  fidèle  aux 
principes  qui  le  portaient  à  étendre  beaucoup  au  delà 
de  ce  que  l'expérience  enseigne,  les  modifications 
que  peuvent  faire  éprouver  aux  animaux  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  vivent,  il  a  été  conduit  à  di- 
minuer le  nombre  des  espèces  de  renards,  en  ne  re- 
gardant les  uns  que  comme  des  variétés  accidentelles 
des  autres.  C'est  ainsi  qu'il  confond  dans  notre  es- 
pèce commune  tous  les  renards  que  les  voyageurs  ont 
rencontrés  dans  les  régions  froides  ou  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal ,  et  qu'il  rapporte  au  chacal  ce 
qui  a  pu  être  dit  des  renards  des  pays  chauds  de  l'An- 
cien-Monde.  Prévenu  par  ce  système ,  nous  le  voyons 
même  attribuer  au  putois  ce  qu'Aristote  et  d'autres 
voyageurs  ont  écrit  sur  le  renard  d'Egypte,  espèce 
très  réelle,  et  comme  nous  le  verrons,  assez  peu  dif- 
férente du  renard  commun.  Ce  que  BulTon  dit  de  ce 
renard  commun^,  présente  le  tableau  le  plus  vrai  et 
le  plus  pittoresque  du  naturel  de  cet  animal,  et  devra 
s'appliquer  peut-être  à  tontes  les  autres  espèces,  à  en 
juger  par  le  peu  qu'on  sait  encore  de  leurs  habitudes 
et  de  leur  instinct  ;  il  ne  parle  plus  ensuite  que  de 
<leux  autres  espèces,  l'isatis-  et  le  corsac^,  auquel 
par  erreur  il  donne  ce  nom  d'isatis. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  reconnu  en  Europe  que  deux 

1.  Tom.VII,  in-4°,  p.  76,  pi.  4.— Édit.  Pillot,  t.  XV,  p.  55,  pi.  5o. 
iî.  Torn.  XIII,  in-4°,  p.  272.— Édit.  Pillot,  t.  XVII,  p.  492,  pi.  87. 
3.  Supp.  III,  in-4%  pi.  17.  --  Édit.  Pillot,  torn.  XVII,  p.  49^. 
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espèces  de  renards  ;  le  renard  commun ,  dont  le  renard 
charbonnier  et  le  renard  noir  sont  des  variétés,  comme 
Ta  pensé  Biiffon,  et  l'isatis  qui ,  habitant  sous  les  zo- 
nes glaciales,  s'est  étendu  dans  tous  les  continents 
voisins  du  pôle  arctique  ,  et  qu'on  retrouve  en  Asie 
et  en  Amérique,  comme  en  Europe. 

JNous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  ce  que  Buffon  dit 
du  renard  commun,  et  nous  n'avons  que  peu  d'ad- 
dition à  faire  à  ce  qu'il  rapporte  de  l'isatis  d'après 
Gmelin^. 


L'ISATIS 


Cette  espèce  qui  paraît  avoir  les  mœurs  générales 
du  renard  ,  nous  offre  un  exemple  bien  frappant  de 
l'influence  que  la  présence  de  l'homme  exerce  sur 
les  animaux  sauvages,  et  de  ce  que  peuvent  être  des 
animaux  carnassiers  lorsqu'ils  vivent  dans  des  con- 
trées où  l'homme  ni  aucun  autre  animal  n'est  à  crain- 
dre pour  eux. 

Partout  où  la  peau  de  l'isatis  est  devenue  un  objet 
de  commerce  ,  et  où  l'on  fait  une  guerre  active  à  cet 
animal,  il  est  défiant,  timide,  habituellement  caché 
dans  des  terriers  profonds  et  à  plusieurs  issues;  il  ne 
va  que  la  nuit,  et  il  devient  assez  habile  pour  lutter 
de  ruse  avec  Thomme  sans  trop  d'infériorité,  puis- 
(jue  son  espèce  est  parvenue   à   se    conserver   dans 

1.   Novi  Comment.  Acad.  Pelrop.,  tom.  V,  ann.  1764  ol  1755. 
'j.    Canis  Lagoptis. 
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des  pays  peuplés  où  sa  chasse  est  lucrative.  Au  con- 
traire,  aucun  animal  n'est  plus  imprudent,  plus  dé- 
pourvu de  défiance  ,  dans  les  contrées  où  il  vit  en 
toute  sécurité»  Lorsque  l'infortuné  Steller,  compa- 
gnon de  Behring,  fit  naufrage  sur  l'île  déserte  où 
ce  dernier  mourut  et  qui  a  pris  son  nom ,  il  y  trouva 
des  isalis  en  grand  nombre  et  tellement  inexpéri- 
mentés, qu'ils  se  laissaient  assommer  à  coups  de  bâ- 
ton ;  ils  s'insinuaient  partout ,  s'emparaient  de  tout 
ce  qu'ils  trouvaient  à  leur  portée ,  même  du  fer,  ron- 
geaient les  chaussures  et  les  vêtements  des  hommes 
endormis,  dévoraient  les  cadavres  et  attaquaient  les 
malades  après  les  avoir  flairés ,  comme  si  c'était  une 
proie  qui  leur  fût  abandonnée.  Telle  est  au  reste 
la  nature  de  tous  les  animaux  qui  n'ont  point  ap- 
pris à  connaître  de  dangers  :  comme  les  hommes, 
ils  deviennent  ce  que  les  fait  l'expérience.  Ce  qui 
prouve  que  les  isatis  sont  très  susceptibles  d'édu- 
cation ,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  conformer  leur 
existence  à  de  nombreuses  conditions,  c'est  qu'ils 
s'apprivoisent  facilement,  s'attachent  à  leur  maître,  et 
s'habituent  aux  circonstances  variées  dans  lesquelles 
les  place  ceft  état  de  demi-domesticité.  L'odeur  mus- 
quée assez  forte  qu'ils  répandent  rend  leur  voi- 
sinage désagréable.  Les  Ostiacs  et  les  Samoyèdes  les 
tirent  de  leurs  terriers  avec  des  pinces  faites  de  bois 
de  renne,  les  prennent  par  la  queue  et  les  assomment 
contre  terre. 

Rien  n'est  encore  certain  relativement  aux  couleurs 
de  cette  espèce ,  qui  varient  suivant  les  saisons.  Com- 
munément l'isatis  est  brun  en  été  et  blanc  en  hiver, 
couleur  qu'il  prend    aussi    quand  on    le   soustrait  à 
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l'action  du  froid,  comme  Pallas  Ta  observé  ;  on  ajoute 
même  qu'il  y  en  a  de  gris  plus  ou  moins  foncé,  qui 
conservent  cette  teinte  à  toutes  les  époques  de  l'an- 
née; ce  fait  ne  nons  paraît  pas  avoir  été  constaté  de 
manière  à  n'être  plus  douteux  ;  mais  ce  qui  est  bien 
avéré,  c'est  qu'en  automne  ces  animaux  ne  perdent 
leurs  poils  bruns  sur  le  dos  et  les  épaules,  qu'après 
que  ceux  des  flancs  ont  été  remplacés  par  des  poils 
blancs;  ils  sont  alors  ce  qu'on  appelle  croisés,  nom 
qui  devrait  s'appliquer  à  plusieurs  espèces  de  renards, 
s'il  était  vrai,  comme  on  paraît  l'avoir  observé ,  que 
dans  le  nord  en  général ,  le  pelage  d'été  des  renards 
n'est  pas  le  même  que  celui  d'hiver. 

Le  capitaine  Franklin  aux  bords  de  la  mer  polaire, 
et  le  capitaine  Parry  dans  les  îles  de  cette  mer,  ont 
rencontré  des  isatis  en  grand  nombre.  Outre  que  cette 
espèce  est  très  féconde  ,  elle  paraît  ne  trouver  aucun 
ennemi  dangereux  dans  les  régions  glacées  qu^elle  ha- 
bite ;  car  les  contrées  boréales  ne  nourrissent  d'autre 
carnassier  capable  de  lui  faire  la  guerre  que  l'ours 
blanc  et  le  glouton  ,  auxquels  ses  terriers  lui  donnent 
un  moyen  assuré  de  se  soustraire. 

Les  auteurs  qui  ont  observé  les  isatis  et  qui  en 
ont  parlé,  sont  Gmelin  qui  fit  partie  de  la  commission 
chargée  en  1 755,  par  le  gouvernement  russe,  d'exploi- 
ter la  Sibérie;  ce  que  Butlon  dit  de  l'isatis  est  tiré 
de  cet  auteur,  dont  nous  avons  plus  haut  cité  le  mé- 
moire. Après  Gmelin  sont  venus  Steller*,  dont  les 
observations  n'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort  ;  Pal- 
las  2  qui,  par  ses  voyages  et  ses  travaux  spéciaux  d'his- 

1.  Description  du  Kamlscliatka,  etc. 

2.  Zoog.  Rosso  agialica,  p.  5i. 
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toire  naturelle,  a  tant  enrichi  cette  science,  et  M.  Ti- 
lesius  ^  à  qui  l'histoire  naturelle  doit  déjà  tant  d*ol>- 
servations  importantes;  l'on  a  quatre  figures  de  celle 
espèce  :  celle  que  Buffon  donne  sous  le  nom  de  re- 
nard blanc'^y  peut-être  celle  que  Schreber  a  publiée 
sous  le  n°  95,  une  autre  de  Pallas  dans  sa  Faune 
de  Russie _,  ouvrage  encore  inédit^,  enfin  celle  que 
M.  Tilesius  a  donnée  et  qui  est  bien  incorrecte. 

Les  renards  exclusivement  propres  à  l'Asie  ne  sont 
point  connus,  à  l'exception  d'une  seule  espèce,  le 
eorsac,  encore  n'est-ce  que  par  supposition'  qu-'elle  a 
été  considérée  comme  plus  voisine  des  renards  que 
des  loups;  car  aucun  auteur  n'a  constaté  la  nature 
de  ses  yeux  et  la  forme  de  leur  pupille.  Ce  n'est  en 
effet  que  depuis  assez  peu  de  temps  qu'on  a  reconnu 
que  la  forme  de  la  pupille  était  le  caractère  distinctif 
des  renards  le  plus  assuré  ;  auparavant,  ce  qui  déter- 
minait les  naturalistes  à  désigner  un  carnassier  par 
le  nom  de  renard ,  c'était  sa  ressemblance  générale 
plus  ou  moins  grande  avec  cet  animal ,  et  surtout  une 
petite  taille,  une  queue  touffue,  un  museau  fin,  et 
l'habitation  dans  des  terriers;  la  forme  du  museau 
serait  sans  doute  un  signe  assez  certain  ,  si  l'on  ne  sa- 
vait combien,  sans  une  comparaison  immédiate,  il  est 
difficile, de  prononcer  entre  des  formes  irrégulières 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  mesures,  et  qui  ont 
d'ailleurs  de  très  grands  rapports. 

1.  i\ov.  Act.  I\at.  Gur. ,  tom,  XI,  part.  2  ,  pi.  47. 

2.  Supp.  Vil,  m-4%  p.  218,  pi.  5i.  —  Édit.  Pillot»  t.  XV,  p.  GS. 

3.  I"^)arl.,  p.  5i,  p!.  5. 
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BuFFON  a  dit  un  mot  du  corsac,  et  il  en  a  donné  les 
dimensions  et  la  figure  ^  d'après  des  notes  et  un  des- 
sin qui  lui  avaient  été  transniis  par  Colins,  de  la  part 
de  M.  Paul  Demidoff;  mais  il  prit  cet  animal  pour 
un  isatis  et  lui  donna  ce  nom.  Schreber  a  également 
publié  une  figure  de  corsac  qui  venait  de  M.  Demi- 
doff; depuis,  Paîlas  a  fait  connaître  les  observations 
d'Hablitz^  sur  cette  espèce;  lui-même  Ta  décrite  dans 
sa  Faune  de  Russie^,  et  M.  Tiiesius  en  en  donnant 
une  figure  nouvelle  faite  d'après  un  individu  vivant, 
ajoute  quelques  détails  à  ceux  que  l'on  devait  à  ses 
prédécesseurs. 

Il  résulte  aujourd'hui  de  ces  divers  renseignements 
que  le  corsac  se  trouve  dans  toute  la  Tartarie,  depuis 
la  mer  Caspienne  jusqu'au  lac  Baikal  et  dans  l'Asie  cen- 
trale, ne  s'élevant  guère,  au  nord,  au  delà  du  5o^  degré  : 
il  vit  en  troupes ,  recherche  les  terrains  secs  et  sa- 
blonneux dans  le  voisinage  des  lieux  arrosés,  habite 
des  terriers  à  plusieurs  issues  qu'il  se  creuse  lui-même, 
et  d'où  il  ne  sort  que  la  nuit.  Comme  tous  les  renards, 
il  se  nourrît  principalement  de  petites  proies  :  il  fait 

1.  Canis  Corsac. 

•2.  Supp.  m,  in-/|",  p.ii5,  pi.  17.  — ÉcUt.  Pillot,  t.  XVII,  p.  496, 

3.  Nouvelles  recherches  sur  le  Nord,  I"  part.,  p.  29. 

4.  Zoogrop.  Rosso  asialica,  I"  pari.,  p.  4ij  pl-  4- 
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la  chasse  aux  souslics,  et  surprend  les  oiseaux  qui  font 
leur  nid  à  la  surface  du  sol,  comme  les  outardes  et 
les  perdrix  ;  il  est  aussi  friand  de  poisson  ,  et  ne  boit 
que  rarement.  L'odeur  que  les  corsacs  répandent  est 
analogue  à  celle  du  renard  commun,  et  elle  est  d'une 
intensité  insupportable  quand  leur  troupe  est  nom- 
breuse. Les  derniers  mois  de  l'hiver  sont  pour  cette 
espèce  l'époque  de  l'amour;  les  femelles  mettent  bas 
en  avril,   et  leur  portée  est  de  quatre  à  cinq  petits. 

La  fourrure  d'hiver  du  corsac ,  assez  recherchée, 
le  rend  un  objet  de  chasse  lucrative  pour  toutes  les 
peuplades  qui  habitent  les  lieux  où  il  se  trouve  ;  ils 
le  prennent  dans  des  pièges  ou  dans  des  filets ,  le 
forcent  à  sortir  de  son  terrier  en  y  introduisant  de 
la  fumée,  ou  en  l'en  tirant  à  l'aide  d'un  tire-bourre 
attaché  à  l'extrémité  d'une  longue  perche  et  qui  s'en- 
tortille dans  sa  fourrure  ;  ils  le  chassent  aussi  au  fau- 
con. Sa  course  est  très  rapide,  sa  prudence  extrême, 
et  lorsqu'il  est  parvenu  à  s'échapper  des  pièges  du  chas- 
seur il  peut  difficilement  être  repris  ;  il  se  défie  alors 
de  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  familier,  et  les  chiens 
ne  peuvent  l'atteindre. 

Trois  corsacs  nourris  par  Hablitz  sont  constam- 
ment restés  craintifs  et  sauvages;  un  seul ,  après  six 
mois  de  soins,  avait  acquis  quelque  familiarité,  mais 
avec  son  gardien  seulement.  Pendant  le  jour  ces  ani- 
maux restaient  fort  tranquilles,  couchés  à  la  manière 
des  chiens;  mais  dès  que  la  nuit  était  venue,  ils  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à  leur  cap- 
tivité. 

La  taille  de  cet  animal  est  intermédiaire  entre  celle 
du  renard  et  du  chat  domestique  ;  ses  formes  géué- 
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raies  sont  celles  du  renard  ,  dont  il  a  d'ailleurs  les 
dents,  les  organes  de  la  génération,  ceux  du  mouve- 
ment et  probablement  aussi  ceux  des  sens. 

Sa  fourrure  n'est  point  aussi  douce  et  aussi  recher- 
chée que  celle  des  renards  du  nord  ;  mais  comme 
eux,  il  change  de  couleur  suivant  les  saisons  et  les 
latitudes.  En  été  il  est  généralement  d'un  fauve  jau- 
nâtre aux  parties  supérieures  du  corps  ,  et  blanchâtre 
aux  parties  inférieures  ;  les  pieds  sont  bruns  et  le  bout 
de  la  queue  est  noir;  ces  couleurs  résultent  de  poils 
njris  à  leur  base,  fauves  dans  leur  milieu  et  gris  à  leur 
pointe  ;  en  hiver  la  partie  fauve  devient  noirâtre ,  et 
le  pelage  de  fauve  qu'il  était  se  change  en  un  gris  plus 
on  moins  foncé ,  suivant  que  la  race  est  plus  ou  moins 
septentrionale. 

Nous  n'avons  à  faire  connaître  en  Afrique  que  deux 
espèces  de  renards;  l'un  qui  se  trouve  en  Egypte  et  en 
Barbarie,  et  qui  a  retenu  le  nom  de  la  première  de 
ces  contrées,  l'autre  le  fennec,  dont  l'espèce  paraît 
s'étendre  dans  toute  l'Afrique  septentrionale.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  que  l'Afrique  ne  nourrisse  que  ces 
deux  espèces  de  renards  :  les  récits  des  voyageurs  ne 
laissent  aucune  incertitude  à  cet  égard,  mais  ce  qu'ils 
nous  apprennent  des  renards  qu'ils  ont  observés  ,  ne 
permettant  point  de  les  caractériser  sutBsamment,  les 
naturalistes  n'ont  pu  admettre  leurs  rapports  que 
comme  de  simples  indications ,  qui  contribueront 
un  jour  à  enrichir  la  science,  mais  qui  jusque  là  n'eu 
feront  partie  qu'à  litre  de  renseignement. 
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LE  REN4RD  D'EGYPTE. 

Nous  ne  devons  la  connaissance  de  cette  espèce 
qu'à  la  description  sommaire  qu'en  a  donnée  M.  Geof- 
froi  Saint-Hilaire  ^;  c'est  probablement  aussi  celle  dont 
parle  M.  Poiret  dans  son  voyage  en  Barbarie 2,  et  qu'il 
prenait  poru-  l'espèce  commune. 

Ce  renard  est  de  la  taille  de  notre  renard  d'Eu- 
rope. Les  parties  supérieures  de  son  corps  et  sa 
queue,  sont  d'un  fauve  mélangé  de  cendré  et  de  jau- 
nâtre sur  les  flancs  ;  le  dessus  des  cuisses  est  cendré 
avec  quelques  poils  blancs  ;  toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  grisâtre;  les  pattes  sont  fau- 
ves, et  la  face  externe  des  oreilles  est  noire. 

Il  paraît  que  cet  animal  vit  à  la  manière  du  renard 
commun. 

LE  FENNEC. 


Cette  espèce  nous  donne  une  preuve  irrécusable 
du  peu  d'avantage  qu'il  y  a  pour  l'histoire  naturelle  à 

1 .    Canis  iiiLoticiis.  Descriplion  de  l'Ègyple. 
î2.   Voyage  eu  Barbarie,  loin.  I,  p.  aS/j. 
5.  PL  6,  fig.  1. 
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suppléer  aux  faits  par  des  conjectures  pour  détermi- 
ner les  rapports  d'animaux  qui  n'ont  été  qu'impar- 
faitement décrits.  L'induction ,  comme  toutes  les  voies 
qui  conduisent  l'esprit  à  connaître,  a  besoin  d'être  li- 
bre pour  nous  diriger  avec  assurance  et  ne  nous  point 
égarer;  mais  dès  que  quelque  hypothèse  vient  lui  faire 
obstacle  ou  que  les  faits  lui  manquent,  nous  voyons 
communément  les  erreurs  se  produire  et  se  multi- 
plier. Que  sera-ce  donc  lorsqu'on  abandonne  son  es- 
prit au  hasard,  sans  règle  ni  mesure?  et  que  peut-il 
créer  que  des  fantômes?  Aussi  il  n'a  en  quelque  sorte 
fallu  qu'un  souffle  de  vérité  pour  détruire  toutes  les 
conjectures  que  le  fennec  avait  fait  naître. 

Cette  très  petite  espèce  avait  été  vue  par  Bruce  à 
l'époque  de  son  consulat  à  Alger  (1767);  et  il  la  revit 
depuis,  à  ce  qu'il  assure,  dans  son  voyage  en  Afrique; 
il  en  envoya  la  figure,  accompagnée  d'une  note,  à 
Bufîbn,  qui  les  publia^  en  donnant  à  celte  espèce  le 
nom  d'anonyme.  L'année  suivante,  Brand,  qui  avait 
été  consul  de  Suède  à  Alger  en  môme  temps  que 
Bruce,  et  qui  avait  vu  le  petit  animal  dont  celui-ci 
avait  envoyé  le  dessin  à  Buflbn  ,  en  publia  une  de- 
scription sans  figure  2,  et  lui  donna  le  nom  de  zerda 
qu'il  avait  appris  des  Maures.  Sparmann ,  qui  vint 
ensuite ,  publia  cet  animal ,  aussi  sous  le  nom  de 
zerda,  avec  une  figure^  qu'il  devait  à  Brand,  et  qui 
ressemble  absolument  à  celle  que  Buff'on  avait  reçue 

1.  Supp.  III,  in-4%  p.  i48,  pi.  19,  1776.  — Édil.  Pillot ,  t.  XVlll, 

p.  371,  pi.  106,  fig,  2. 

2.  Transactions  de  i'Acad.  de  Stockholm,  1777,  0"  part,,  p.  265. 

3.  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  autour  du  Monde  ,  t.  11  ,- 
p.   200,  pi.  4' 
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de  Bruce;  lune  n'était,  en  eÛet ,  que  la  copie  de 
l'autre  ;  et  il  accompagna  cette  figure  de  la  descrip- 
tion de  Brand.  Enfin,  Bruce  lui-même,  dans  son 
Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie^  donne,  sous  le  nom 
de  Fennec^,  une  nouvelle  description  de  ce  petit  ani- 
mal avec  une  copie  de  sa  première  figure  ;  il  nous 
apprend  que  cette  espèce  se  trouve  au  Sennaar,  et 
que  le  nom  de  fennec  est  celui  qu'il  reçoit  des  habi- 
tants. 

Telles  sont  les  seules  sources  où  l'on  eut  à  puiser  l'his- 
toire du  fennec  pour  en  reconnaître  la  nature  et  en 
établir  les  rapports;  c'est-à-dire  qu'un  seul  individu 
avait  fait  le  sujet  de  toutes  les  observations  ;  et  cet  in- 
dividu s'était  échappé  avant  qu'on  l'eût  décrit  d'une 
manière  exacte  et  complète  ,  car  tout  ce  qui  résulte 
des  rapports  de  Bruce  et  de  Brand  consiste  dans  assez 
peu  de  détails.  Le  premier  nous  apprend,  d'après  des 
observations  faites  sur  trois  individus  qu'il  crut  ap- 
partenir à  la  même  espèce,  que  le  fennec  a  de  neuf  à 
dix  pouces  de  longueur,  sans  la  queue  qui  en  a  cinq, 
et  que  ses  oreilles  en  ont  quatre  (il  dit  ailleurs  six 
pouces  pour  le  corps,  deux  pouces  pour  les  oreilles, 
et  cinq  pouces  six  lignes  pour  la  queue)  ;  que  son  mu- 
seau ressemble  5.  celui  du  renard,  qu'il  a  quatre  dents 
molaires,  deux  canines  et  six  incisives  longues  et 
pointues  à  chaque  mâchoire;  que  ses  jambes  sont 
minces ,  et  ses  pieds  larges,  formés  de  quatre  doigts 
avec  des  ongles  courts  qu'il  peut  raccourcir  encore  ; 
que  son  pelage  est  doux,  d'un  blanc  roussâtre  mêlé 

i.   Tom.  V,  111-4",  p-  1*^4»  pl-  28. 
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de  gris  aux  parties  supérieures;  plus  pâle  aux  parties 
inférieures,  et  que  ia  queue  ,  couverte  de  poils  plus 
rudes  que  ceux  du  corps,  est  fauve,  terminée  par  une 
pointe  noire;  que  ses  manières  annoncent  de  la  fi- 
nesse et  de  la  ruse;  qu'il  dort  le  jour  et  veille  la  nuit; 
enfin  qu'il  aime  lesœufs,  n)ais  qu'habiluellement  il  vit 
sur  les  dattiers  dont  il  mange  les  fruits;  d'où  Bruce 
conjectura  que  cet  animal  a  plus  d'analogie  avec  les 
écureuils  qu'avec  les  renards,  quoiqu'il  n'ait  pas  la 
queue  semblable  à  celle  des  premiers. 

Le  récit  de  Brand  n'est  guère  plus  important;  sui- 
vant lui  ,  le  zerda  a  une  ressemblance  générale  avec 
le  renard;  il  paraissait  en  avoir  les  pattes  et  les  dents, 
se  nourrissait  de  pain  et  de  viande  cuite;  et  aboyai!; 
comme  un  chien,  surtout  aux  approches  de  la  nuit; 
ses  mouvements  étaient  agiles  ;  il  s'asseyait  comme 
les  chiens,  et  de  la  manière  dont  Bruce  l'a  repré- 
senté; on  l'aji'ait  pri*  dans  un  terrier  creusé  dans  le 
sable,  et  on  le  disait  assez  rare.  11  était  remarqua- 
ble par  la  grandeur  de  ses  oreilles  et  par  son  pelage 
épais  dont  la  couleur  se  composait  d'un  mélange  de 
jaunâtre  et  de  ventre  de  biche.  De  ses  observations, 
Brand  conjecturant  que  son  zerda  avait  plus  d'analo- 
gie avec  le  renard  qu'avec  aucun  autre  animal  ,  le 
distingua  des  autres  renards  par  celte  phrase  vulpes 
rninimus  saratensis ^  et,  d'après  cette  indication  ,  c'est 
comme  une  espèce  de  genre  chien  qu'il  a  passé  depuis 
dans  les  catalogues  méthodiques  de  Penn^nt,  de  Bod- 
daert  et  de  Gmelin. 

Malgré  les  raisons  qui  déterminèrent  Brand  à  con- 
sidérer son  zerda  comme  un  renard,  des  doutes  nom- 
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breiix  subsistaient  encore  sur  les  vrais  lapporls  de  cet 
iinimal,  et  Brand  ne  se  le  dissimulait  pas.  Cependant 
les  organes  n'étant  que  très  imparfaitement  connus, 
il  ne  restait  pour  établir  ces  rapports  que  ce  senti- 
ment délicat  des  analogies  et  des  ressemblances,  qui 
guide  souvent  le  naturaliste  exercé  presque  aussi  sû- 
rement que  la  vue  même  des  caractères;  et  Brand, 
élevé  d'ailleurs  à  l'école  de  Linnaeus,  était  dans  la  si- 
tuation la  plus  favorable  pour  l'éprouver,  puisque  l'ani- 
mal avait  vécu  sous  ses  yeux.  C'est  à  quoi  n'ont  pas  fait 
assez  d'attention  les  auteurs  qui  ont  cherché  après  lui 
à  établir  les  rapports  du  fennec  ;  ils  ne  pouvaient  pas 
plus  que  Brand  être  guidés  par  la  structure  incertaine 
encore  des  organes,  et  ils  n'avaient,  pour  se  déter- 
miner par  le  sentiment  des  analogies,  qu'une  figure 
dont  l'exactitude  douteuse  ne  pouvait  remplacer  qu'à 
demi  l'animal  vivant.  A  la  vérité,  Bruce  entrait  dans 
plus  de  détails  que  Brand;  mais,  sans  examiner  le 
degré  de  confiance  qu'il  convient  d'accorder  à  ce 
voyageur,  son  histoire  du  fennec  résuite  d'observa- 
tions qui  se  rapportent  à  trois  animaux  vus  en  des 
temps  et  dans  des  lieux  différents.  Or,  cliacun  sait 
combien  il  est  difficile,  môme  pour  les  naturalistes 
les  plus  exercés,  de  se  prononcer  sur  l'identité  spé- 
cifique des  animaux  de  certains  genres  lorsqu'ils  ne 
les  comparent  pas  immédiatement  l'un  à  l'autre,  et 
Bruce  n'était  rien  moins  qu'un  naturaliste  de  cet 
ordre.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Blumenbacb,  peut-être 
d'après  une  indication  de  Sparmann,  considéra  le 
fennec  comme  voisin  des  mangoustes^.  M.  Desmarest 

1.   Mauuel  d'histoire  naturelle,  troisième  édition  cl  suivantes^ 
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ayant  combine  les  caractères  donnés  par  Brand  et 
par  Brnce,  en  exagérant  un  peu  ceux  de  ce  dernier, 
forma  du  fennec,  sous  ce  môme  nom,  un  genre  nou- 
veau intermédiaire  entre  ceux  des  chats,  des  chiens 
et  des  makis;  Illiger,  bientôt  après,  donna  le  canis 
cerda  de  Gmehn  (le  zerda  )  comme  type  de  son 
genre  mégalotis  dont  il  décrivit  en  partie  les  dents  , 
sans  faire  connaître  d'où  il  tirait  cette  notion  nouvelle, 
afin  de  justifier  l'application  qu'il  en  faisait  à  l'animal 
de  Brand  et  de  Bruce.  C'est  là  qu'en  était  la  science 
lorsque  M.  Geoffroi  Saint  -  Hilaire ,  soumettant  à  un 
nouvel  examen  critique  les  récits  efc  les  descriptions 
dont  le  fennec  avait  été  le  sujet,  fut  conduit  à  faire 
de  cet  animal  un  galago  :  depuis,  M.  Desmaresl,  tout 
en  conservant  son  genre  fennec  ,  en  a  modifié  les  ca- 
ractères de  manière  à  se  rapprocher  de  l'opinion  de 
Brand.  Cette  opinion  paraît  être  en  effet  la  vraie,  car 
le  fennec  a  tous  les  caractères  de  la  famille  des 
chiens,  et  appartient,  suivant  toute  apparence,  à  la 
division  des  renards.  Nous  devons  cette  connais- 
sance aux  travaux  de  deiix  voyageurs ,  MM.  Ruppel 
et  Denham,  Le  premier  dont  tous  les  efforts  ont 
eu  pour  objet  d'enrichir  la  collection  d'histoire  na- 
turelle de  sa  ville  natale  (  Francfort-sur-le-Mein  ), 
y  avait  envoyé  les  dépouilles  d'un  animal  qui  fut  re- 
connu pour  être  le  fennec  et  pour  appartenir  à  une 
espèce  de  renard.  MM.  Hamilton  Smith  ^  et  Tem- 
minck  furent  de  ce  nombre  ;  mais  c'est  M.   Leuc- 

1.  M.  Smilh  me  communiqua  le  dessin  qu'il  avait  fait  de  cet  ani- 
mal, et  qu'a  ensuite  publié  M.  Griffith  dans  ses  additions  au  règne 
animal  de  mon  frère. 
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kart  ^  qui  fit  le  premier  connaître  par  une  descrip- 
tion détaillée  les  caractères  génériques  de  cet  animal; 
depuis  ,  i!  a  été  représenté  et  décrit  dans  le  voyage 
môme  de  M.  Ruppel  ^.  Les  dépouilles  du  fennec ,  dues 
aux  recherches  de  Denham  ,  ont  fourni  la  figure  et 
la  description  de  cette  espèce  publiées  dans  l'appen- 
dice du  périlleux  voyage  auquel  cet  homme  célèbre 
a  pris  tant  de  part;  les  observations  sur  Tostéologie 
du  fennec,  publiées  par  M.  YarreP,  ont  la  même 
origine. 

Il  résulte  de  ces  divers  rapports  que  le  fennec  a  la 
physionomie  générale  des  renards,  et  qu'il  en  a  de 
plus  les  dents,  les  organes  du  mouvement  et  ceux  des 
sens.  Sa  longueur,  de  l'occiput  à  l'origine  de  la 
queue ,  est  de  neuf  pouces  ;  la  queue  en  a  sept ,  la 
tête  trois,  les  oreilles  trois;  sa  hauteur,  aux  épaules, 
est  d'environ  huit  pouces.  Sa  couleur  générale  est 
d'un  fauve  jaunâtre  très  pâle,  plus  pâle  encore  aux 
parties  inférieures,  et  variée  de  grisâtre;  elle  résulte 
de  poils  gris  intérieurement,  blancs  dans  leur  milieu 
et  fauves  à  leur  extrémité;  le  bout  de  la  queue  est 
noir.  Tout  le  pelage  est  épais  et  doux. 

L'Amérique  est ,  comme  nous  l'avons  dit,  la  partie 
du  monde  où  les  espèces  de  renards  sont  les  plus 
multipliées,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  ani- 
maux que  les  voyageurs  désignent  sous  ce  nom  com- 
mun; cependant  ces  indications  plus  ou  moins  incom- 
plètes n'ont  encore  conduit  qu'à  reconnaître  quatre 

1.  Isis.  1825,  2*^  cahier;  id.  1S28,  5^  et  4*^  cahier,  p.  296. 

2.  PL  2. 

3.  Zoological  Joarnal,  n°  11,  p.  ^fjoi. 
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on  cinq  espèces  de  renards  américains;  on  n'a  même 
pu  le  faire  avec  quelque  confiance  que  par  la  vue  de 
ces  animaux  ou  de  leurs  dépouilles,  tant  les  observa- 
tions recueillies  dans  les  voyages  restent  obscures  si 
elles  ne  sont  pas  comparées  avec  les  objets  qui  en 
ont  fait  le  sujet. 
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LE  RENARD  ROUGE 


Presque  tous  les  voyageurs  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale qui  se  sont  occupés  d'histoire  naturelle, 
parlent  de  cette  espèce  de  renard,  soit  en  la  distin- 
guant par  un  nom  particulier,  soit  en  la  confondant 
avec  notre  renard  commun,  duquel  en  effet  le  renard 
rouge  se  rapproche  plus  que  d'aucun  autre;  mais  ce 
qu'ils  en  rapportent  est  tellement  indéterminé,  que 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  douté  de  son  exis- 
tence, et  que  ses  caractères  spécifiques  aujourd'hui 
même  n'ont  rien  de  précis  et  d'absolu.  C'eçt  que  les 
renards  paraissent  généralement  changer  de  pelage 
suivant  les  saisons  ,  et  que  pour  éviter  toute  confusion 
dans  la  distinction  des  espèces,  il  faut  les  avoir  fait 
connaître  dans  leur  pelage  d'été  et  leur  pelage  d'hiver. 

C'est  à  M.  Palissot  Beauvois  que  nous  devons  les 
premières  notions  un  peu  claires  sur  cette  espèce  de 
renard 2,  et  il  fallait  peut-être  la  comparer  immédia- 

i .    Canis  fulvus. 

■2.  Bulletin  des  Sciences  par  la  société  philoraathique,  t.  Il,  p.  1,57. 
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temenl  à  l'espèce  coninuine  ,  pour  apprécier  ies  difTé- 
rences  qu'elle  présente  et  les  caractères  par  lesquels 
elle  se  distingue. 

Le  renard  rouge,  dans  son  pelage  d'hiver,  a  toutes 
les  parties  supérieures  du  corps  d'un  roux  foncé  très 
brillant  et  très  pur,  seulement  la  teinte  de  la  tète 
est  plus  pâle;  la  queue,  rousse  également,  est  glacée 
de  noir,  à  cause  de  l'extrémité  de  ses  poils  qui  a  cette 
dernière  couleur;  le  bord  de  la  mâchoire  vsupérieure, 
toute  la  mâchoire  inférieure ,  la  gorge,  le  cou  ,  la  poi- 
trine, la  face  interne  des  cuisses  et  des  jambes  de  der- 
rière, le  ventre  et  le  bout  de  la  queue  sont  blancs;  sous 
le  cou  et  sur  la  poitrine,  quelques  poils  noirs  sont  mê- 
lés aux  blancs,  et  la  partie  blanche  du  ventre  est  très 
étroite;  la  face  antérieure  des  oreilles  est  jaune,  et 
la  face  extérieure  noire;  les  pieds  de  devant  sont  noirs 
antérieurement  et  fauves  postérieurement;  ceux  de 
derrière  ont  le  tarse  noir  en  avant  et  fauve  en  arrière 
avec  une  tache  noire  sur  le  talon. 

Tout  ce  pelage  est  très  épais  et  composé  de  poils 
soyeux  et  de  poils  laineux,  excepté  sur  la  tête  et  les 
membres  où  les  poils  sont  généralement  courts.  Ceux 
de  la  queue  sont  perpendiculaires  à  son  axe,  ce  qui 
permet  de  voir  leur  partie  rousse  en  même  tefups  que 
leur  extrémité  noire,  et  c'est  à  cette  disposition  qu'est 
due  l'apparence  particulière  qu'offrent  les  couleurs  de 
cette  partie  du  corps. 

Lameilleure  description  qui  aitété  donnée  du  renard 
rouge  est,  sans  contredit,  celle  qui  se  trouve  dans  le 
voyage  du  capitaine  Franklin  aux  bords  de  la  mer  Po- 
laire; elle  a  été  faite  d'après  les  peaux  réunies  dans  les 
magasins  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson;  cl  nous 
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apprenons ,  par  ce  qu'on  rapporte  de  cette  belle  es- 
pèce,  qu'elle  est  une  de  celles  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  dans  les  régions  tempérées  de  l'A- 
mérique septentrionale;  elle  a  la  taille  et  les  pro- 
portions du  renard  commun.  Nous  avons  fait  repré- 
senter ce  renard,  qui  ne  l'avait  jamais  été,  dans 
notre  histoire  naturelle  des  mammifères  (mai  1824)  : 
c'était  un  mâle  que  nous  devions  aux  soins  de  M,  Mil- 
bert ,  et  peu  après  nous  reçûmes  une  femelle  de  la 
même  espèce,  qui  nous  fut  envoyée  par  M.  Lesueur, 
ami  et  compagnon  de  voyage  de  Peron,  actuellement 
en  Amérique,  où  il  continue  les  importantes  obser- 
vations qu'il  a  déjà  faites  sur  les  poissons.  Ces  deux 
animaux  ayant  été  réunis  ont  vécu  en  bonne  intelli- 
gence .  et  vers  la  fin  de  février  la  femelle  n'a  pas 
tardé  à  montrer  des  signes  de  chaleur;  le  mâle  l'a 
couverte,  et  l'accouplement  a  été  accompagné  des  mê- 
mes circonstances  que  chez  le  chien.  Bientôt  on  a  eu 
l'assurance  que  la  conception  avait  eu  lieu;  les  ma- 
melles se  sont  gonflées,  et  vers  la  fin  d'avril ,  nous  avons 
vu  naître  quatre  jeunes  renards  couverts  de  poils,  les 
yeux  fermés,  et  tout -à- fait  dans  l'état  où  sont  les 
jeunes  chiens  du  même  âge.  Ils  étaient  entièrement 
couverts  d'un  duvet  gris  d'ardoise  clair;  trente  jours 
après,  des  poils  fauves  ou  jaunâtres  se  sont  montrés 
sur  la  tète  ;  c'est  alors  que  ces  animaux  commencent 
à  changer  de  couleur  et  à  prendre  celle  qu'ils  doivent 
acquérir  en  avançant  en  âge.  La  couleur  grise  des 
jeunes  est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  exactement 
la  même  que  celle  du  poil  laineux  des  individus  adul- 
tes ,  et  cette  observation  nous  a  conduit  à  remar- 
quer aussi  que  de  jeunes  chacals  étaient  nés  avec  le 
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duvet  oi!  îa  partie  laineuse  du  pelage  de  leurs  parentSj 
Celte  règle  serait -elle  générale,  et  quel  rapport  y 
aurait- il  à  cet  égard  entre  les  chiens  pourvus  de  du- 
vet et  ceux  qui,  comme  les  chiens  domestiques,  en 
sont  dépourvus? 

Le  père  et  la  mère  de  ces  jeunes  renards  ne  fu- 
rent point  séparés,  et  tous  deux  montrèrent  pour  leurs 
petits  une  grande  sollicitude;  ils  auraient  voulu  les 
soustraire  à  tous  les  yeux,  même  à  la  lumière,  et  pour 
cela  ils  les  prenaient  souvent  dans  leur  gueule  et  les 
portaient,  sanshnt  apparent,  et  comme  poussés  par 
un  instinct  vague  et  indéterminé.  Cependant  la  mère 
les  nourrissait  avec  soin  et  les  tenait  fort  propre- 
ment; deux  d'entre  eux  qui  sont  arrivés  à  l'état  adulte 
ont  acquis  dès  leur  seconde  mue  tous  les  caractères 
de  leurs  parents. 


LE  RENARD  TRICOLORE. 


Ce  renard  avait  sans  doute  fait  le  sujet  des  obser- 
vations de  la  plupart  des  voyageurs  naturalistes  qui 
ont  visité  les  parties  moyennes  et  les  parties  sud  de 
l'Amérique  septentrionale.  La  science,  cependant,  ne 
le  possède  véritablement  que  depuis  que  Schreber  ^ 
en  a  donné  un  figure  et  une  description;  encore  sa 
figure  imparfaite  n'a  été  dessinée  que  d'après  ubc 

1.  Canin  cinereo-argenien^, 

2.  Fig.  92  ,  p.  5rto, 
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peau  mai  préparée.  Nous  avons  en  l'avantage  de  pou- 
voir donner  la  figure  et  les  caractères  de  cette  espèce^ 
d'après  un  individu  vivant  envoyé  à  la  Ménagerie  du 
Roi  par  M.  Milbert.  Cet  individu  qui  était  fort  jeune 
et  entrait  dans  sa  seconde  année  ,  avait  cependant 
acquis  presque  toute  sa  taille;  sa  longueur,  du  museau 
à  l'origine  de  la  queue,  était  de  dix-huit  pouces;  sa 
tête  en  avait  quatre,  sa  queue  douze,  et  sa  hauteur 
aux  épaules  était  de  dix  pouces  six  lignes,  la  tête,  sur 
le  chanfrein  ,  autour  des  yeux,  et  de  là  jusqu'au  bord 
interne  des  oreilles,  était  d'un  gris  roussâlre;  le  reste 
du  museau  était  marqué  de  blanc  et  de  noir,  c'est-à- 
dire  que  la  lèvre  supérieure  était  blanche  antérieu- 
rement, puis  venait  une  large  tache  noire  et  ensuite 
du  blanc  qui,  passant  derrière  la  bouche,  descendait 
sous  la  niâchoire  inférieure.  Le  bout  de  cette  mâ- 
choire était  blanc  et  suivi  d'une  tache  noire  qui  cor- 
respondait à  celle  de  la  mâchoire  opposée;  la  partie 
postérieure  des  mâchoires  était  d'un  fauve  clair;  l'in- 
térieur de  l'oreille  blanc  et  sa  face  externe  d'un 
fauve  brunâtre;  les  côtés  et  le  dessous  du  cou  étaient 
d'un  fauve  brillant;  le  dessus  du  cou,  l'épaule  jus- 
qu'au coude,  le  dos,  la  croupe,  la  cuisse,  d'un 
beau  gris  argentin  ;  les  côtés  du  corps  d'un  gris  plus 
pâle;  le  ventre  et  la  face  interne  des  membres  d'un 
fauve  pâle;  la  face  externe  des  jambes  de  devant  of- 
frait un  peu  de  gris  et  celle  des  jaîubes  de  der- 
rière du  brun  ;  le  bord  des  fesses,  les  côtés  et  le  des- 
sous de  la  queue  étaient  d'un  beau  fauve  ;  mais  le 
dessus  de  celle-ci  était  noir  bordé  de  gris,  et  son  ex- 

1.    Histoire  ualiirelle  des  niainmilojcs,  décembio   1820. 
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Irémité  était  entièrement  noire.  Comme  tous  les  autres 
renards,  celui-ci  sans  doute  présente  des  variations 
de  pelage  suivant  les  saisons ,  et  d'après  quelques  ob- 
servations il  paraîtrait  qu'à  certaines  époques  de  l'an- 
née, ou  chez  certains  individus  seulement,  les  teintes 
des  parties  inférieures  sont  presque  blanches. 

Cet  animal ,  quoique  très  jeune  encore ,  répandait 
une  odeur  forte  et  désagréable  analogue  à  celle  du 
renard  commun;  il  n'a  point  acquis  de  familiarité 
pendant  une  année  environ  qu'il  a  vécu  à  la  Ména- 
gerie du  Roi,  et  cependant  il  n'était  point  méchant, 
il  se  bornait  à  fuir  lorsqu'on  l'approchait. 

La  capitaine  Franklin  dans  son  voyage  aux  bords  de 
la  mer  Polaire  nous  apprend  que  ce  renard  est  com- 
mun dans  les  plaines  sablonneuses  que  parcourent  les 
divers  affluents  du  fleuve  Bourbon,  au  dessus  du  lac 
Winnipeg.  Les  peaux  sont  connues  à  la  baie  d'Hudson 
sous  le  nom  de  Kitt  fox,  où  elles  font  un  objet  de 
commerce  assez  considérable  :  les  Français  du  Canada 
nomment  cette  espèce  Chien  de  prairie. 


&»»»>g»8»&»»»9"e> 


LE  RENARD  ARGENTE, 


Jusqu'à  l'époque  où  M.  GeofTroi  Saint-Hilaire  dé- 
crivit cette  espèce*,  les  naturalistes  ne  l'avaient  point 
admise ,  ou  bien  ils  l'avaient  confondue  avec  le  loup 


1.   Caiiis  iirgcnleilus.  Cal.  des  iiiamm.  du  Mus. 
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noir,  et  si  Pennaiit  la  distingue  des  autres  renards, 
c'est  en  s'appuyani:  sur  des  rapports  sans  autorité. 
Depuis,  la  Ménagerie  du  Roi  en  a  possédé  pendant 
quelque  temps  un  individu  femelle  qui  lui  avait  été 
donné  par  M.  Moydier ,  intendant  de  Ja  marine  à 
Brest. 

Cet  animal  assez  doux  paraissait  avoir  les  mœurs  et 
le  naturel  des  renards;  couché  pendant  une  partie 
du  jour,  son  activité  se  montrait  surtout  au  crépus- 
cule. Il  jouait  comme  les  jeunes  chiens  ,  grognait 
en  menaçant  à  la  vue  des  personnes  qui  lui  déplai- 
saient, et  quoique  jeune,  répandait  une  odeur  fort 
désagréable.  Après  s'être  repu  ,  il  cachait  dans  les 
coins  de  sa  loge  les  aliments  qui  lui  restaient  en  les 
recouvrant  de  tout  ce  qu'il  pouvait  rencontrer  au-^ 
tour  de  lui,  comme  le  fait  le  renard  commun  et  le 
chien  domestique  lui-même.  La  chaleur  de  nos  étés 
paraissait  l'incommoder,  et  il  ne  souffrait  point  du 
froid  de  l'hiver. 

Sa  fourrure  en  effet  était  des  plus  épaisses  et  des 
plus  fines  ;  elle  se  compose  de  poils  laineux  qui  for- 
ment sur  tout  le  corps  de  l'animal  le  duvet  le  plus 
moelleux;  ces  poils  sont  d'un  gris  noir.  Sa  couleur 
résulte  de  ses  poils  soyeux  longs  et  brillants,  qui  pour 
îa  plus  grande  partie  sont  entièrement  d'un  noir 
foncé  ;  quelques  uns  cependant  se  terminent  par  une 
pointe  blanche  ,  et  on  en  voit  un  petit  nombre  de  tout 
blancs  disséminés  parmi  les  autres;  il  en  résulte  que 
le  corps  paraît  noir,  car  la  petite  quantité  de  blanc 
qui  s'y  mêle  semble  donner  pius  d'intensité  à  cette 
couleur;  cependant  sur  le  devant  de  la  tête,  sur  les 
flancs  et  sui*  le  haut  des  cuisses  les  reflets  blanchâtres 
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dominent  et  le  bout  de  la  queue  est  presque  entière- 
ment blanc.  Des  poils  épais  garnissent  la  plante  des 
pieds  comme  chez  l'isatis. 

La  taille  de  ce  jeune  animal  était  moindre  que  celle 
du  renard  commun;  de  l'occiput  à  l'origine  de  la 
queue  il  avait  un  pied  cinq  pouces,  sa  tête  avait  six 
pouces  et  sa  queue  onze  ;  sa  hauteur  était  d'un  peu 
plus  d'un  pied. 

Dans  quelques  individus  on  trouve  une  tache  blan- 
che au  bas  du  cou ,  et  l'on  en  rencontre  qui  n'ont  pas 
une  trace  de  blanc  dans  le  pelage.  Cette  espèce,  au 
dire  du  capitaine  Franklin*,  n'est  pas  très  abondante. 

i.   Voyage  aux  bords  de  la  mer  Polaire. 
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LES  LOUTRES. 


Ce  sont  toujours  les  espèces  des  genres  les  plus 
naturels  que  Bufifon  a  méconnues,  égaré  par  le  sys- 
tème qui  lui  faisait  appliquer  aux  animaux  sauvages 
ce  qui  n'était  vrai  que  pour  les  animaux  domesti- 
ques, et  le  portait  à  ne  considérer  les  différences 
de  taille  ou  de  couleurs ,  que  comme  des  résultats 
d'influences  superficielles  qui  pouvaient  caractériser 
des  races  plus  ou  moins  durables,  mais  qui  n'avaient 
rien  de  fondamental  ni  de  spécifique.  Nous  le  voyons 
à  l'égard  des  loutres,  suivre  les  mêmes  principes  qu'à 
l'égard  des  renards  ,  et  réunir  toutes  celles  des  ré- 
gions septentrionales  dans  la  même  espèce  ,  c'est-à- 
dire  dans  l'espèce  commune.  Quant  aux  espèces  des 
pays  chauds,  elles  n'étaient  point  connues  de  son 
temps  à  proprement  parler;  il  n'en  traite  d'abord 
que  d'après  les  voyageurs ,  et  ce  n'est  que  dans  ses 
suppléments  qu'il  en  indique  vaguement  trois  autres 
d'après  Delaborde. 

La  précision  que  l'histoire  naturelle  a  acquise  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  a  exercé  une  si  heureuse 
influence  sur  les  recherches  mêmes  des  voyageurs , 
conduit  aujourd'hui  les  naturalistes  à  distinguer  dix* 
ou  douze  espèces  de  loutres  et  à  soupçonner  l'exis- 
tence de  plusieurs  autres  sur  lesquelles  on  a  donné 
des  notions  trop  insuffisantes  pour  qu'on  puisse  les 
caractériser  comme  la  science  le  demande. 


LES    LOUTRES.  IQ) 

Nous  n'ajouterons  rieu  à  ce  que  dit  Buffon  de  la 
loutre  commune  quant  à  ses  mœurs  dans  son  état  na- 
turel ;  mais  nous  relèverons  son  erreur  quand  il  sup- 
pose trop  de  grossièreté  à  cet  animal  pour  être  capable 
d'éducation;  la  loutre  au  contraire  s'apprivoise  sans 
peine,  s'attache  à  la  personne  qui  la  nourrit,  vient  à 
sa  voix,  la  suit,  ne  cherche  point  à  fuir,  et  si  elle 
est  dans  le  voisinage  des  eaux,  s'y  baigne,  y  pêche 
même  et  revient  à  son  gîte  avec  la  proie  qu'elle  a 
saisie.  Quelques  auteurs  ont  rapporté  ces  faits*,  et 
les  loutres  apprivoisées  que  j'ai  possédées  me  rendent 
très  vraisemblables  ceux  que  je  n'ai  point  vérifiés; 
car  ces  loutres  étaient  libres,  caressantes  et  accou- 
raient au  moindre  signe  des  personnes  qu'elles  con- 
naissaient. Elles  se  nourrissaient  presque  indiiTérem- 
ment  de  matières  végétales  et  de  substances  animales. 

L'Europe  ne  paraît  posséder  qu'une  seule  espèce 
de  loutre  ;  on  en  connaît  deux  ou  trois  dans  l'Asie 
méridionale ,  une  au  Kamtschatka  et  une  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  mais  c'est  en  Amérique  qu'on  en 
a  distingué  le  plus  grand  nombre  ;  cette  nouvelle 
partie  du  monde ,  à  l'exception  de  l'Europe,  étant 
aujourd'hui  ,  sous  le  rapport  de  ses  productions , 
beaucoup  mieux  connue  que  toutes  les  autres.  Mal- 
heureusement on  n'a  observé  de  tous  ces  animaux 
étrangers  que  la  taille,  le  pelage  et  les  couleurs,  avec 
la  faculté  commune  à  toutes  les  loutres  de  vivre  aux 
bords  des  rivières ,  et  de  se  nourrir  principalement 
de  poissons.  Nous  ne  pourrons  donc  nous-mêmes  les 

1.    Gesner,  etc. 
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présenter  que  sous  leurs  caractères  physiques  exté- 
rieurs. 
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BuFFON  a  fait  représenter  cette  loutre  ^  d'après  une 
peau  bourrée  du  Cabinet,  et  Daubenton  a  donné  une 
bonne  description  de  son  pelage^,  qui,  au  lieu  d'être 
brun  aux  parties  supérieures  comme  celui  de  la  loutre 
commune  ,  est  fauve.  Ces  dépouilles  n'existent  plus 
dans  les  collections  du  Muséum  ;  mais  la  tête  osseuse 
a  été  conservée,  et  on  voit  qu'elle  se  rapproche  beau- 
coup par  ses  formes  de  celle  de  la  loutre  commune; 
elle  en  diffère  cependant,  en  ce  que,  vue  de  profd  , 
elle  présente  un  angie  moins  aigu  ,  surtout  depuis  les 
apophyses  orbitaires  du  frontal  jusqu'au  bout  des  os 
du  nez ,  et  que  l'espace  qui  se  trouve  entre  ces  apo- 
physes, les  maxillaires  supérieures  et  l'extrémité  des 
os  du  nez,  forme  un  carré  plus  allongé. 

A  propos  de  cette  loutre  que  Buffon  ne  considère 
à  tort  que  comme  une  variété  de  la  loutre  commune, 
il  se  demande  si  elle  ne  serait  point  l'animal  dont 
Àristote  a  parlé  sous  le  nom  de  Latax^,  et  il  conclut 

i.  Luira  Hudsonicu. 

i.  Tom.  XIII,  in-4%  pi.  44,  p.  322.  — Édit.  Pillot ,  t.  XV,  p.  8o. 

5.  Tom.  XIII,  m-4°,  p.  326. 

4.  Arist.,  Hist.  aniin.,  lib.  VIII,  chap.  5. 


LA    LOUTRE    DU    CANADA.  195 

pour  la  négative;  mais  il  regarde  l'animal  que  Belon^ 
nomme  loup  marin,  comme  étant  le  latax  des  Grecs. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'examiner  cette 
opinion  sur  laquelle  nous  n'aurons  plus  occasion  de 
revenir.  Peu  de  recherches  sont  plus  curieuses  que 
celles  qui  ont  pour  objet  de  rattacher  les  observa- 
tions des  anciens  à  celles  des  modernes  :  une  foule 
de  questions  historiques  y  trouvent  leur  solution,  et 
c'est  précisément  à  cause  de  l'importance  de  ces  re- 
cherches qu'il  est  utile  de  rectifier  les  idées  qu'elles 
ont  fait  naître  lorsque  la  science  dans  sa  marche  pro- 
gressive n'est  point  venue  donner  à  ces  idées  la  sanc- 
tion dont  elles  avaient  besoin. 

Aristote  ne  dit  que  quelques  mots  du  latax  :  c'est 
un  animal  qui,  comme  le  castor  et  la  loutre,  prend  sa 
nourriture  près  des  lacs  et  des  rivières  ,  qui  a  le  corps 
plus  large  que  cette  dernière  espèce,  qui  mord  très 
fortement,  qui  sort  la  nuit,  et  va  eouper  avec  ses  dents 
les  arbrisseaux  qui  croissent  aux  bords  des  eaux  ,  qui 
enfin  a  les  poils  durs  approchant  de  ceux  des  phoques 
et  de  ceux  des  cerfs.  Il  est  évident  que  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  nous  ne  pouvons  rap- 
porter ces  traits  à  aucun  des  quadrupèdes  qui  au- 
raient pu  faire  le  sujet  des  observations  d'Aristote , 
puisqu'il  excluait  lui-même  de  cette  recherche  le 
castor  et  la  loutre  ,  opposant  leur  caractère  à  ceux  de 
son  latax.  Cependant  ces  traits  parmi  ces  quadru- 
pèdes ne  conviennent  absolument  qu'au  castor  :  lui 
geul  coupe  les  arbrisseaux  avec  ses  dents  ;  mais  son 
pelage  n'a  pas  plus  que  celui  de  la  loutre  la  rigidité 

l,   Bcloii,  cie  h  >alure  des  poi»!^ons.  p.  i<S, 


IC)G  LA    LOLiTIlE    DU     CANADA. 

du  pelage  des  phoques  ou  la  sécheresse  de  celui  du 
cerf. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  arriver  sur  le  lataXj, 
à  d'autres  conséquences,  môme  aujourd'hui  que  l'ont 
connaît  cinq  à  six  fois  plus  de  quadrupèdes  que  Buf- 
fon  ;  mais  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui,  et  ce  qu'au- 
rait pu  reconnaître  Buflbn  à  l'époque  où  il  écrivait, 
c'est  que  l'article  de  Belon  sur  le  loup  marin,  résulte 
de  la  confusion  que  fait  cet  auteur  de  l'hyène  avec 
le  phoque  commun.  En  eflet,  sa  figure  du  loup  ma- 
rin est  celle  fl'une  hyène,  et  le  nom  de  loup  marin 
est  celui  sous  lequel  les  phoques  sont  fréquemment 
désignés.  Aussi  tout  ce  que  Belon  dit  des  qualités 
physiques  de  son  animal  se  rapporte  à  la  figure  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et  tout  ce  qu'il  dit  de  son  naturel 
et  de  ses  mœurs  se  rapporte  à  ce  qu'il  avait  appris 
des  loups  marins  ou  des  phoques  :  seulement  ayant 
oublié  d'où  l'animal,  dont  il  avait  le  portrait,  était 
originaire,  il  lui  donne  pour  patrie  l'Angleterre,  dont 
les  rivages  sont  fréquemment  visités  par  les  phoques, 
et  d où  ,  sans  doute,  il  avait  tiré  leur  histoire  sous 
cette  dénomination  vulgaire  de  loup  marin. 

Nous  en  sommes  donc  encore ,  à  l'égard  du  latax 
des  Grecs,  précisément  où  nous  en  étions  avant  Buf- 
fon,  et  à  moins  de  notions  nouvelles  tirées  de  la  na- 
ture, ou  des  ouvrages  des  anciens,  il  est  à  présumer 
que  nos  idées  sur  ce  sujet  resteront  \es  mêmes ,  et 
que  nous  continuerons  à  ignorer  quel  était  l'animal 
auquel  ils  avaient  donné  ce  nom. 
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LA  SARICOVIENNE, 

ou  LOUTRE  DU  BRÉSIL. 

Par  ce  noiri ,  pris  à  Thevet^,  Buffon  désigne  une 
espèce  de  loutre  qu'il  constitue  de  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  les  loutres  de  l'Amérique  méridionale: 
sur  celles  de  La  Plata  dont  parle  Tbevet,  du  Brésil 
que  décrit  Marcgrave^,  de  la  Guiane  que  Barrère  ^ 
indique,  du  bassin  de  l'Orénoque  que  l'on  trouve 
dans  Gumilla^;  or,  toutes  les  vraisemblances  con- 
duisent à  penser  que  ces  loutres  qui  vivent  dans 
des  contrées  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre ,  n'ap- 
partiennent point  à  la  même  espèce,  quoiqu'elles 
ne  puissent  pas  encore  être  distinguées  l'une  de  l'au- 
tre. En  attendant  de  plus  complets  renseignements, 
on  pourrait,  en  suivant  ce  qu'indiquent  les  probabi- 
lités et  les  procédés  de  la  science,  réunir  sous  ce  nom 
de  saricovienne  ,  les  loutres  du  Paraguay  et  de  la  par- 
tie méridionale  du  Brésil ,  contrées  comprises  dans 
le  vaste  bassin  du  fleuve  de  La  Plata;  alors  l'histoire 
naturelle  de  cette  espèce  se  composerait  des  notes 
de  Thevet,  de  Marcgrave ,  de  d'Azara ,  etc.,  aux- 
quelles nous  ajouterions  les  observations  qu'ont  pré- 

1.  Singularités  de  la  France  antarctique,  Pans,    i558,  p.  107,  etc. 

2.  Hist.  nat.  Brasil,  p.  9.34. 

3.  France  équinos.,  p.  i55, 

4.  Hist.  i.\c  rOrénoquc. 
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sentées  lesdépoliilles  de  ces  animaux  conservées  dans 
les  collections  du  Muséum. 

La  saricovienne  ,  fondée  sur  ces  éléments  ,  repré- 
sente à  peu  près  la  loutre  que  les  auleurs  systémati- 
ques désignent  par  le  nom  latin  de  Brasillensis.  Cet 
animai  beaucoup  plus  grand  que  la  loutre  commune 
en  a  la  physionomie  et  les  proportions.  La  longueur 
de  son  corps  est  de  plus  de  trois  pieds ,  sa  queue  a 
environ  dix-huit  pouces  ;  sa  tête  en  a  six  de  son  som- 
inet  au  bout  du  museau.  Tout  le  corps  est  revêtu 
d'un  pelage  épais,  doux  et  brillant^  d'un  brun  som- 
bre, excepté  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure 
qui  est  Jaune  clair.  Quelques  individus  ont  le  bout 
de  la  queue  blanc,  et  comme  la  plupart  des  autres 
loutres,  celle-ci  a  les  narines  entourées  d'un  mufle; 
.observation  importante,  aujourd'hui  qu'une  autre  es- 
pèce américaine  parait  être  privée  de  ce  caractère. 
D'nprès  d'Azara^  d'où  nous  tirons  ces  détails,  ces 
animaux  vivent  en  société,  aussi  paraissent-ils  s'appri- 
voiser facilement ,  et  s'habituer  à  une  sorte  de  do- 
mesticité :  ils  connaissent  les  personnes  qui  les  soi- 
gnent,  s'attachent  à  elles,  accourent  lorsqu'on  les 
appelle  ,  et  quoique  libres  ne  cherchent  point  à  re- 
tourner à  l'état  sauvage.  Thevet  dit  que  leur  chair  est 
délicate  et  bonne  à  manger,  ce  que  semble  confirmer 
d'Azara  qui  assure  que  sa  loutre  n'a  point  l'odeur  de 
marée.  Les  Indiens  Guaranis  donnent  à  cet  animal 
un  nom  qui  signifie  loup  de  rivière, 

BulFon  attribue  encore  le  nom  de  saricovienne  ^  à 

1.  Essais  sur  l'tlisloire  naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay^ 
trad.  franc.,  tom.  1",  p.  548  et  suivantes. 

'i.  Supp.  VI,  ia-4%  p.  987.  —  Édit.  Pillot,  tom.  XV,  p.  87. 


LA    S  A  RICO  VIENNE.  IQg 

un  animal  découvert  par  Steller  sur  les  îles  voisines 
fin  Kamtschatka  ,  le  confondant  avec  la  saricovienne 
de  Thevet  et  le  carigaelbeju  de  Marcgrave  ;  mais  sui- 
vant toute  apparence  cet  animal  n'est  point  une  lou- 
tre ;  toutefois  Steller  n'en  a  pas  suffisamment  déve- 
loppé les  caractères  pour  que  l'on  puisse  s'en  faire 
une  idée  complète,  et  en  déterminer  les  rapports. 


LA  LOUTRE  DE  LA  GUL4NE, 


Nous  l'avons  dit  à  l'article  précédent,  Buflbn  a  at- 
tribué à  une  seule  espèce  tout  ce  qui  a  été  rapporté 
des  loutres  de  l'Amérique  méridionale;  par  consé- 
quent il  réunit  ce  qu'on  trouve  dans  Gumilla  ,  à  ce 
qu'il  avait  appris  de  La  Borde,  d'Aublet,  d'Olivier, 
dont  il  nous  rend  les  paroles  sur  les  loutres  de  la 
Guiane  française,  et  à  ce  que  nous  apprend  Barrère 
d'un  de  ces  animaux.  Nous  avons  dit  aussi  pourquoi, 
en  ce  point  ,  les  naturalistes  avaient  été  conduit  à 
suivre  d'autres  principes  queBuffon.  Depuis,  toutes 
les  observations  sont  venues  confirmer  la  justesse  de 
ces  nouvelles  vues. 

En  n'envisageant  la  question  que  sous  le  rapport 
géographique,  ou  serait  déjà  conduit  à  distinguer  les 
loutres  du  bassin  de  l'Orénoque  et  de  ses  affluents, 
de  celles  des  autres  bassins  de  l'Amérique  du  sud  ; 
mais  cette  distinction  se  trouve  dans  les  faits  eux- 
mêmes  ;  car  les  observations  auxquelles  ont  donné 
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lieu  les  loutres  découvertes  dans  ces  différentes  con- 
trées, sont  venues  conlirmer  des  probabilités  qui  ne 
se  seraient  appuyées  que  sur  la  constitution  physique 
de  ce  continent. 

L'une  de  ces  loutres  du  bassin  de  i'Orénoque  que 
nous  allons  décrire,  est  celle  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  loutre  de  laGuiane^,  parce  que  c'est 
de  la  Guiane  française  qu'elle  nous  est  parvenue  pour  la 
première  fois.  Cette  loutre  a  la  taille  de  la  loutre  com- 
mune ,  mais  sa  queue  a  dix-huit  pouces,  et  celle  de  la 
seconde  n'en  a  que  treize.  Son  pelage  épais  et  doux 
est  bai  clair  aux  parties  supérieures  du  corps,  et  jau- 
nâtre aux  parties  inférieures  ;  la  gorge  et  les  côtés 
de  la  face  jusqu'aux  oreilles  sont  blanchâtres  ;  la 
queue  est  entièrement  d'un  bai  clair. 

La  tète  osseuse  de  cette  espèce  présente  ,  vue  de 
prolil ,  une  ligne  légèrement  et  uniformément  arquée 
de  l'occiput  au  bout  des  os  du  nez,  et  la  surface 
comprise  entre  les  apophyses  orbitaires  du  frontal  , 
les  maxillaires  et  l'extrémité  des  os  du  nez  est  re- 
marquable par  sa  longueur  comparée  à  celles  des 
mêmes  parties  chez  les  loutres  dont  nous  aurons  en- 
core à  parler. 

Son  genre  de  vie  que  nous  ne  connaissons  point 
est  sans  doute  analogue  à  celui  des  autres  loutres. 

La  loutre  que  Buffon  a  fait  figurer  sous  le  nom  de 
petite  loutre  de  la  Guiane  ^  est  un  didelphe  qui  est 
devenu  le  type  du  genre  Chironecte. 

1.   Luira  enudria,  Diclionu.  des  Scieuces  naturelles,  tom.  XXVII 
p.  242. 

u.   Siipp.  111,  in-4°,  pi.  22.  — Édit.  Pillot ,  toin.  XY;  pi.  84,  pi.  St, 
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Cette  espèce  qui  paraît,  comme  la  précédente,  ori- 
ginaire de  la  Guiane ,  se  distingue  de  toutes  celles 
qui  nous  sont  connues  ,  par  ses  narines  entourées  de 
poils  et  dépourvues  de  cet  appareil  glanduleux  au- 
quel les  naturalistes  appliquent  plus  particulière- 
ment le  nom  de  mufle.  Sa  taille  surpasse  celle  de 
toutes  les  autres  loutres  :  elle  a  trois  pieds  neuf  pouces 
du  museau  à  l'origine  de  la  queue ,  et  celle-ci  a  un 
pied  onze  pouces  ;  son  pelage  se  compose  de  poils 
très  raz  et  très  lisses  ;  les  soyeux  assez  rudes  re- 
couvrent entièrement  les  laineux  qui  sont  courts 
et  en  petite  quantité.  Sa  couleur  générale  est  d'un 
brun  fauve  brillant ,  tirant  sur  le  brun  marron  vers 
l'extrémité  des  membres  et  de  la  queue ,  et  deve- 
nant d'un  fauve  clair  sur  la  tête  et  le  cou  ;  le  tour 
des  lèvres,  le  menton  ,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou 
sont  d'un  jaune  fauve  pâle.  Dans  le  jeune  âge ,  cette 
partie  jaune  du  dessous  du  cou  est  moins  nettement 
circonscrite  et  plus  ou  moins  variée  de  brun.  Les 
poils  soyeux  des  parties  supérieures  du  corps  sont 
bruns  à  leur  base,  puis  fauves  dans  le  reste  de  leur 
longueur;  les  laineux  aux  mêmes  parties  sont  jaunes 
fauves  avec  la  pointe  brune  :  les  uns  et  les  autres  sont 
jaunâtres  sous  la  gorge.  La  queue,  de  la  couleur  du 
corps,  est  très  déprimée  à  son  extrémité.  Les  mem- 
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bres  de  cette  espèce  ne  diffèrent  point  de  ceux  des 
autres  loutres  ,  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  par- 
ties qui  se  conservent  avec  les  dépouilles  ;  car  cet 
animal  ne  nous  est  connu  que  par  les  peaux  bourrées 
qui  sont  conservées  dans  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, et  par  une  tête  osseuse  qui  se  distingue  de  toutes 
les  têtes  de  loutres  par  le  peu  de  longueur  de  l'espace 
compris  entre  les  apophyses  orbitaires  du  frontal,  les 
maxillaires  et  l'extrémité  des  os  du  nez. 

Nous  sommes  entrés  dans  les  détails  qui  précèdent 
à  cause  de  l'anomalie  que  cette  espèce  nous  présente 
dans  son  mufle  et  dans  la  nature  de  son  pelage. 


LA  LOUTRE  DE  LA  TRINITE*. 

Cette  espèce  ne  nous  est  connue  que  par  sa  peau, 
envoyée  de  l'île  de  la  Trinité  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  par  M.  Robin. 

Elle  a  deux  pieds  trois  pouces  du  bout  du  museau 
à  l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  dix-huit  pouces. 
Son  pelage  fort  touffu  ne  se  compose  cependant  que 
de  poils  courts  et  lisses;  il  est  d'un  brun  châtain  clair, 
phis  pâle  sur  les  flancs,  et  jaunâtre  aux  parties  infé- 
rieures du  corps  et  sur  les  côtés  de  la  tête ,  d'où  il 
passe  au  blanc  jaunâtre  sur  les  lèvres,  le  menton ,  la 
gorge,  le  dessous  du  cou  et  la  poitrine. 

Gumilla,  dans  son  histoire  de  l'Orénoque  ,  parle 
d'un  animal  qu'il  désigne  par  le  nom  de  chien  d'eau  , 

1.   Lutra  insularis. 
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et  que  les  Indiens,  dit-il ,  nomment  Guaclii^  lequel 
habite  des  tanières  qu'il  creuse  lui-même  sur  les  bords 
des  rivières;  il  est  de  la  grandeur  d'un  chien  couchant, 
nage  avec  légèreté  ,  et  se  nourrit  de  poisson.  On  a 
toujours  pensé  que  ce  chien  d'eau  était  une  loutre ,  et 
c'est  avec  raison,  sans  doute  ,  quoique  Gumiila  l'en  dis- 
tingue nommément^;  car  ce  qu'en  dit  ce  missionnaire 
ne  peut,  quant  à  présent,  convenir  qu'à  un  animal 
de  ce  genre;  mais  comme  il  ne  le  décrit  point,  qu'il 
n'en  fait  point  connaître  les  couleurs,  et  se  borne  à 
quelques  traits  généraux  de  mœurs  qui  convien- 
draient à  toutes  les  loutres,  on  ne  peut  en  reconnaî- 
tre les  caractères  spécifiques.  Aussi ,  en  parlant  du 
Guach'i  à  l'article  de  la  loutre  de  la  Trinité,  nous  ne 
voulons  pas  indiquer  que  ces  animaux  soient  de  la 
même  espèce;  mais  c'était  ici  le  lieu  le  plus  conve- 
nable pour  faire  mention  du  rapport  de  Gumiila, 
puisque  de  toutes  les  loutres  que  nous  avons  à  faire 
connaître,  celle-ci  appartient  plus  particulièrement 
à  l'Orénoque  et  aux  rivières  qui  s'y  jettent. 


LA  LOUTRE  DE  LA  GAROLINE^ 


Cette  espèce,  plus  grande  que  la  loutre  commune, 
a  deux  pieds  neuf  pouces  du  bout  du  museau  à  l'o- 
rigine de  la  queue.  Son  pelage,  doux  et  épais,  doit 

1.  Histoire  de  l'Orénoque,  tom.  III,  p.  259. 
1,   Lutra  lataxina. 
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principalement  ces  qualités  à  ses  poils  laineux,  mais 
isa  couleur  est  due  aux  poils  soyeux  ;  cette  couleur, 
aux  parties  supérieures  du  corps,  est  d'un  brun  noi- 
râtre qui  pâlit  un  peu  aux  parties  inférieures;  les 
joues,  les  tempes,  le  tour  des  lèvres,  le  menton,  et 
la  gorge  sont  d'un  brun  grisâtre. 

La  tête  osseuse  de  cette  loutre  se  distingue  de 
celle  de  toutes  les  autres  espèces  connues  par  la 
ligne  droite  et  même  un  peu  concave  qu'elle  pré- 
sente ,  depuis  l'occiput  jusqu'à  l'extrémité  des  os  du 
nez  ,  lorsqu'elle  est  vue  de  profil  ;  et  en  ce  point 
comme  en  plusieurs  autres,  elle  diffère  de  la  loutre 
du  Canada  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  possède  les  dé- 
pouilles de  plusieurs  individus  de  cette  espèce,  qu'il 
doit  aux  soins  de  M.  L'Herminier,  un  de  ses  corres- 
pondants, qui  les  a  recueillies  lui-même  pendant  son 
séjour  dans  les  Carolines. 
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LA  LOUTRE  MARINE, 

ou  DU  KAMTSCHATKA^ 

C'est  sous  le  nom  de  saricovienne  que  Buffon  parle 
de  €et  animal  ^,  par<ie  qu'il  le  confondait  avec  sa  sari- 
covienne du  Brésil.  L'histoire  qu'il  en  donne  est  ti- 
rée de  ce  qu'en  a  rapporté  Stelîer  dans  les  Nouveaux 

1.    Luira  lutris. 

o..   Supp.  VI,  in-4%  p.  287,  —  Édit.  Pillot,  tom.  XV,  p.  86. 
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Mémoires  de  l'académie  de  Pétersbourg  ^;  elJe  fait 
connaître  cet  animal  sous  de  nombreux  rapports  ;  mais 
plusieurs  des  caractères  qui  s'y  trouvent  compris 
avaient  porté  Steller  à  indiquer  comme  des  castors  ou 
des  loutres,  les  nombreux  individus  qu'il  observa 
pendant  son  triste  séjour  dans  l'île  Behring.  Cepen- 
dant, plusieurs  des  détails  d'organisation  que  Steller 
nous  fait  connaître,  en  donnant  la  description  de  son 
castor  ou  de  sa  loutre  marine  ,  et  sur  l'exactitude 
desquels  il  est  difficile  d'élever  des  doutes ,  ne  sont 
point  conformes  à  ce  que  nous  observons  chez  les 
loutres.  Ainsi  cette  loutre  marine  n'a  point;  des  dents 
semblables  à  celles  de  ces  animaux  ;  ses  incisives  in- 
férieures, et  peut-être  les  supérieures  ,  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  et  les  loutres  en  ont  six;  de  plus, 
celles-ci  ont  cinq  mâchelières  de  chaque  côté  des 
mâchoires ,  et  la  loutre  marine  n'en  a*  que  quatre  de 
chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure.  Les  membres 
et  plusieurs  parties  internes  paraissent  aussi  différer 
chez  ces  animaux,  ce  qui  conduirait,  en  s'en  tenant 
à  la  description  de  Steller,  à  faire  envisager  sa  loutre 
marine  comme  une  espèce  assez  éloignée  des  loutres, 
et  dont  il  serait  encore  nécessaire  d'étudier  l'organi- 
sation pour  en  établir  les  rapports.  Ce  n'est  pas  moins 
sur  cette  seule  description  que  l'espèce  de  la  loutre 
marine  a  été  établie  ,  et  il  est  remarquable  que  tan- 
dis que  les  naturalistes  de  l'école  de  Linnaeus  faisaient 
une  loutre  d'un  animal  qui  n'en  offrait  pas  les  carac- 
tères ,  Buffon  persévérait  à  réunir  dans  une  seule  es- 
pèce cet  animal  des  mers  du  Kamtschatka  avec  les 

1.   Tom.  11,  année  1751. 
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loutres  du  Brésil  et  de  la  Guiane  ;  en  effet,  c'est  à  la 
fin  de  son  article  sur  la  loutre  marine,  qu'il  avance 
ce  fait  d'une  évidente  inexactitude,  que,  à  la  Guiane, 
les  jaguars  et  les  cougouars  poursuivent  vivement  les 
loutres,  s'élancent  sur  elles,  les  suivent  au  fond  de 
l'eau  ,  les  y  tuent  et  les  emportent  ensuite  à  terre 
pour  les  y  dévorer.  Les  cougouars  et  les  jaguars  font 
sans  doute  leur  proie  des  loutres  qu'ils  peuvent  attein- 
dre ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que, 
dès  que  celles-ci  sont  à  l'eau ,  tout  danger  pour  elles 
a  cessé  de  la  part  de  ces  ennemis  qui  sont  aussi  peu 
aquatiques  que  les  loutres  le  sont  essentiellement. 
Schreber^  et  Cook  ont  donné  chacun  une  figure  de 
la  loutre  marine.  C'est  à  cette  espèce  qu'on  a  rap- 
porté une  loutre  dont  les  déj30uilles  se  trouvent  dans 
la  collection  du  Muséum  ,  où  elle  porte  le  nom  de 
loutre  du  Kamtschatka.  Voici  la  description  que  nous 
en  avons  donnée. 

«  Le  dessus  du  cou,  les  épaules,  le  dessus  et  les 
côtés  du  corps,  la  croupe  et  les  cuisses,  sont  re- 
vêtus d'une  épaisse  fourrure  composée  de  poils  lai- 
neux de  la  plus  grande  douceur,  parmi  lesquels  on 
remarque  ,  mais  en  très  petite  quantité  ,  des  poils 
soyeux  un  peu  plus  longs.  La  tête,  le  bas  des  mem- 
bres, le  dessous  du  cou  et  du  corps  sont  au  contraire, 
couverts  de  poils  soyeux  assez  nombreux  pour  ca- 
cher les  laineux  ,  du  moins  en  partie  ;  les  premiers 
sont  un  peu  moins  nombreux  sur  la  queue.  Le  des- 
sus du  cou,  les  épaules,  le  dessus  et  les  côtés  du 
corps,  la  croupe,  la  cuisse,  les  membres  postérieurs 

i.    Planche  128. 
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et  la  queue  5  sont  d'un  brun  marron  foncé,  conser- 
vant tout  l'éclat  du  velours;  les  poils  laineux  sont, 
sur  toutes  ces  parties  ,  d  un  brun  pâle  à  la  base  ,  et 
d'un  brun  foncé  vers  la  pointe  ,  tandis  que  les  soyeux 
sont  d'un  brun  fonce  sur  les  membres  postérieurs 
et  la  queue ,  et  terminés  de  blanc  sur  le  corps  ;  la 
tête ,  la  gorge  ,  le  dessous  du  cou  et  du  corps  ,  et  le 
bas  des  membres  antérieurs  sont  d'un  gris  argenté; 
cette  teinte  devient  roussâtre  sur  le  museau  ;  sur  tou- 
tes ces  parties,  les  poils  soyeux  sont  d'un  blanc  bril- 
lant et  les  laineux  sont  bruns  sur  le  corps  et  rous- 
«âtres  sur  la  tête,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou.  Le 
dessus  des  doigts  est  d'un  brun  fauve ,  et  les  mous- 
taches sont  blanches. 

Cette  espèce  a  trois  pieds  trois  pouces  du  museau 
à  la  queue,  et  celle-ci,  qui  est  grosse  et  courte , 
n'a  qu'un  pied  trois  pouces.  •   ,   "    '  \ 

L'individu  du  Muséum  sur  lequel  a  été  faite  cette' 
description,  avait  été  acquis  chez  un  fourreur;  peut- 
^tre  est-il  le  mustela  hudsonica  de  M.  de  Lacépède. 


LA  LOUTRE  BARANG'. 


Chez  cette  espèce  de  l'Inde  due  aux  recherches  de 
MM.  Diard  et  Duvaucel ,  le  pelage  est  rude  et  hé- 
rissé :  les  poils  soyeux  sont  longs  et  recouvrent  les  îai- 


i.   Lutra  barang. 
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neiix.  Elle  est  d'un  brun  de  terre  d'ombre  sale  et  gri- 
sâtre, un  peu  plus  pâle  sous  le  corps,  et  vers  les  tempes; 
la  gorge,  le  dessous  et  le  bas  des  côtés  du  cou ,  sont 
d'une  teinte  grise  brunâtre,  qui  se  fond  insensible- 
ment avec  le  brun  cendré  du  reste  du  pelage  ;  les  poils 
soyeux,  généralement  bruns,  prennent  une  couleur 
blanchâtre  à  leur  pointe  sur  le  dessous  du  cou. 

Cette  loutre  a  un  pied  huit  pouces  du  museau  à  la 
queue,  et  celle-ci  a  huit  pouces.  M.  Diard  l'a  envoyée 
de  Java  au  Muséum ,  et  elle  porte  à  Sumatra  le  nom 
de  Barangbarang. 

M.  Raffles  (Catal.  des  mamm.  de  Sumatra,  Trans. 
Linn.  de  Londres,  T.  i3)  dit  qu'il  existe  dans  cette 
île  deux  espèces  de  loutres,  l'une  petite,  qui  est  celle 
que  nous  venons  de  décrire ,  et  l'autre  plus  grande , 
désignée  sous  le  nom  de  simung. 

Je  pense  que  c'est  un  Jeune  individu  de  cette  grande 
espèce  qu'a  envoyé  M.  Diard.  Quoique  très  jeune,  sa 
tête  osseuse  est  assez  grande  pour  pouvoir  faire  pen- 
ser qu'adulte  il  égale  presque  notre  loutre;  et  la  dif- 
férence de  ses  couleurs ,  déjà  bien  tranchées ,  porte 
à  croire  que  ce  n'est  point  un  jeune  de  l'espèce  sui- 
vante :  les  poils  sont  moins  longs,  plus  lisses  et  plus 
doux  ;  le  pelage  est  d'un  brun  foncé  prenant  une  teinte 
roussâtre,  plus  c>]aire  sous  le  corps  et  la  queue;  le  tour 
des  yeux,  les  côtés  de  la  tête,  le  bord  de  la  lèvre 
supérieure  ,  les  côtés  et  le  dessous  du  cou ,  sont  d'un 
blanc  fauve  jaunâtre,  assez  vif  et  bien  tranché^  et 
le  menton  est  blanc. 
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Cette  loutre  a  les  poils  peu  longs  et  assez  doux;  les 
soyeux  recouvrent  les  laineux,  et  ceux-ci  sont  doux 
et  fournis. 

Le  pelage  est  d'un  châtain  foncé,  pâlissant  sur  les 
cotés  du  corps  ;  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  le  tour 
des  lèvres,  le  menton ,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  , 
sont  d'un  blanc  roussâtre  clair  assez  pur;  le  bout  du 
museau  est  roussâtre,  et  l'on  remarque  au  dessus  et 
au  dessous  de  l'œil  une  tache  d'un  brun  fauve  clair; 
enfin  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  roussâtre. 

Les  poils  soyeux  des  parties  supérieures  sont  bruns 
avec  la  pointe  rousse  ;  ceux  du  dessous  du  corps 
sont  d'un  blanc  teint  de  fauve,  et  ceux  des  côtés  de  la 
tête  sont  blancs.  Les  laineux  sont  blancs  avec  la  pointe 
brune  sur  le  corps,  et  roussâtres  sur  les  parties  blan- 
ches; les  moustaches  sont  blanches. 

Dans  le  très  jeune  âge ,  le  poil  est  plus  long ,  plus 
doux  et  plus  pâle  ;  le  menton  et  la  gorge  sont  entiè- 
rement d'un  blanc  paillé,  et  le  pelage  paraît  sur  cette 
région  plus  doux  que  sur  les  parties  voisines  :  les  poils 
laineux ,  plus  nombreux  que  chez  l'adulte ,  sont  tous 
d'un  gris  brunâtre  clair. 

Cette  espèce  a,  du  museau  à  la  queue  ,  deux  pieds 
quatre  pouces ,  et  celle-ci  a  un  pied  cinq  pouces, 

1.   Luira  mur.  PI.  i5,  ûg.  i. 
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Le  Muséum  doit  les  individus  qu'il  possède  à 
M.  Leschenault,  qui  les  a  rapportés  de  Pondichéry, 
où  l'espèce  est  nommée  nir-nayre. 


^O^f>'fr©^O'^^^9'ft©^^^O<$^'frft^O<©O^O^'O'&©<Ç'O^>©<>©^0^^** 


LA  LOUTRE  DU  CAP\ 

M.  Delalande  a  rapporté  du  Cap  la  dépouille  et  le 
squelette  d'un  animal  qui  doit  être  regardé  comme 
une  espèce  de  ce  genre,  mais  qui  cependant  y  forme 
un  groupe  particulier  et  très  distinct.  Cette  espèce 
présente  le  même  système  de  dentition  que  les  lou- 
tres, ayant  seulement  la  tuberculeuse  supérieure  plus 
large  :  elle  en  a  aussi  les  oreilles,  le  mufle  et  la  forme 
générale  du  corps;  seulement  elle  paraît  un  peu  plus 
haute.  Jusque  là  tous  ces  caractères  la  rapprochent 
du  genre  qui  nous  occupe;  mais  ce  qui  l'en  distin- 
gue sensiblement,  est  la  forme  des  pieds  et  les  rapports 
des  doigts.  Ceux-ci  sont  gros,  courts  et  à  peine  pal- 
més ;  aux  pieds  de  devant  ils  sont  presque  sans  mem- 
branes, et  le  second  paraît  soudé  au  troisième  sur 
toute  la  première  articulation  :  ces  deux  doigts  sont 
les  plus  longs  ,  et  le  premier  des  deux  est  un  peu  plus 
allongé  que  le  troisième;  îe  premier  doigt,  ou  l'ex- 
terne, et  le  quatrième,  sont  beaucoup  plus  courts, 
et  ce  dernier  est  plus  long  que  le  premier;  enfin  le 
cinquième  ou  l'interne  est  placé  assez  haut  et  le  plus 
court  de  tous.  Aux  membres  postérieurs  les  doigts 

1.    Lutra  in  un  g  ai  s. 
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sont  seulement  unis  à  la  base  par  une  étroite  mem- 
brane :  le  second  et  le  troisième  paraissent  ainsi 
qu'aux  pieds  de  devant  soudés  sur  la  première  arti- 
culation ;  ils  sont  les  plus  longs  et  égaux  entre  eux  : 
le  premier  et  le  quatrième,  plus  courts  que  ceux-ci, 
sont  d'une  longueur  égale  entre  eux,  et  l'interne  ou 
le  cinquième  est  le  plus  court  de  tous.  Tous  ces  doigts 
sont  sans  ongles ,  et  dans  le  squelette  les  phalanges 
onguénles  sont  courtes,  obtuses  et  arrondies  vers  le 
bout  ;  l'on  remarque  seulement  à  l'extrémité  des  se- 
cond et  troisième  doigts  des  pieds  postérieurs  ,  un 
rudiment  d'ongle  qui  se  compose  d'une  lame  cornée 
demi-circulaire  en  forme  de  gaîne ,  au  centre  de  la- 
quelle se  trouve  un  tubercule  épais  et  arrondi.  Telles 
sont  les  particularités  que  l'on  remarque  sur  les  deux 
individus  de  la  collection  du  Muséum  ,  et  M.  Dela- 
lande  nous  a  assuré  que  toujours  les  individus  de 
cette  espèce  offraient  cette  singulière  anomalie. 

Le  pelage  est  assez  doux,  fourni  et  épais;  les  poils 
soyeux  recouvrent  les  laineux,  et  ceux-ci  sont  courts, 
épais  et  doux.  Cet  animal  est  d'un  brun  châtain,  plus 
foncé  sur  la  croupe  ,  les  membres  et  la  queue;  plus 
clair  et  tirant  sur  le  roussâtre  ,  au  bas  des  flancs  et 
des  côtés  du  corps,  et  prenant  une  teinte  grise 
brunâtre  sur  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  des  épau- 
les; le  haut  des  côtés  de  la  tète  et  du  cou  ,  et  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  le  mufle  et  l'œil ,  sont  d'un 
brun  assez  foncé  ;  la  lèvre  supérieure ,  la  Joue  au 
dessous  de  l'œil,  la  tempe,  le  menton,  la  gorge,  le 
tour  des  lèvres,  et  enfin  les  côtés  de  la  tète,  les 
côtés  et  le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  ,  sont  d'un 
blanc  assez  pur,  qui  se  porte  en  brunissant  jusqu'en 
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avant  de  l'ëpaule;  le  dessus  du  museau  est  d'un  blanc 
roussâtre  ,  et  l'oreille  est  brune  avec  le  bord  blanc. 
Aux  parties  brunes ,  les  poils  soyeux  sont  d'un  brun 
châtain,  tandis  qu'ils  se  trouvent  termines  de  cendré 
aux  parties  teintes  de  gris  ,  et  blancs  sous  la  tête  et  le 
cou;  les  laineux  sont  grisâtres  avec  la  pointe  brune. 
Cet  animal  a  deux  pieds  dix  pouces  du  museau  à  la 
queue,  et  celle-ci  a  un  pied  huit  pouces.  Il  habite, 
d'après  les  observations  de  M.  Délai ande  ,  les  Vastes 
marais  salés  des  bords  de  la  mer,  plonge  très  bien,  se 
retire  dans  les  joncs  et  les  broussailles ,  et  se  nourrit 
de  poissons  et  de  crustacés. 


>o«> 
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LES  PUTOIS  ET  LES  MARTES. 

L'ordre  dans  lequel  Buffon  nous  présente  l'histoire 
des  diÛ'érentes  espèces  de  martes  de  France,  est  une 
preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  Discours 
préliminaire  de  l'influence  qu'exercèrent  sur  lui, 
presque  à  son  insu  ,  les  rapports  naturels  des  animaux, 
toutes  les  fois  que,  faciles  à  saisir,  ils  ne  se  présen- 
taient pas  comme  les  conséquences  d'un  système  ar- 
bitraire ,  ou  qu'ils  n'étaient  pas  en  opposition  avec 
celui  qu'il  s'était  imposé.  C'est  une  remarque  que 
nous  aurions  pu  faire  même  au  sujet  des  premiers 
animaux  dont  Buffon  fit  l'histoire ,  des  animaux  do- 
mestiques; car  nous  le  voyons  décrire  l'âne  à  la  suite 
du  cheval;  réunir  ensuite  les  ruminants,  et  placer 
les  cochons  entre  ceux-ci  et  les  carnassiers  :  arrivé  aux 
animaux  sauvages  qui  font  chez  nous  l'objet  de  la 
chasse,  il  ne  sépare  point  les  (rois  espèces  de  cerfs 
que  nourrissent  nos  forêts  :  le  lapin  suit  le  lièvre;  le 
renard,  le  loup;  le  blaireau  est  à  côté  de  la  loutre, 
quoique  les  rapports  qui  lient  ces  deux  animaux 
n'aient  été  reconnus  que  récemment;  et  c'est  après 
eux  qu'il  parle  des  martes,  comme  s'il  eût  pressenti 
que  tous  ces  animaux  seraient  un  jour  réunis  dans  la 
même  famille.  En  effet,  Buffon  traite  successive- 
ment^ de  la  fouine ,  de  la  marte  ,  du  putois,  du  furet, 

1.   Tom.  VU,  in-4°,  p.  i6i  et  suiv.  —  Édit.  Pillot,  t.  XV,  p.ioo  et 
suiv. 
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de  la  belette,  et  de  l'hermine  ou  rosselet;  ensuite^  du 
pecan,  du  vison  et  de  la  zibeline  ;  et  les  histoires  qu'il 
donne  des  six  premiers,  comme  celle  de  toutes  les 
espèces  qu'il  a  pu  connaître  par  lui-même  en  les 
observant,  ou  en  consultant  ceux  qui  les  auraient 
observées,  sont  à  peu  près  aussi  complètes  et  aussi 
exactes  qu'elles  peuvent  l'être,  même  encore  aujour- 
d'hui ,  tant  la  science  a  fait  peu  de  progrès  sous  le 
rapport  de  la  connaissance  zoologique  des  quadru- 
pèdes; aussi,  n'avons-nous  que  peu  d'observations 
critiques  à  faire  sur  elles.  Toujours  conduit  par  le 
système  qui  le  portait  à  restreindre  le  nombre  des  es- 
pèces, il  avance,  en  se  fondant  sur  des  suppositions 
gratuites  ,  que  la  fouine  se  trouve  à  Madagascar  et 
aux  Maldives,  et  la  marte  commune  dans  l'Amérique 
du  Nord,  à  la  Chine  et  au  Tunquin  ;  or,  rien  ne  pou- 
vait justifier  de  telles  assertions;  d'un  autre  côté,  en 
traitant  du  furet,  après  avoir  recherché  à  quelle  es- 
pèce de  marte  on  pouvait  rapporter  celle  qu'Aristote 
nomme  ictisj  il  conclut  que  ce  ne  pourrait  être  au 
putois,  parce  que  l'ictis  s'apprivoise  facilement,  et 
que  le  putois  ne  s'apprivoise  pas.  Nous  ne  répéterons 
pas,  mais  nous  rappellerons  ce  que  nous  avons  dit 
à  l'occasion  du  daw,  de  cette  idée  qu'il  existe  des  qua- 
drupèdes que  l'on  ne  peut  apprivoiser;  idée  qui,  par 
ses  conséquences,  aurait  dû  être  à  jamais  rejetée  par 
un  esprit  aussi  profond  et  aussi  éclairé  que  Buffon. 
Quant  aux  trois  dernières  espèces  de  martes  dont  il 
parle,  il  ne  les  connut  que  par  leurs  dépouilles,  ou 
par  ce  qu'en  disent  les  auteurs.  Le  pecan  et  le  vison 

1.  Tom.  XIII,  in-4%  p.  3o4  et  Sog.  —  Édit.  Pillot,   tonu  XVH, 
p.  527  et  528. 
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n'étaient  raôine  indiqués  clairement  par  aucun  voya- 
geur; aussi  les  figures  qu'il  en  donne,  et  les  descrip- 
tions de  Daubenton  fout-eiles  connaître,  pour  la  pre- 
mière fois,  ces  animaux  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire  d'après  des  peaux  plus  ou  moins  bien  con- 
servées; il  ne  parle  de  la  zibeline  que  d'après  les 
voyageurs  qui  ont  visité  les  parties  septentrionales  de 
l'ancien  continent^,  et  principalement  d'après  Gme- 
lin;  il  ne  connaissait  point  autrement  cette  marte, 
mais  admettant  cette  circonstance,  que  la  zibeline 
fréquente  le  bord  des  rivières,  il  conclut  qu'elle  est 
le  satkerion  d'Aristote,  animal  que  ce  philosophe  rap- 
prochait des  loutres  et  des  castors  ,  parce  que  les 
uns  comme  les  autres  cherchent  leur  nourriture  aux 
bords  des  lacs  et  des  rivières.  11  est  au  moins  douteux 
que  la  conséquence  que  tire  Buffon  soit  fondée  :  si 
la  zibeline  se  rencontre,  en  effet,  dans  le  voisinage 
des  rivières,  c'est  par  des  circonstances  qui  n'exer- 
cent sur  elle  qu'une  influence  secondaire,  et  non 
point  par  le  fait  de  sa  nature  intime,  par  l'obligation 
de  se  soumettre  à  des  instincts  puissants,  à  des  be- 
soins impérieux;  car  elle  n'est  point,  comme  la  loutre 
et  le  castor,  un  animal  aquatique.  Aussi,  est-il  pro- 
bable qu'Aristote  n'aurait  pas  rapproché  son  satkerion 
de  ces  animaux  s'il  ne  leur  eût  pas  plus  ressemblé 
que  la  zibeline. 

L'erreur  de  Buffon,  à  l'égard  de  l'espèce  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  zorlUe^  est  plus  grave;  il  donne  cette 
espèce  comme  une  mouffette  et  comme  d'origine  amé- 
ricaine. Le  nom  de  zorlUe^  qui  signifie  petit  renard, 

1.  Tom.  XIII,  iu-4°,  p.  Sog.  et  Supp.  III,  p.  i65;  —  Édil.  Pillot, 
toni.  XVII,  p.  628. 
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05t,  en  ed'et,  donné  par  les  Espagnols  aux  petits  car- 
nassiers pnanls  de  l'Amérique  méridionale,  que  nous 
appelons  mouffettes.  Buffon  ,  qui  trouva  ce  nom 
dans  GemeUi  Carerrij  l'appliqua  à  un  carnassier  du 
cabinet  de  M.  le  curé  de  Saint-Louis,  qu'il  crut  re- 
connaître à  la  description  que  l'écrivain  espagnol 
donne  de  son  zorille^  et  dont  il  ignorait  l'origine  ; 
mais  cet  animal  était  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
le  nom  de  zorille  ne  lui  convenait  pas;  car  il  n'est 
point  une  mouffette,  mais  un  véritable  putois;  il  en 
a  les  dents  comme  les  organes  du  mouvement  et  àes 
sens;  seulement,  au  lieu  d'ongles  demi-rétracliîes, 
propres  à  grimper,  il  a  des  ongles  crochus,  forts  et 
propres  à  fouir.  Du  reste,  la  figure  qu'en  donne  Buf- 
fon ,  et  la  description  qui  l'accompagne ,  faite  par 
Daubenton,  sont  encore  aujourd'hui  les  plus  propres 
à  faire  connaître  cet  animal  par  ses  caractères  exté- 
rieurs ;  et,  malgré  la  confusion  que  fit  Buffon,  en  lui 
donnant  le  nom  de  zorille,  ce  nom  lui  est  resté. 

Buffon  décrit  encore  d'autres  animaux  sous  les 
noms  de  putois,  de  fouine  ,  de  marte ,  etc.  ;  mais  c'est 
par  erreur  pour  quelques  uns,  et  sans  fondement  suffi- 
sant pour  d'autres  :  ainsi ,  sa  fouine  de  Madagascar  '^ 
est  une  mangouste  ;  sa  grande  marte  de  la  Guiane  est 
un  glouton  2;  son  touan^,  qu'il  regardait  comme  une 
belette ,  est  un  didelphe.  Quant  à  son  putois  rayé  de 
rinde  ^  et  à  sa  petite  fouine  de  la  Guiane,  ce  sont 
des  animaux  indéterminables  aujourd'hui,  les  carac- 

1.  Supp.,  t.  VII,  iii-4°.  p.  249.  —  Édit,  Pillot,  t.  XV,  p.  io5» 

2.  Ibid.j  p.  260.  —  Ibid.,  p.  109. 
ô.  Ibid.,  p.  262.  —  Ibid.,  p.  i32. 
4.  Ibid.,  p.  201. — Ibid.,  p.  112. 
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tères  d'après  lesquels  leurs  rapports  pourraient  s'éta- 
blir n'étant  point  connus. 

Nous  avons  à  ajouter  aux  espèces  précédentes  la 

marte  des  Hurons,  le  chorok,  le  perouasca,  le  inink, 

le  furet  de  Java  et  la  belette  d'Afrique. 
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LE  CHOROK. 

Les  Russes  donnent  ce  nom  à  une  espèce  décrite 
par  Palias,  sous  le  nom  latin  de  sibirica;  mais  la 
description  de  cet  auteur  diffère  si  peu  de  celle  du 
putois  que  nous  sommes  embarrassés  de  trouver  des 
différences  pour  les  distinguer.  Selon  cet  illustre  na- 
turaliste ,  le  chorok  aurait  des  poils  plus  longs  et 
moins  fins  que  le  putois,  et  ,  au  lieu  de  l'extrémité 
du  museau  brune,  il  aurait  le  tour  du  nez  blanc;  cet 
animal ,  du  reste ,  a  toutes  les  mœurs  du  putois.  On 
sentqu'une  nouvelle  comparaison  est  nécessaire  pour 
établir  qu'il  y  a  une  différence  spécifique  entre  ces 
animaux. 

La  collection  du  Muséum  paraît  posséder  un  indi- 
vidu de  cette  espèce  qui  est  uniformément  d'un  blond 
roux  ,  excepté  le  tour  du  museau,  qui  est  blanc  à  son 
extrémité  et  brun  ensuite  jusqu'aux  yeux.  Cet  individu 
diffère  donc  beaucoup  du  putois,  et  donnerait  des 
caractères  très  précis  à  son  espèce. 
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LE  MINK*. 

Cette  espèce  est  d'un  tiers  plus  petite  que  le  vison, 
et  d'un  marron  presque  noir.  Le  dernier  tiers  de  sa 
queue  est  toul-à-fait  noir,  et  le  bout  de  sa  mâchoire 
inférieure  est  blanc.  Ses  doigts  sont  réunis  par  une 
membrane  très  lâche. 

Elle  est  commune  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  des- 
cend jusqu'à  la  Mer  noire.  Elle  est  également  ré- 
pandue dans  l'Asie  septentrionale  et  dans  l'Amérique 
du  Nord.  On  rapporte  qu'elle  se  tient  principalement 
aux  bords  des  rivières,  et  qu'elle  vit  de  reptiles  et  de 
poissons;  l'odeur  qu'elle  répand  est  celle  du  musc. 


LA  BELIVrXE  D'AFRIQUE'. 

M.  Desmarest  a  publié  cette  espèce  d'après  une 
peau  bourrée  du  cabinet  du  Muséum,  qui  porte  au- 
jourd'hui, pour  toute  indication,  qu'elle  a  été  tirée 
du  Cabinet  de  Lisbonne;  elle  a  environ  dix  pouces 
de  longueur,  et  sa  queue  en  a  six.  Toutes  ses  parties 
supérieures  sont  d'un  beau  marron,  et  ses  parties 
inférieures  d'un  blanc  jaunâtre;  une  bande  marron, 

1.  Musteta  latreola.Pl.   16,  fig.  1. 

2.  Mttstcta  africaua. 


<     '       //.y./,    2.£ét^  (2./^.../.         ,   ; 


/'r/,y 


],  \     BELETTE    D  AFRIQUE.  219 

très  étroite,  qui  naît  à  la  poitrine  et  s'étend  jusqu'à 
la  partie  postérieure  de  l'abdomen,  partage  longitii- 
dinaleraent  en  deux  ces  parties  blanchâtres;  et  le 
blanc  du  bord  des  lèvres  remonte  un  peu  sur  les 
joues;  la  queue  est  de  couleur  marron  dans  toute  son 
étendue. 


^  A  1 


LE  PEROUASCA 


Cette  espèce  a,  du  bout  du  museau  à  l'origine  de 
la  queue,  un  pied  deux  pouces  environ,  et  la  queue 
en  a  six.  Elle  nous  offre  quelques  particularités  qui 
la  distinguent  profondément  des  autres  espèces  de  ce 
groupe,  c'est  son  pelage  tacheté.  Elle  paraît  aussi, 
suivant  Pallas,  avoir  la  tète  moins  large  proportion- 
nellement que  les  putois.  Les  couleurs  de  son  pelage 
consistent  dans  un  fond  marron  varié  de  blanc;  tou- 
tes les  parties  inférieures  du  corps,  depuis  le  cou  jus- 
qu'à la  base  de  la  queue,  c'est-à-dire,  le  cou,  la  poi- 
trine, le  ventre  et  les  membres  sont  d'un  brun  foncé; 
cette  couleur  remonte  sur  les  épaules  en  y  prenant 
une  teinte  plus  pâle  ;  tout  le  reste  est  à  peu  près  éga- 
lement mélangé  de  brun  et  de  blanc,  mais  trop  irré- 
gulièrement pour  qu'on  puisse  donner  de  la  distri- 
bution de  ces  couleurs  une  description  fidèle  ;  la 
mâchoire  inférieure  et  le  bord  de  la  lèvre  supérieure 
sont  blancs;  une  bande  blanche  transversale,  étroite, 

le    Mustela  sarnartica. 
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sépare  les  deux  yeux,  passe  par  dessus,  et  vient,  en 
s'élargissant,  se  terminer  au  bas  des  oreilles  sur  les 
côtés  du  cou;  la  nuque  est  blanche,  et  donne  nais- 
sance à  deux  autres  bandes  blanches  qui  descendent 
obliquement  et  viennent  se  terminer  au  devant  de 
l'épaule  ;  quelques  petites  taches  isolées  garnissent  la 
ligne  moyenne  jusqu'en  arrière  des  épaules,  où  naît 
de  chaque  côté  une  longue  tache  qui  se  lie  à  celles 
qui  bordent  les  flancs  et  qui  forment  une  chaîne  Jus- 
qu'à la  queue;  entre  ces  deux  lignes  se  voit  un  es- 
pace à  peu  près  également  partagé  entre  de  petites 
taches  irrégulières,  brunes  et  blanches.  La  queue  est 
uniformément  variée  de  ces  deux  couleurs,  excepté  à 
la  pointe  qui  est  toute  noire. 

Cette  description,  faite  sur  1  individu  du  Cabinet, 
diffère  assez  de  celle  que  Pallas  nous  a  donnée  du 
perouasca ,  pour  qu'on  puisse  penser  que  la  distri- 
bution des  taches  blanches  peut  varier  dans  certaines 
limites,  suivant  les  individus. 
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LE  FURET  DE  JAVA*. 


Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  le  putois. 
Tout  son  corps,  excepté  la  tête  et  le  bout  de  la  queue, 
est  couvert  d'un  poil  d'un  fauve  d'or  brillant.  La  tête 
et  l'extrémité  de  la  queue  sont  d'un  blanc  jaunâtre; 
mais  ce  qui  caractérise  particulièrement  cette  espèce, 
est  la  nudité  du  dessous  de  ses  pieds.  Le  putois  n'a 

i.    Miistela  nudipes. 
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de  nu  sous  la  plan  le  des  pieds  et  sous  la  paume  des 
mains  que  lextrémité  des  tubercules  qui  garnissent 
ces  parties.  Dans  le  furet  de  Java,  les  parties  qui  sé- 
parent ces  tubercules  sont  égaleuaent  nues  ,  quoique 
ce  ne  soit  point  un  animal  plantigrade.  Cette  circon- 
stance n'influe  donc  en  rien  sur  son  naturel,  d'une 
manière  appréciable  pour  nous  du  moins,  et  c'est 
pourquoi  je  ne  l'ai  considérée  que  comme  un  carac- 
tère spécifique. 

C'est  à  MM.  Duvaucel  et  Diard  que  nous  devons  la 
connoissance  de  cette  belle  et  singulière  espèce  de 
putois. 


LA  MARTE  DES  HURONSS 

De  la  taille  de  la  foâine;  uniformément  d'un  blond 
clair,  les  pattes  et  la  queue  plus  foncées;  le  dessous 
des  doigts  enlièreuient  revêtu  de  poils  comme  ceux 
de  la  zibeline.  Tels  sont  les  traits  caractéristiques 
d'une  espèce  de  marte  envoyée  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  par  M.  Milbert  sous  le  nom  de  marie  des 
Hurons,  et  comme  ayant  été  prise  dans  le  haut  Ca- 
nada. Le  Cabinet  possède  plusieurs  individus  de  cette 
espèce  qui  ne  diffèrent  point  sensiblement  l'une  de 
l'autre. 

1.   Musteia  huro. 
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LES  CHAUVE-SOURIS. 


Ces  animaux,  aussi  bien  que  les  musaraignes,  au- 
raient pu  donner  lieu  aux  réflexions  que  nous  avons 
faîtes   sur    la    direction   que  l'histoire  naturelle    des 
quadrupèdes  a  prise  chez    nous  depuis  Bufîbn  ,   et 
sur  le  point  de  vue  sous  lequel  elle  aurait  actuelle- 
ment  besoin  d'être    envisagée,   pour  que   les  deux 
parties  dont  l'histoire  naturelle  de  tout  animal  se  com- 
pose, la  partie  physique  et  la  partie  psychique,  sui- 
vissent une  même  marche  et  s'enrichissent  dans  les 
mêmes  proportions.   En  eflet,   Buffon  *  ne  fait  con- 
naître que  sept  à  huit  chauve-souris,  et  si  dans  ses 
suppléments  2  il  parle   de  sept  ou  huit  autres,    dé- 
couvertes par  Daubenton ,    ce    n'est   que  pour  rap- 
porter les  noms  et  le  nombre  des  dents  de  chacune 
d'elles.  Aujourd'hui  on  en  a  décrit  de  quatre-vingts 
à  cent  espèces,  et  excepté  sous  le  rapport  des  modi- 
fications que  peuvent  présenter  les  caractères  spéci- 
fiques ,   l'histoire  de  ces  animaux  ne  s'est  enrichie 
d'aucune    observation   véritablement  propre  à    nous 
faire  connaître   leur  naturel  et   le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  l'économie  de  ce  monde.  Il  y  a  plus ,  les  modi- 
fications organiques  ,   fort  singulières  et  fort  remar- 
quables ,  qui  sont  particulières  à  un  assez  grand  nom 

i.   Tom.  VIII,  in-4%  p.  1 15.  —  Édiî.  Pilloi ,  tom.  XV,  p.  ar>r), 
3.  Supp.  111,  111-4",  p.  264,  —  Édil,  Pillot,  tom,  XV,  p.  283. 
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bie  d'espèces  de  chauve  -  souris  ,  n'ont  fait  ie  sujet 
d'aucune  recherche  pour  en  découvrir  la  nature  :  pré- 
sentées par  les  organes  des  sens,  on  a  conjecturé 
qu'elles  avaient  pour  objet  de  modifier  les  sensations; 
mais  de  quelle  manière ,  dans  quelle  mesure  et  dans 
quel  cas?  C'est  ce  qui  reste  complètement  ignoré;  de 
sorte  que  ces  modifications,  malgré  toute  leur  impor- 
tance comme  caractères  distinctifs ,  ne  sont  encore 
pour  la  science  que  des  caractères  empiriques. 

Cette  direction  toute  spéciale  des  esprits,  vers  la 
structure,  l'organisation  des  quadrupèdes,  pourrait 
être  attribuée  à  plusieurs  causes,  mais  deux  d'entre 
elles  me  paraissent  surtout  y  avoir  contribué;  l'une 
consiste  dans  la  part  qu'ont  prises  à  la  science  les 
méthodes  de  classification,  l'autre,  l'habitation  pres- 
que forcée  dans  les  grandes  villes  des  hommes  qui 
s'occupent  de  l'histoire  naturelle  des  animaux,  et  qui, 
parleur  position,  exercent  le  plus  d'influence  sur 
elle. 

Buffon,  prévenu  de  l'idée  que  le  nombre  des  qua- 
drupèdes était  très  borné ,  et  par  là  toujours  disposé 
à  rapporter  aux  espèces  connues  celles  qui  n'étaient 
qu'incomplètement  indiquées  ou  décrites,  ne  sentit 
point  la  nécessité  de  ces  classifications  qui,  comme 
celles  de  Linnaeus,  avaient  pour  objet  de  faire  recon- 
naître les  espèces  par  la  comparaison  et  l'opposition 
de  quelques  uns  de  leurs  caractères.  Cependant,  le 
nombre  des  quadrupèdes  augmentant,  sous  l'influence 
même  des  ouvrages  de  Buffon  ,  il  devint  indispensable 
de  les  classer  méthodiquement  et  sous  un  système  de 
dénominations  favorables  à  la  mémoire.  C'est  alors 
que  la  méthode  Linnéenne  fut  adoptée  chez  nous; 
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mais  les  principes  de  cette  méthode  étaient  loin  d'être 
des  guides  sûrs,  et  le  cadre  dans  lequel  le  naturaliste 
suédois  renfermait  tous  les  quadrupèdes  ne  suffisait 
pas  aux  nombreuses  acquisitions  de  la  science  ;  on  ne 
put  donc  échapper  à  l'obligation  de  rectifier  ces  prin- 
cipes et  d'étendre  ce  cadre.  Cette  étude  devint  alors 
l'occupation  presque  exclusive  des  esprits,  que  tant 
d'efforts  dirigés  vers  le  même  but  conduisirent  enfin 
aux  méthodes  naturelles,  et  au  principe  sur  lequel  elles 
se  fondent,  celui  de  la  subordination  des  caractères; 
principe  fécond,  qui  ouvrait  un  champ  nouveau  aux 
recherches  et  aux  spéculations,  et  sous  l'influence 
duquel  la  science  est  encore  tout  entière  aujour- 
d'hui. 

Cette  influence  est  devenue  d'antantplus  facilement 
exclusiv.e,  que  les  naturalistes  étaient  plus  favorable- 
ment placés  pour  l'éprouver,  et  pour  donner  de  l'éclat 
à  leurs  travaux.  Ce  serait  vainement  qu'on  se  livre- 
rait aux  recherches  de  classifications,  loin  des  gran- 
des collections  et  des  grandes  bibliothèques;  on  ne 
parvient  à  établir  les  caractères  distinctifs  des  espèces 
et  des  genres  de  quadrupèdes  que  par  des  recher- 
ches nombreuses,  et  par  de  minutieuses  comparai- 
sons. Il  faut  recueillir  les  rapports  de  tous  les  auteurs, 
rapprocher  leurs  descriptions,  reconnaître  en  quoi 
elles  se  ressemblent  ou  diffèrent ,  rassembler  celles 
qui  pa*raissent  appartenir  au  même  objet,  agir  de 
même  sur  les  dépouilles  que  les  collections  renfer- 
ment ou  sur  les  figures  qui  les  représentent,  el  de 
toutes  ces  notions,  plus  ou  moins  incomplètes  et  de 
j^ature  différente,  recréer  en  quelque  sorte  les  êtres, 
et  en  présenter  la  peinture.  Une  longue  expérience 
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est  indispensable  au  succès  de  ces  sortes  de  travaux  ; 
le  genre  de  critique  qu'ils  exigent  ne  peut  s'acquérir 
par  une  autre  voie ,  les  livres  ne  donnent  que  des 
règles  générales,  et  sans  l'exercice  des  sens,  ces  rè- 
gles sont  inapplicables:  or,  les  riches  collections  de 
zoologie,  les  bibliothèques  consacrées  aux  sciences, 
les  chaires,  où  l'histoire  naturelle  des  animaux  doit 
être  enseignée  dans  toute  son  étendue,  ne  sont  qu'en 
petit  nombre ,  et  leur  réunion  ne  se  trouve  que  dans 
la  capitale.  Mais  si  la  solitude,  si  la  vie  des  champs, 
est  incompatible   avec  les  travaux  de  classification  , 
combien  elle  est  plus  favorable  que  la  vie  des  grandes 
villes  à  l'élude  des  animaux  vivants,  à  la  recherche  de 
leur  naturel ,  à  l'observation  de  ces  actions  que  dirige 
leur  intelligence  ou  que  détermine  leur  instinct ,  eu  un 
mot,  à  la  connaissance  de  cette  seconde  partie  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux ,  qui  a  pour  objet  les  causes 
de  leurs  actions,  et  à  quelques  égards  la  fin  de  leurs 
organes.  Cet  avantage  de  l'habitation  des  campagnes  est 
loin  d'être  apprécié  comme  il  le  devrait,  si  nous  en  ju- 
geons parla  plupart  des  mémoires  de  zoologie  qui  pa- 
raissent dans  les  recueils  des  sociétés  savantes  établies 
dans  les  villes  où  ne  se  trouvent  ni  collections,  ni 
grandes  bibliothèques ,  ni  chaires  savantes  :  ces  mé- 
moires, presque  tous  de  classification  et  de  nomen- 
clature, sont  rarement  utiles,  et  trop  souvent  ils  sont 
nuisibles  ,  par  les  faits  incomplets  qu'ils  contiennent, 
et  qui  ne  font  que  renforcer  l'obscurité  que  leur  objet 
était  d'affaiblir.  Ils  seraient  d'une  valeur  bien  autre- 
ment précieuse  si  leur  but  était  différent,  si  au  lieu  de 
contenir  des  descriptions  et  de  montrer  des  rapports, 
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ils  étaient  consacres  à  des  histoires  d'actions  en  faisant 
voir  dans  chacune  la  part  de  l'intelligence  et  celle  de 
l'instinct ,  en  indiquant  ce  qui  s'y  trouve  de  fortuit 
ou  de  nécessaire  ,  de  variable  ou  de  constant. 

Peu  d'animaux  seraient  plus  favorables  à  ce  genre 
de  recherches  que  les  chauve-souris.  Les  espèces  sont 
nombreuses,  elles  doivent  présenter  des  dilTérences 
de  mœurs,  peu  considérables  sans  doute  dans  quel- 
ques unes,  mais  importantes  dans  d'autres,  et  toutes 
ces  diflerences  ont  besoin  d'être  appréciées.  Leur  vie 
crépuisculaire  n'est  point  un  obstacle  à  l'observateur, 
car  elles  lui  doivent  peut-être  de  ne  pas  fuir  la  pré- 
sence des  objets  étrangers  et  ne  pas  s'effrayer  de  celle 
de  l'homme;  l'étendue  bornée  de  leur  vol,  l'instinct 
qui  les  empêche  de  s'éloigner  de  leur  habitation  et 
les  réunit  pour  la  plupart  en  troupes,  favoriseraient 
encore  leur  étude,  et  plusieurs  faits  portent  à  penser 
qu'on  parviendrait  sans  trop  de  peines  à  les  faire  vi- 
vre dans  des  lieux  circonscrits  et  fermés. 

Les  cent  espèces  de  chauve-souris  qui  ont  été  dé- 
crites et  distinguées  par  des  caractères  plus  ou  moins 
importants  ont  été  réunies  dans  vingt  ou  vingt-cinq 
genres,  caractérisés  eux-mêmes  par  des  modifica- 
tions organiques  d'un  influence  plus  ou  moins  grande 
sur  la  vie.  Un  volume  suffirait  à  peine  pour  faire 
connaître  tous  ces  animaux;  ils  se  trouvent  indiqués 
et  décrits  dans  les  ouvrages  de  classifications,  grou- 
pés dans  deux  familles  ;  les  uns  ,  les  phyllostomes , 
ayant  une  feuille  membraneuse  plus  ou  moins  com- 
pliquée à  l'extrémité  du  museau,  et  les  autres,  les 
vespertilions ,    en  étant  dépourvus;  les  premiers  se 
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partagent  en  six  genres  principaux  :  les  phyliostomes 
proprement  dits  ,  les  vampires  ,  les  rhinolophes  , 
les  glossophages  ,  les  mégadermes  et  les  rhinopomes 
mormops.  Buflbn  donne  la  description  d'espèces  qui 
appartiennent  aux  trois  premiers  de  ces  genres  :  le 
grand  et  le  petit  fer-de-Iance  *,  qui  sont  des  phylios- 
tomes; le  vampire,  qui  forme  un  genre  à  lui  seul  2; 
enGn  le  grand  et  le  petit  fer-à-cheval  ^,  qui  sont  des 
rhinolophes.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  con- 
naître une  des  espèces  les  plus  anciennes  des  quatre 
autres. 
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C'est  à  Pallas  qu'on  doit  la  connaissance  de  cet 
animal,  dont  il  a  donné  une  description  très  com- 
plète sous  le  nom  de  vespertilio  soriciniis  ^  ;  et  les  dé- 
tails où  il  entre  sur  la  structure  des  organes  étaient 
bien  suffisants  pour  qu'on  en  fît  le  type  d'fin  genre, 
dès  que  les  principes  de  la  méthode  naturelle  furent 
étabhs;  mais  entre  la  découverte  d'un  principe  et  son 
application  à  tout  ce  que,  dès  son  origine  ,  il  pourrait 

1.  Supp.,  tora.  MI,  in-/|°,  pi.  74,  et  tom.  XIII,  pî.  53.  — Édit. 
Pillot,  tom.  XV,  p.  287  et  289. 

2.  Tom.  X  ,  ni -4%  p.  55  ,  Supp.  VII ,  p.  291.  —  Édit.  Pillot, 
lom.  XV,  p.    275. 

3.  Tom.  VIII,iiï-4",  pi.  20  ei  17,  fig.  2. —  Édit.  Pillot,  t.  XV,  p.  261. 

4.  PI.  9,  fig.  1- 

5.  Pallas,  Spic.  Zool.  fo6C  3,   pi.  5  et  4;  iti-4"' 
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embrasser,  l'intervalle  souvent  est  très  grand;  aussi 
ce  ne  fut  qu'en  1818  que  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire 
forma,  du  vespertillo  soriclnuSj  le  genre  glossophage^^ 
par  la  considération  ,  entre  autres,  de  la  langue  de  cet 
animal ,  dont  la  structure  très  particulière  modifie  in- 
dubitablement le  sens  du  goût  et  le  mode  de  mandu- 
cation.  M.  GeoflVoi  en  avait  parléprécédemment  sous 
le  nom  de  phyllostome  musette  2,  en  proposant  le 
genre  des  phyllostomes  proprement  dits,  dans  lequel 
furent  classées  d'abord  plusieurs  espèces  qui  en  ont 
été  séparées  ensuite  pour  former  des  types  de  genres 
ou  de  sous-genres  nouveaux. 

Excepté  pour  ce  qui  concerne  ses  rapports  avec  les 
autres  chauve-souris,  nous  ne  connaissons  encore  le 
glossophage  de  Pallas  que  par  ce  que  ce  naturaliste 
et  M.  Geoffroi  nous  en  disent,  et  par  ce  que  nous  eii 
avons  vu  nous-mêmes;  et  nous  n'avons  pu  l'étudier 
l'un  et  l'autre  que  sur  des  individus  morts  et  conser- 
vés dans  la  liqueur. 

Cette  chauve-souris  a  deux  pouces  de  longueur  du 
bout  du  museau  à  l'extrémité  du  tronc,  son  enver- 
gure est  d'environ  huit  pouces,  elle  est  entièrement 
privée  de.queue  ,  et  les  mâles  sont  un  peu  plus  grands 
que  les  femalles.  Le  museau  est  allongé  comparative- 
ment à  celui  des  autres  phyllostomes.  La  mâchoire  su- 
périeure a  quatre  incisives,  les  deux  moyennes  larges 
et  comme  tronquées,  les  deux  latérales  pointues,  une 
canine  de  chaque  côté,  et  sept  mâchelières  dont  quatre 
fausses  molaires  et  trois  molaires  véritables.  La  mâ- 
choire inférieure  a  également  quatre  incisives,  les  deux 

1.  iMcmoiies  du  Alu«;,  cl'llist.  iiat.,  iom.  IV,  p.  4>  '?  1818. 

2.  Annales  du  Mus.  d'hist.  iial.,  tom.  XV,  p.  179,  i8i5. 
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moyennes  plus  petites  que  les  latérales,  une  canine  de 
chaque  côté  etsixmâchelières,  c'est-à-dire  trois  fausses 
molaires  et  trois  vraies^.  Pallas  n'avait  reconnu  que 
cinq  mâchelières  supérieures,  et  M.  Geoffroi  n'en  an- 
nonce que  six;  mais  l'on  ne  doit  attribuer  cette  diffé- 
rence entre  les  nombres  donnés  par  ces  naturalistes  et 
le  nôtre  qu'à  la  perte  d'une  ou  deux  fausses  molaires 
chez  les  individus  qu'ils  ont  examinés;  en  effet,  la 
mâchoire  supérieure  seule  chez  les  glossophages  a 
des  fausses  molaires  anomales,  et  ces  dents  rudimen- 
taires  presque  sans  racine,  disparaissent  souvent  en 
ne  laissant  que  des  traces  presque  insensibles,  dans 
les  os  auxquels  elles  tiennent.  Les  pieds  et  les  mains 
ont  chacun  cinq  doigts,  et  l'on  sait  que  les  organes 
du  mouvement  sont  à  peu  près  semblables  chez  toutes 
les  chauve-souris;  les  parties  nues,  c'est-à-dire,  la 
membrane  des  ailes,  la  plante  des  pieds  ,  les  oreilles 
intérieurement  sont  brunes;  le  pelage  est  d'un  cen- 
dré brunâtre  sur  le  dos,  et  blanchâtre  aux  parties  infé- 
rieures du  corps;  les  ongles  des  pieds  sont  jaunâtres; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  que  cet  animal  of- 
fre de  plus  remarquable  est  sa  langue;  elle  est  étroite, 
sa  longueur  est  double  de  celle  du  museau,  un  sillon 
profond  la  divise  en  deux  parties  égales  dans  sa  lon- 
gueur, et  ses  bords  sont  revêtus  de  papilles  aiguës, 
semblables  à  des  poils  pressés  les  uns  contre  les  au- 
tres et  couchés  d'avant  en  arrière;  de  nombreuses 
papilles  molles  s'aperçoivent  à  sa  base,  mais  princi- 
palement trois  ;  deux  à  côté  l'une  de  l'autre  en  arrière, 
et  une  immédiatement  avant   elles.    Les   yeux  sont 

i.   Des  dents  considérées  comme  caraclère  zoologiquc  ,  p.  52. 


9.00  LE    GrOSSOPHACE    DE    l'ALLAS. 

assez  grands  ;  les  oreilles,  médiocrement  étendues  , 
ont  un  oreillon  lancéolé  ;  la  feuille  nasale  est  simple  , 
divisée  à  sa  base  par  une  échancrure  et  terminée  en 
pointe.  La  verge  est  pendante  en  avant  d'un  scrotum 
extérieur,  et  le  clitoris  paraît  contenir  le  canal  de  l'u- 
rètre et  être  terminé  par  son  orifice. 

L'on  ne  connaît  rien  de  particulier  sur  les  mœurs 
de  cet  animal.  On  sait  que  plusieurs  des  chauve-sou- 
ris à  feuilles  nasales  s'attaquent  quelquefois  aux 
grands  animaux  et  aux  hommes  endormis  auxquels  ils 
sucent  le  sang,  sans  leur  causer  de  douleur  sensible, 
car  souvent  ces  derniers  ne  sont  pas  tirés  de  leur  som- 
meil. 11  est  à  présumer  que  les  glossophages  sont 
pourvus  des  mêmes  facultés  et  dirigés  par  le  même 
instinct;  mais  comment  leur  mode  de  manducation 
est-il  modifié  par  leur  langue,  si  différente  de  celle 
des  autres  phyllostomes?  C'est  ce  que  nous  ignorons 
complètement. 

Celte  espèce  qui  se  trouve  à  la  Jamaïque  ,  au  Bré- 
sil ,  et  sans  doute  dans  les  contrées  voisines  ,  n'est 
pas  la  seule  de  son  genre.  M.  GeoÛVoi  Saint -Hilaire 
en  a  fait  connaître  encore  deux  autres,  l'une  dont  la 
queue  est  moins  longue  que  la  membrane  interfé- 
morale, l'autre  qui  a  la  queue  plus  longue  que  cette 
membrane  ;  elles  sont  aussi  originaires  de  l'Amérique 
méridionale. 
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BuFFON,  à  l'article  de  la  chauve-souris  fer-de-lance^, 
parle  d'une  autre  chauve-souris  du  Sénégal ,  qui  a  éga- 
lement une  membrane  sur  le  nez,  et  dont  Dauben- 
ton  avait  donné  la  description  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  ^  sous  le  nom  de 
feuille.  D'un  autre  côté,  Daubenton,  dans  la  descrip- 
tion de  cette  chauve-souris  fer-de-lance  à  la  suite  de 
l'article  de  Buffon  ^,  dit  quelques  mots  de  sa  chauve- 
souris  feuille  du  Sénégal.  C'est  là  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  Buffon  sur  cet  animal  5.  Depuis,  M.  Geoffroi 
Saint-Hilaire  ayant  formé  le  genre  mégaderme  ^  y  a 
fait  entrer  la  feuille,  Daubenton  seul  a  vu  et  décrit 
cette  espèce  de  chauve-souris,  mais  il  n'en  a  malheu- 
reusement point  donné  de  figure,  et  cette  lacune 
jusqu'à  présent  n'a  pu  être  remplie.  Voici  ce  qu'il  dit 
de  cet  animal..  «  Je  donne  le  nom  de  feuille  à  la  der- 

1.  Megaderma  frovs.  PI.  9,  fig.  2. 

2.  BufTon,  l.  XIII,  iii-4%  p.  227.— Édit.  Pillot,  t.  XV,  p.  287. 
7t.   Année  1759. 

4.  Buffon,  tom.  XIII,  iii-4"»  p-  200. 

5.  Dans  un  tableau  copié  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, année  1759,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  vol.  III  des  Supplémeuts 
de  Buffon  (Édit.  Pillot,  tom.  XV,  p.  286),  l'on  trouve  le  nombre 
des  diverses  sortes  de  dents  de  toutes  les  chauve-souris  décrites  par 
Daubenton  ,  et  par  conséquent  le  nombre  des  diverses  sortes  de  dents 
de  la  feuille. 

6.  Annales  du  Mus.  d'hisl.  uat.,  tom.  XV,  p.  187. 
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riièie  Jes  cbauve-souris  étrangères  que  j'ai  observées, 
parce  qu'elle  a  sur  le  bout  du  museau  une  membrane 
ovale  posée  verticalement,  qui  ressemble  à  une  feuille; 
cette  membrane  a  huit  lignes  de  longueur  sur  six  de 
largeur;  elle  est  très  grande  à  proportion  de  l'animal, 
qui  n'a  que  deux  pouces  un  quart  de  longueur  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus  ;  les  oreilles 
sont  près  de  deux  fois  aussi  grandes  que  la  membrane, 
aussi  se  touchent-elles  l'une  l'autre  depuis  leur  ori- 
gine par  la  moitié  de  la  longueur  de  leur  bord  in- 
terne ;  elles  ont  im  oreillon  qui  a  la  moitié  de  leur 
longueur,  et  qui  est  fort  étroit  et  pointu  par  le  bout. 
Cet  animal  n'a  point  de  queue  ;  le  poil  est  d'une  belle 
couleur  cendrée  avec  quelque  teinte  de  jaunâtre  peu 
apparent. 

»  Il  n'y  a  point  de  dents  incisives  dans  la  mâchoire 
supérieure,  et  il  ne  s'en  trouve  que  quatre  dans  l'in- 
férieure; elles  ont  chacune  trois  lobes;  la  même  mâ- 
choire a  dix  dents  mâchelières,  etcelle  du  dessus  seu- 
lement huit;  les  canines  sont  au  nombre  de  deux 
dans  chaque  mâchoire;  celles  du  dessous  ont,  sur  le 
côté  postérieur  de  leur  base,  une  pointe  qui  paraîtau 
premier  coup  d'œil  être  une  dent  mâchelière.  Cette 
chauve-souris  m'a  été  communiquée  avec  le  rat  vo- 
lant et  le  loir  volant,  par  M.  Adanson  qui  les  a  ap- 
portés du  Sénégal.  » 
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LE  RHINOPOME  MICROPHYLLE^ 


Cet  animal,  découvert  par  M.  Geoffroi  Saint-Hi- 
laire,  dans  les  souterrains  des  pyramides  du  Caire  et 
de  Gyzeh,  a  été  décrit  et  figuré  par  lui  dans  la  de- 
scription de  l'Egypte  2.  C'est  sur  cette  espèce  qu'il  a 
formé  le  genre  rhinopome  ;  mais  elle  avait  déjà  été 
publiée  par  Brunnich  ,  dans  la  description  du  cabinet 
de  Copenhague  ^  sous  le  nom  de  vespertUio  micro- 
phyllus.  Quant  à  ce  que  dit  Belon  ^  d'une  chauve- 
souris  de  Crète  qui  a  les  naseaux  à  la  manière  d'un 
veau  ,  et  qu'on  a  rapportée  à  ce  rhinopome ,  il  est 
difficile  de  juger  de  l'exactitude  de  ce  rapproche- 
ment. 

Cette  chauve-souris  à  petite  feuille  nasale  est  par- 
ticulièrement remarquable  par  son  chanfrein  creusé 
en  gouttière,  ses  grandes  oreilles  réunies  sur  le  front, 
et  ses  narines  entourées  d'une  espèce  de  groin  et  qui 
se  ferment  par  l'élasticité  de  leurs  bords. 

Elle  a  deux   petites  incisives  coniques ,    écartées 

l'une  de  l'autre,  deux  fausses  molaires  et  six  vraies  à 

...la  mâchoire  supérieure ,  et  à  la  mâchoire  inférieure 
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i.  PI.  10,  Cg.  1. 

•i.  Hist.  nat.,  p.  i«i3,  pi.  l,fig.  i. 

5.  PI.  6,  fig.  1,  2,  5,  4»  P-.  5o. 

4.  De  la  nature  des  oiseaux  .p.  î46  ,  chap.  5g. 
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(jualre  incisives  trilobées  piacées  régulièrement,  avec 
quatre  fausses  molaires  et  six  vraies.  Les  oreilles,  à 
peu  près  aussi  larges  que  hautes,  ont  un  oreillon  res- 
semblant à  une  feuille  lancéolée.  Le  groin  ne  se  détache 
du  museau  qu'à  sa  partie  supérieure,  où  il  se  termine 
en  angle  droit ,  et  les  narines  se  présentent  comme 
deux  fentes  obliques  rapprochées  par  leur  partie  infé- 
rieure, La  lèvre  supérieure  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
partie  inférieure  du  groin  ,  et  la  lèvre  opposée  se  ter- 
mine par  deux  mamelons  que  sépare  un  léger  sillon. 
L'œil  est  de  grandeur  médiocre  et  à  peu  près  à  égale 
dislance  de  l'oreille  et  du  bout  du  museau.  Les  ailes 
sont  très  étendues,  mais  la  membrane  interfémorale 
est  étroite,  et  la  queue  est  en  grande  partie  libre. 
Dans  le  repos,  les  dernières  phalanges  des  quatre 
doigts  se  replient  en  dessous  et  le  tarse  est  sans  osse- 
let pour  soutenir  la  membrane. 

Cette  espèce  a  deux  pouces  de  longueur  du  bout 
du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  celle-ci  a  près  de 
deux  pouces  ;  l'envergure  est  de  sept  pouces  et  demi; 
le  pelage  formé  de  poils  longs  et  touffus  est  d'un 
cendré  assez  uniforme. 

II  paraît  d'après  les  observations  de  M.  Geoffroi  que 
cet  animal  ouvre  et  ferme  ses  narines  par  un  mouve- 
ment alternatif  analogue  à  celui  de  la  poitrine,  et  qu'il 
peut  les  recouvrir  de  sa  feuille  nasale. 
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LE  MORMOPS^ 


C/est  à  M.  le  docteur  Leach  que  Ton  doit  la  con- 
naissance de  cette  singulière  chauve-souris  dont  l'es- 
pèce ne  paraît  s'être  encore  trouvée  qu'à  Java.  Il  l'a 
décrite  d'après  une  dépouille  qui  était  en  sa  posses- 
sion, de  sorte  qu'on  n'en  connaît  encore  que  les  ca- 
ractères physiques;  mais  ces  caractères  sont  si  extraor- 
dinaires qu'on  peut  supposer  avec  fondement  que 
leur  influence  sur  les  actions  de  cet  animal  donne 
lieu  à  un  naturel  et  à  des  habitudes  non  moins  re- 
marquables. 

Le  mormops  est  surtout  digne  d'attention  par  la 
forme  de  sa  tête,  dont  l'encéphale  relevé  au  dessus 
du  museau  forme  avec  lui  un  angle  droit. 

La  mâchoire  supérieure  a  quatre  incisives,  les 
moyennes  grandes  et  très  échancrées ,  les  latérales 
rudimentaires  :  l'inférieure  a  quatre  incisives  égales  et 
trilobées ,  et  l'une  et  l'autre  ont  de  chaque  côté  trois 
fausses  molaires  et  trois  vraies.  M.  Leach  ajoute  que 
la  lèvre  supérieure  est  lobée  et  crénelée,  que  l'in- 
férieure est  terminée  par  trois  tubercules  ,  que  la  lan- 
gue est  couverte  de  papilles  bifides  antérieurement, 
et  multifides  postérieurement,  que  les  narines  sont 
garnies  d'une  feuille  nasale,  droite,  réunie  aux  oreilles 
dont  le  bord  supérieur  est  divisé  en  deux  lobes. 

Les  organes  du  mouvement  ne  présentent  aucune 

l.    PI.    lO,   fig.   2. 
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inodification  importante.  La  queue,  entièrement  en- 
veloppée dans  la  membrane  interfVmorale  ^  est  plus 
courte  que  celle-ci. 

On  voit  que  des  recherches  et  des  observations 
nombreuses  sont  encore  nécessaires  pour  compléter 
l'histoire  de  cette  singulière  espèce  de  chauve-souris. 

Les  chauve-souris  sans  membrane  sur  le  nez  ont 
été  divisées  en  quinze  ou  vingt  genres  ;  mais  beau- 
coup d'entre  ceux-ci  sont  caractérisés  par  des  détails 
trop  minutieux  pour  trouver  place  ici.  Nous  les  rédui- 
rons donc  à  neuf:  les  vespertilions  proprement  dits, 
les  oreillards,  les  furies,  les  nycticés,  lestaphiens,  les 
nyctères,  les  noctilions,  les  molosses,  et  les  myoptè- 
res.  Or,  BuCTon  en  décrivant  la  chauve-souris  com- 
mune*, la  noctule^,  la  pipistrelle^,  et  la  serotine^,fait 
connaître  les  vespertilions;  son  oreillard  ^  et  sa  barbas- 
telle  ^  sont  devenus  les  types  du  genre  oreillard;  la 
marmotte  volante  ''  est  un  nycticé;  le  campagnol  vo- 
lant^ présente  les  caractères  du  genre  nyctère;  et  le 
mulot  volant  ^  ceux  du  genre  molosse.  Il  ne  nous 
reste  donc  pour  compléter  ce  tableau ,  qu'à  parler  des 
furies,  des  taphiens,  des  noctilions  et  des  myoptères, 

1.  Tom.  Vm  ,  iiv4%  pi.  iS,  p.  118  et  126.  —  Édit-  Pillot  ,  t.  XV» 
p.  255,  pi.  45  et  46. 

2.  1(1.,  pi.  18,  fîg.  1,  p.    118  et  128.  —  Ibid.,  p.  260,  pi.  47- 
5.   Id..  pi.  19,  fîg.   1,  p.  119  et  129.  —  Ibid.,  p.  260,  pi.  48. 

4.  Id.,  pi.  18,  fîg.  2  ,  p.  119  et  129.  —  Ibid.,  p.  260,  pi.  47' 

5.  Id. ,  pi.  17,  fig.  1,  p.  118  et  127.  -*-  Ibid.,  p.  260,  pi.  47- 

6.  Id.,  pi.  19,  fig.  2  ,  p.  119  et  lûo.  —  ibid.,  p.  261,  pi.  ^S. 

7.  Tom.  X,  pi.  18,  p.  82.  —  Ibid.,  t.  XV,  p.  283. 

8.  Id.,  pi.  20, fig.  1  et  2  ,  p.  88.  —  Ibid. 

9.  Id.,  pi.  19,  fig    1,  p.  84.  —  Ibid, 
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LA  FURIE  HERISSEE. 


Cette  chauve -souris  de  petite  taille  frappe  d'a- 
bord la  vue  par  son  museau  camus  et  hérissé  de  poils 
raides,  au  milieu  desquels  se  montrent  des  yeux  sail- 
lants qui  ajoutent  encore  à  l'expression  bizarre  de 
la  physionomie  de  cet  animal.  Ses  dents  incisives 
supérieures  sont  au  nombre  de  quatre ,  d'égale  gran- 
deur, pointues,  et  les  externes  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  canines  inférieures;  chez  la  serotine, 
la  noctule,  etc.  ,  au  contraire,  les  incisives  moyennes 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  le«  latérales,  et  celles- 
ci  sont  déchaussées  par  leur  opposition  avec  les  cani- 
nes d'en  bas.  Les  incisives  inférieures,  placées  régu- 
lièrement sur  un  arc  de  cercle,  sont  à  trois  dents, 
et  en  cela  elles  diffèrent  de  celles  de  plusieurs  autres 
vespertiiions,  qui  ne  sont  que  bifides,  et  de  celles  des 
espèces  que  nous  venons  de  nommer,  lesquelles  sont 
comprimées  entre  les  canines  et  placées  les  unes  de- 
vant les  autres.  Les  canines  supérieures,  beaucoup 
plus  épaisses  que  les  inférieures,  sont  à  trois  pointes, 
une  antérieure  et  une  postérieure  petites,  et  la 
moyenne,  qui  est  forte,  grande  et  conique.  Les  cani- 
nes inférieures  de  forme  cylindrique  ont  aussi  une 
pointe  antérieure  et  une  postérieure;  et  aux  deux  mâ- 
choires, ces  dents,  de  forme  tout-à-fait  anomale, 
ont  plus  de  rapport  avec  des  fausses  molaires  qu'avec 
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des  canines,  caractère  au  reste  qui  leur  est  commun 
avec  celles  de  beaucoup  d'autres  insectivores.  La  mâ- 
choire d'en  haut  offre  deux  fausses  molaires  de  cha- 
que côté,  et  trois  vraies,  et  la  mâchoire  opposée  n'en 
diffère  sous  ce  rapport  qu'en  ce  qu'elle  a  une  fausse 
molaire  de  pUis.  Ces  dents  n'ont  rien  qui  leur  soit 
particulier,  elles  ont  tous  les  caractères  des  dents  ana- 
logues des  autres  chauve-souris,  qui ,  comme  on  sait, 
n'ont  montré  jusqu'à  présent  aucune  différence  ni 
dans  le  nombre,  ni  dans  la  forme  de  leurs  vraies  uio- 
laires. 

Les  organes  du  mouvement  ne  présentent  rien  de 
particulier.  Le  pouce  ne  se  montre  hors  de  la  mein- 
brane  des  ailes  que  par  son  ongle;  le  premier  doigt 
vient  se  terminer  et  s'unir  à  la  naissance  de  la  troi- 
sième et  dermère  phalange  du  second.  Lorsque  les 
ailes  ne  sont  point  étendues,  les  ligaments  ramènent 
en  dedans  la  dernière  plialange  du  second  doigt  qui 
se  replie  ainsi  sur  lui-même  par  son  extrémité.  La 
queue  diminue  insensiblement  d'épaisseur,  et  les  ver- 
tèbres dont  elle  se  compose  cessent  d  être  distinctes 
dès  le  milieu  de  la  membrane  interfémorale,  mais  elle 
paraît  se  continuer  en  un  simple  ligament  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  cette  membrane;  celle-ci,  fort  étendue,  se 
termine  en  un  angle  dont  le  sommet  dépasse  de  beau- 
coup les  pieds,  et  elle  se  replie  en  dessous,  comme 
ces  derniers  lorsque  l'animal  est  en  repos.  Les  yeux, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sont  saillants  et  remarqua- 
bles par  leur  grandeur.  Les  narines  terminent  le  mtf- 
seau  ,  et  ne  sont  séparées  l'une  de  l'autre  que  par 
un  bourrelet  qui  ]es  environne  ,  et  qui  forme  une 
échaacrure  à  leur  partie  supérieure.  Les  lèvres' sont 
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entières,  la  langue  est  douce,  et  la  bouche  sans  aba- 
joues; iTiais  on  voit  sur  les  côtés  de  la  lèvre  supé- 
rieure quatre  ou  cinq  tubercules  nus,  disposés  1res 
régulièrement,  ainsi  que  huit  autres  tubercules  qui 
garnissent  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure ,  et 
qui  s'aperçoivent  d'autant  mieux  qu'ils  sont  blancs 
au  milieu  de  poils  noirs.  Les  oreilles  sont  grandes, 
à  peu  près  aussi  larges  que  longues,  simples  de 
structure  et  pourvues  d'uii  oreillon  d'une  forme  par- 
ticulière, il  est  à  trois  pointes  disposées  en  croix.  Le 
pelage  est  doux  et  épais,  excepté  sur  le  museau,  où 
il  est  plus  long,  plus  raide  et  plus  hérissé  que  sur 
les  autres  parties  du  corps.  La  hauteur  du  maxillaire 
supérieur  est  presque  nulle  comparativement  à  celle  du 
même  os  dans  iesespèces  qu'on  peut  considérer  connue 
de  véritables  vesperlilions,  La  branche  montante  de 
la  mâchoire  inférieure  est  remarquablement  grande, 
et  les  os  du  nez,  relevés  sur  leur  bord  externe,  dans 
toute  la  longueur  du  museau,  laissent  entre  eux  une 
dépression  sensible ,  quoiqu'elle  ne  s'aperçoive  pas 
sur  la  tête  non  dépouillée. 

iNotre  furie,  à  laquelle  nous  donnerons  le  nom  de 
hérissée  ^,  furia  horrenSy  est  d'une  petite  taille;  sa  lon- 
gueur, du  bout  à\\  museau  à  l'oris^ine  de  la  queue, 
est  d'un  pouce  et  demi ,  son  envergure  de  six  pouces 
et  sa  couleur  d'un  brun  noir  uniforme.  Nous  en  de- 
vons la  possession  à  M.  Leschenauît ,  qui  la  découvrit 
«\  la  Mana  dans  son  premier  voyage  en  Amériqtie, 

î.     \>[.M,    tig.    1. 
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LE  TAPHIEN'  INDIEN. 


C*EST  une  espèce  nouvelle  de  chauve-souris  ^  dont 
la  description  nous  fera  connaître  les  caractères  com- 
muns à  toutes  les  espèces  qui  forment  le  genre  ta- 
phien.  Elle  nous  a  été  envoyée  de  Java  par  M.  Diard. 

Cet  animal  indique  d'abord  le  genre  auquel  il  ap- 
partient,    par   sa   grosse    tête   spliérique,    résultant 
du  grand  développement  des  muscles  qui  meuvent 
la  mâchoire   inférieure  ,   et   par  son  museau   à  peu 
près  conique.  Il  est  dépourvu  d'incisives  supérieu- 
res ;  mais  il  en   a   quatre  inférieures  qui  sont  d'é- 
gale grandeur  et  trilobées;  ses  canines,  longues,  sont 
d'un  petit  diamètre  à  leur  base  ;  il  a  cinq  mâchelières 
de  chaque  côté  des  deux  mâclioires,  une  fausse  mo- 
laire anomale,  une  normale  ,  et  trois  vraies  molaires. 
Ses  narines  sont  ouvertes ,  au  sommet  du  cône  que 
forme  le  museau,   dans  un  très  petit  mufle  qui  fait 
toute  l'épaisseur  de  la  lèvre  supérieure.  Sa  langue  , 
de  la  largeur  des  mâchoires,  est  garnie  à  son  extré- 
mité de  petites  lames  rigides,  et  dans  tout  le  reste  de 
sa  longueur  de  papilles  molles.  Sa  bouche  est  grande 
sans  abajoues  ,  et  sa  lèvre  inférieure  se  termine  par 
deux   mamelons  nus  et  lisses,   qui  correspondent  à 

1.  Le  genre  Taphien  ,    Tapliozous ,   a  été  formé  par  M.   Geoffrei 
Saint-Hilaire ;  Description  de  l'Egypte,  t.  Il ,  p.  126. 

2.  PI,  11,  lig.  a. 
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un  mamelon  de  aiètne  nature  de  la  lèvre  supérieure. 
Son  œil,  de  médiocre  grandeur,  est  à  peu  près  à  égale 
distance  de  la  commissure  des  lèvres  et  du  bord  an- 
térieur de  loreiile  ;  celle-ci  est  très  large  et  naît  sur 
le  chanfrein,  au  bord  d'une  dépression  ou  cavité  cir- 
culaire qui  se  trouve  sur  cette  partie  du  museau,  et 
elle  vient  se  terminer  un  peu  en  dessous  et  en  arrière 
de  la  mâchoire  inférieure  par  un  bord  libre  et  étroit  ; 
au  devant  du  trou  auditif  est  un  oreillon  court,  large 
et  irrégulièrement  arrondi.  Chez  l'individu  que  noiis 
décrivons,  et  qui  est  mâle,  on  voit  sous  la  gorge  une 
cavité  nue ,  profonde  de  deux  lignes  et  large  de  trois, 
dont  i'orifice  transversal  est  garni  de  lèvres  muscu- 
leuses.  Les  aiies  sont  de  grandeur  médiocre  ;  lors- 
qu'elles se  ferment ,  la  dernière  phalange  de  l'index 
et  la  seconde  du  deuxième  doigt  se  replient  en  des- 
sus, tandis  que  la  première  phalange  de  ce  deuxième 
doigt  se  replie  sur  le  second,  et  la  troisième  du  troi- 
sième doigt  se  replie  en  dessous.  Une  membrane 
épaisse  unit  l'avant-bras  au  quatrième  doigt,  près  du 
carpe,  et  forme  une  petite  poche.  La  membrane  in- 
terfémorale est  aussi  étendue  que  la  queue  ;  mais 
celle-ci  n'y  est  engagée  que  dans  sa  première  moitié  , 
l'autre  moitié  reste  libre  en  dessus  de  cette  mem- 
brane. Les  testicules  sont  dans  un  scrotum  particu- 
lier très  volumineux;  le  gland  est  gros,  ovale,  comme 
tronqué  à  son  extrémité,  et  l'ouverture  de  l'urètre 
consiste  en  une  fente  transversale  percée  à  son  extré- 
mité postérieure. 

Ce  taphien  est  revêtu  d'un  pelage  doux  et  soyeux , 
d'un  brun  roux  foncé  aux  parties  supérieures  du  corps, 
et  d'un  brun  plus  pâle  et  grisâtre  en  dessous;  les  par- 
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ties  nues  sont  d'un  brun  violacé.  Sa  longueur,  du  som- 
met de  la  le  le  à  l'origine  de  la  queue ,  est  de  Iroiii 
pouces;  la  tète  et  la  queue  ont  chacune  un  pouce. 


LE  NOGTILION  BEC-DE-LIEVRE, 


Cette  chauve-souris*,  ainsi  que  les  autres  espèces 
du  genre  nuctilion,  se  reconnaît  aisément  à  sa  tête 
plate,  et  à  sou  museau  élevé,  divisé  antérieurement 
par  deux  larges  sillons  de  la  lèvre  supérieure  qui  en 
font  un  double  bec  de  lièvre.  Elle  a  plusieurs  fois 
occupé  les  naturalistes;  Schreber  et  Sliaw  l'ont  t'ait 
représenter,  d'Azara  l'a  décrite,  le  P.Feuilléeen  parle^ 
el  cependant  ses  mœurs  ne  sont  point  connues,  on 
s'est  borné  à  l'exposition  de  ses  caractères  physiques. 

Cet  animal  a  quatre  incisives  supérieures ,  deux 
moyennes  larges  et  deux  latérales  rudiuientaires  ,  et 
il  en  a  deux  inférieures  lobées,  situées  à  côté  l'une  de 
l'autre  en  avant  des  canines;  celles-ci  se  touchent  par 
leur  base;  elles  sont  recourbées  et  plus  petites  que 
les  canines  supérieures  qui  sont  longues,  et  presque 
droites  et  tranchantes  antérieurement.  Les  narines, 
entourées  chacune  d'un  bourrelet  saillant,  s'ouvreist 
sur  les  côtés  d'un  petit  mufle.  Une  saillie  triangulaire 
qui  forme  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  supérieure, 
desc^^Mid  du   mufle  sur  les  incisives,  et  deux  sillons 

i.     l'I.   12,   fig.    l. 
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profonds  la  séparent  des  parties  latérales  de  celte 
même  lèvre,  lesquelles  descendent  d'abord  vertica- 
lement, et  se  replient  ensuite  horizontalement  pour 
se  réunir  à  la  lèvre  inférieure  ;  cette  lèvre  ,  très  char- 
nue et  plissée  irrégulièrement  eu  dessous,  présente 
à  sa  partie  moyenne  un  tubercule  arrondi ,  nu  et 
lisse.  La  langue  est  charnue,  large,  et  couverte  de 
papilles  molles.  L  œil  est  petit  et  plus  rapproché  de 
l'oreille  que  du  bout  du  museau.  L'oreille  est  étroite, 
longue,  terminée  en  pointe  et  couchée  en  avant; 
son  tragus  forme  une  petite  poche  ouverte  en  dehors, 
ensuite  elle  s'avance  presque  jusqu'à  la  commissure 
des  lèvres,  et  un  oreillon  petit  et  dentelé,  porté  sur 
un  pédicule,  naît  au  bord  interne  du  trou  auditif.  Le 
scrotum  est  couvert  de  poils  épineux.  Les  organes  du 
vol  sont  étendus;  la  dernière  phalange  du  second  doigt 
est  presque  aussi  longue  que  la  première  ,  et  lorsque 
l'aile  se  ferme,  elle  se  replie,  ainsi  que  la  première  du 
troisième  doigt ,  sur  la  surface  interne  de  cet  organe. 
La  membrane  interfémorale  est  très  grande  et  plus 
étendue  que  la  queue,  laquelle,  après  avoir  été  enve- 
loppée par  cette  membrane,  reste  libre  dans  un  quait 
environ  de  sa  longueur. 

La  taille  de  cet  animal  approche  de  celle  du  sur- 
mulot; le  corps  a  quatre  pouces  de  longueur  environ, 
et  sa  queue  a  dix  lignes.  Son  envergure  est  de  vingt- 
deux,  à  vingt-quatre  pouces.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures de  son  corps  sont  d'un  fauve  roussâtre  ,  un 
peu  plus  clair  le  long  de  l'épine  du  dos,  et  sur  toutes 
les  parties  inférieures: 
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LE  RAT  VOLANT. 


C'est  de  cette  chauve-souris,  qui  n'a  encore  élé 
vue  et  décrite  que  par  Daubeuton  ,  que  M.  Geoffroi 
Saint-Hilaire  a  Toruié  le  genre  myoptère  *,  et  elle  est 
encore  la  seule  que  renferme  ce  genre;  aussi  nous 
serions-nous  peut-être  dispensés  d'en  parler,  si  nous 
n'avions  cru  devoir  réunir  à  Vldstoire  naturelle  géné- 
rale et  particulière _,  tout  ce  qu'un  de  ses  auteurs  a 
publié  ailleurs  sur  \es  quadrupèdes.  INous  ne  conce- 
vons pas  pourquoi  Daubenton  n'a  pas  lui-même  rap- 
pelé cette  espèce,  lorsqu'il  a  parlé  dans  l'ouvrage  de 
Buffon  des  autres  chauve-souris  étrangères  qu'il  avait 
précédemment  fait  connaître  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  Sciences.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  ce  que  Daubenton  dit  de  cet  animal. 

«  Le  rat  volant  a  trois  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu'à  l'origine  de 
la  queue;  ainsi  il  n'est  guère  plus  grand  que  la  noc- 
tule ,  qui  est  longue  de  trois  pouces  :  le  museau  est 
court  et  gros.  Les  oreilles  sont  larges,  et  ont  un 
oreiilon  très  petit  ;  le  bout  de  la  queue  est  dégagé 
de  sa  membrane  comme  dans  la  marmotte  volante  ; 
Ja  tête  et  la  face  supérieure  du  corps  ont  une  cou- 
leur brune,   et   la   face  inférieure    est    d'un    blanc 

1.  Myopteris  Daubentonii.  Geoffroi,  Descripl.  de  l'Égjpte,  Ilist 
hat.,  t.  II,  p.  11 5. 
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sale  avec  une  légère  teinte  de  fauve  ;  la  membrane 
(les  ailes  et  de  la  queue  a  des  teintes  de  brun  et  de 
gris. 

»  Les  dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  vinirt- 
six,  il  y  a  deux  incisives  et  deux  canines  dans  cha- 
que mâchoire,  huit  mâchelières  dans  celle  de  des- 
sus et  dix  dans  celle  de  dessons  :  les  deux  incisives 
de  la  mâchoire  supérieure  sont  pointues  et  placées 
Tune  contre  l'autre;  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
ont  chacune  deux  lobes,  et  occupent  tout  l'espace 
qui  est  entre  les  deux  canines.  » 


i?/|6  LES    ML:  S  AU  A  IGNES. 


LES  MUSARAIGNES. 


C'est  moins  pour  montrer  le  rôle  que  ces  animaux 
peuvent  jouer  dans  l'économie  de  la  nature,  que  pour 
donner  un  exemple  de  l'esprit  qui,  depuis  BnfFon,  a 
dirigé  l'histoire  naturelle,  que  nous  rappellerons  ici 
les  observations  auxquelles  les  musaraignes  ont  donné 
lieu  pendant  l'inlervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
publication  des  derniers  volumes  de  l'histoire  géné- 
rale et  particulière  Jusqu'à  ces  derniers  temps. 

BuCbn  ne  parle  que  de  trois  musaraignes  :  la  musa- 
raigne commune  ou  musette,  la  musaraigne  d'eau, 
et  la  musaraigne  inusquée  de  l'Inde;  quant  à  celle  du 
Brésil*,  dont  il  donne  la  descripiion  d'après  Marc- 
grave  2,  il  avait  d'abord  reconnu  lui-même  que  cet 
animal  ne  pouvait  être  une  musaraigne^,  et  en  effet, 
l'animal  qu'on  désigne  sous  ce  nom  est  une  sarigue. 
A  ces  trois  musaraignes  s'en  sont  jointes  au  moins 
quinze  à  vingt  aiitres  espèces,  découvertes  pour  la 
plupart  en  Europe,  sans  doute  parce  que  c'est  en 
Europe  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  d'obser- 
vateurs; pourquoi  en  effet  lorsqu'on  a  découvert  des 
musaraignes  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
les  modifications  que   ce  genre    est   susceptible  de 

1.  Ilist.  Brasjl.,  p.  229. 

2.  Tora.  XV,  in-4%  p.  160.— Édit.  Pillot ,  loin.  XVIII,  p.  4 16. 

3.  Tom.  VIII ,  in-4%  p.  59.— Édit.  Pillot,  toiu.  XV,  p.  190. 
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subir  ne  s'y  produiraient-eiies  pas,  et  pourquoi  les 
iafluences  diverses  qu'il   rencontre  eu  Afrique,   en 
Asie  et  en  Amérique,  ne  donneraient-elles  pas  lieu 
à  des  espèces  égales  au  moins  en  nombre  à  celles  de 
notre  continent,   et  qui  ne  leur  seraient  point  sem- 
blables? Ces  modifications,  au  reste,  sont  très  peu 
variées  et  peu   importantes,  et  ne  consistent  guère 
que  dans  la  taille,   dans  des  teintes  plus  ou  moins 
grises,  ou  plus  ou  moins  fauves,  diversement  distri- 
buées sur  les  parties  supérieures  du  corps,  dans  l'é- 
tendue plus  ou  moins  grande  qu'occupe  le  blanc  des 
parties  inférieures,  dans  une  queue  plus  ou  moinslon- 
gue;  car  pour  ce  qui  concerne  les  organes  de  la  diges- 
tion, ceux  des  sens  et  ceux  du  mouvement  que  Dau- 
benton  a  fidèlement  décrits,  ces  animaux  ne  diffèrent 
point  l'un  de  l'autre.  Il  paraîtrait  que  quant  au  natu- 
rel les  ressemblances  ne  sont  pas  aussi  intimes;  mais 
c'est  la  partie  de  leur  histoire  sur  laquelle  règne  le 
plus  d^obscurilé  :  on  sait  que  la  musaraigne  commune 
vit  dans  la  campagne,  où  elle  se  tient  au  voisinage  des 
habitations,  près  des  écuries,  se  cachant  à  raz  de  terre, 
dans  les  trous  des  vieilles  murailles  ou  sous  les  raci- 
nes des  arbres,  et  qu'elle  se  nourrit  des  graines  et  des 
insectes  qui  se  trouvent  dans  les  enviroiis  de  son  gîte; 
que  la  musaraigne  d'eau  habite  le  bord  des  fontaines, 
au  fond  desquelles  elle  va  à  la  recherche  de  sa  nour- 
riture ;  que  la  musaraigne  de  l'Inde,  remarquable  par 
la  forte  odeur  musquée   qu'elle  répand,  habite  les 
maisons,  se  cachant  le  jour  et  courant  la  nuit  pour 
satisfaire  ses  besoins.   Ce  qu'on  sait  du  naturel  des 
autres  espèces  est  moins  détaillé  encore  ,   de  sorte 
que  toutes  les  observations  auxquelles  elles  ont  donné 
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lieu  jusqu'à  présent:,  ne  consistent  •jçuère  que  clans  la 
distinction  de  leurs  couleurs,  dans  la  mesure  de  leur 
taille  ou  des  proporlîons  de  quelques  unes  de  leurs  par- 
ties. En  effet,  c'est  à  peu  près  vers  ce  seul  but ,  la  dis- 
tinction des  espèces  par  les  caractères  physiques,  que 
se  sont  portées  les  recherches  des  naturalistes  sur  les 
mammifères  depuis  Buffon  :  c'a  été  là  leur  principale 
tendance;  ils  ne  se  sont  guère  attachés  qu'à  la  pre- 
mière partie  de  la  science,  et  la  seconde  ,  la  plus 
importante,  celle  du  moins  sans  laquelle  le  but  de 
l'histoire  naturelle  ne  peut  être  atteint ,  est  restée 
couverte  d'obscurité,  dans  le  doniaine  de  la  poésie 
et  des  hypothèses.  Sans  doute,  on  ne  peut  mettre  trop 
de  soin  et  de  rigueur  dans  la  recherche  des  carac- 
tères distinctifs  des  espèces;  sans  ce  préliminaire 
toutes  les  observations  qui  auraient  pour  objet  les  ac- 
tes de  l'intelligence  ou  ceux  de  l'instinct,  ne  con- 
duiraient à  aucun  résultat  précis,  et  elles  resteraient 
environnées  d'incertitudes  comme  celles  des  anciens, 
qui  négligèrent  autant  les  caractères  physiques  des 
quadrupèdes,  qu'aujourd'hui  par  un  défaut  con- 
traire Ton  néglige  ceux  qui  se  tirent  des  mœurs,  des 
instincts ,  etc.  Mais  la  connaissance  de  ces  carac- 
tères n'est  qu'une  introduction  à  la  science;  outre 
la  mécanique  de  ces  êtres,  nous  avons  à  en  étudier 
les  actes,  qui  font  le  complément  de  leur  existence; 
car  si  les  organes  sont  importants  pour  nous  par  le 
seul  arrangement  des  parties  qui  les  composent ,  ils 
ne  le  sont  pour  la  nature  que  par  l'emploi  que  l'a- 
nimal en  fait.  Quel  serait  à  nos  yeux  le  speclacle  de 
cette  nature  ,  si  nous  ne  nous  le  retracions  que  d'a- 
près la  science,  si  nous  ne  le  composions  qu'à  l'aide 
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des  faits  qu'elle  nous  iburnit  aujourd'hui?  Un  spec- 
tacle sans  vie,  sans  mouvement,  sans  intelligence. 
Pour  la  science,  sans  doute,  chaque  individu  vit  et  se 
meut;  maispour  quel  objet,  dans  quel  but,  pour  quelle 
nécessité  cette  vie  et  ces  mouvements?  comment  tant 
d'êtres  dififérents  subsistent-ils?  tant  de  besoins  di- 
vers parviennent-ils  à  se  satisfaire,  tant  d'actions  ne  se 
nuisent-elles  pas  réciproquement?  comment,  en  un 
mot,  tant  d'existences  individuelles  concourent-elles  à 
l'existence  générale,  à  l'harmonie  universelle?  C'est  là 
qu'est  le  but  de  l'histoire  naturelle,  et  c'est  à  quoi  la 
science  ne  peut  répondre  :  envisagée  sous  ce  point  de 
vue  nous  n'apercevons  qu'un  vaste  champ  où  quelques 
lueurs  éparses  ne  font  que  mieux  sentir  la  profonde 
obscurité  dont  il  est  enveloppé.  Il  serait  temps  peut- 
être  d'abandonner  la  direction  à  peu  près  exclusive 
qu'on  suit  aujourd'hui  en  histoire  naturelle;  elle  ne 
conduit  le  plus  souvent  qu'à  ajouter  des  espèces  à  des 
espèces  déjà  nombreuses  ,  et  n'accroît  le  domaine  de 
la  science  que  de  l'histoire  de  quelques  modifications 
dans  les  teintes  ou  dans  les  proportions.  Il  n'en  est 
pas  de  même,  lorsque  ces  espèces  présentent  quel- 
ques changements  profonds  dans  les  organes  ;  ces 
faits  nouveaux  nous  éclairent  sur  le  système  général 
de  l'organisation;  mais  qu'apprendrons-nous  de  quel- 
ques nuances  nouvelles  dans  les  couleurs?  aujour- 
d'hui surtout  que  nous  ignorons  par  quelle  opéra- 
tion les  couleurs  sont  produites  ,  et  même  à  quels 
organes  elles  sont  dues.  Sans  doute  lorsqu'un  genre 
ne  se  compose  que  d'un  petit  nombre  d'espèces,  les 
espèces  nouvelles  qu'on  y  ajoute  peuvent  être  impor^ 
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tiintes,  parce  qu'en  montrant  les  variations  que  ses 
caractères  éprouvent,  elles  donnent  une  idée  plus 
exacte  de  ceux-ci  ;  mais  une  fois  qu'un  genre  compte 
vingt  espèces,  comme  celui  des  musaraignes,  il  arrive 
rarement  que  la  connaissance  d  une  espèce  de  plus 
réclaire  de  la  moindre  lumière.  Faisons  donc  des  vœux 
pour  qu'un  esprit  nouveau  vivifie  l'histoire  naturelle, 
et  donne  une  autre  direction  à  cet  esprit  d'analyse 
auquel  toutes  les  sciences  d'observation  doivent  au- 
jourd'hui leurs  richesses  et  leur  gloire. 

Nous  allons  sommairement  indiquer  les  musarai- 
gnes que  les  naturalistes  ont  fait  connaître  depuis 
EnlTon,  et  qui  paraissent  mériter  le  plus  de  fixer  l'at- 
lention  et  de  devenir  le  sujet  d'observations  nou- 
velles. 


LES  MUSARAIGNES  AQUATIQUES. 


Outre  la  musaraigne  d'eau  découverte  par  Dau- 
benton ,  les  naturalistes  indiquent  plusieurs  autres 
espèces  qui  vivent  près  des  ruisseaux  et  des  fontai- 
nes, faisant  leur  gîte  des  légères  excavations  qui  se 
trouvent  sur  leurs  bords  ,  ou  que  peut-être  elles  se 
forment  elles-mêmes. 
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LA  MUSARAIGNE  PLARON. 


Cette  espèce  n'est  encore  établie  que  sur  sept  pe- 
tites musaraignes  trouvées  près  de  Strasbourg  dans 
leur  nid  par  le  docteur  Gall  lorsqu'il  faisait  ses  études 
dans  l'université  de  cette  ville,  et  remises  par  lui  à 
Hermann ,  savaat  professeur  d'histoire  naturelle  dans 
cette  université.  Ces  jeunes  animaux  n'avaient  encore 
aucune  dent,  et  leurs  yeux  n'étaient  pas  ouverts;  ce- 
pendant ils  étaient  revêtus  d'un  pelage  épais,  doux 
et  brillant  comme  celui  de  la  taupe,  et  partout  d'un 
noir  cendré;  leur  queue  était  comprimée  à  la  base, 
ce  qui  détermina  Hermann  à  leur  donner  le  nom  la- 
tin de  constr ictus.  C'est  à  la  mi-juillet,  dans  un  pré 
nouvellement  fauché  et  auprès  d'un  ruisseau,  que 
Gall  découvrit  ces  jeunes  musaraignes;  elles  étaient 
couchées  sur  la  terre  nue  et  entièrement  découver-^ 
tes;  chacune  d'elles  avait  deux  pouces  de  longueur. 
C'est  là  tout  ce  que  Hermann  dit  d'essentiel  sur  cette 
espèce,  et  si  l'on  ajoute  quelque  chose  à  son  histoire, 
ce  n'est  que  conjecturalement.  En  effet,  M.  Geoffroi 
décrit  le  plaron^  non  plus  d'après  les  jeunes  indivi- 
dus de  Gall ,  mais  d'après  deux  individus  empaillés , 
morts  pendant  leur  mue,  envoyés  l'un  d'Abbeville, 
et  l'autre  de  Chartres,  et  dans  lesquels  il  crut  recou- 

1.  Ann.  du  Mus.,  tora.  XVII,  p.  178, 


2  03  LA    MUS  A  11  Air.  NE    TLA  R  ON. 

naître  la  musaraigne  à  qiieiie  comprimée  du  profes- 
seur de  Strasbourg  ;  il  rapporte  ,  en  outre  ,  à  cette 
espèce  la  musaraigne  mineuse  [sorex  cunicidarius)  de 
Bechstein.  On  conçoit  d'après  cela  que  des  doutes 
fondes  doivent  encore  environner  l'histoire  de  cette 
espèce,  et  qu'il  faudrait  de  nouvelles  recherches  pour 
assigner  ses  caractères  distinctifs  et  faire  connaître  son 
naturel. 

Trois  autres  musaraignesindiquèes  comme  espèces 
par  M.  Brehm  viennent  se  ranger  auprès  de  celle-ci, 
et  ont  besoin  de  lui  être  comparées,  ce  sont  :  la  mu- 
saraigne amphibie  (  S.  amp/iibius  )  ,  la  musaraigne 
nageante  (5.  natans) ,  et  la  musaraigne  des  étangs 
[S.  stagnallils). 
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LA  MUSARAIGNE  PYGMEE. 


Cet  animal  paraît  être  le  plus  petit  de  tous  les  qua- 
drupèdes; il  pèse  à  peine  un  demi-gros,  et  sa  lon- 
gueur ne  dépasse  pas  vingt-deux  lignes;  sa  queue  en 
a  quinze.  Laxmann  le  fit  connaître  le  premier  sous 
le  nom  de  sorex  minutiiSj  d'après  un  individu  privé 
de  queue  ^,  et  c'est  sur  sa  description  que  Linnaeus 
en  établit  l'espèce  avec  les  caractères  suivants  ^  :  S.  mi- 
nutm,  rostro  longisslmOy  cauda  nulla.  Jusque  là,  cette 

1.  Sibér.  Briefe ,  p.  72.  Lettres  écrites  sur  la  Sibérie,  par  Laxmann, 
publiées  par  Schlosser,  1  vol.  in-S".  Gœltingue,  17G9. 
a.  Lina.  Ed.  i3,  p.  73, 
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espèce  l'ondée  sur  un  individu  mutile,  restait  impar- 
faite, et  induisait  même  en  erreur;  lorsqu  enfin  Pal- 
las  l'ayant  découverte  dans  ses  voyages  en  Sibérie, 
la  fit  plus  tard  connaître  intégralement^.  Mais  il  ar- 
riva que  ce  savant  naturaliste  ayant  d'abord  parlé  de 
l'animal  qu'il  avait  trouvé  comme  d'une  espèce  difFé- 
lente  de  la  musaraigne  sans  queue  de  Laxmann^, 
Gnielin ,  saisissant  ce  premier  aperçu  ,  en  forma  sa 
musaraigne  déliée  {S.  exilis),  et  M.  GeofTroi,  puisant 
à  la  même  source,  en  a  aussi  parlé  sous  le  nom  de  mi- 
tnmtis^,  en  la  distinguant  par  méprise,  de  l'espèce  de 
Gmelin  :  enfin  c'est  encore  sa  musaraigne  sans  queue 
que  Laxmann  a  décrite  sous  le  nom  de  sorex  cœcu- 
tiens  ^,  comme  nous  l'apprend  Pallas,  qui  a  eu  en 
ses  mains  cette  prétendue  musaraigne  aveugle,  con- 
servée dans  la  liqueur.  11  paraît  que  l'espèce  qui  nous 
occupe  vient  d'être  découverte  de  nouveau  en  Silésie 
par  M.  Gloger^  qui,  cependant,  n'a  pu  l'observer 
vivante.  D'après  ce  que  ces  différents  auteurs  rap- 
portent, la  musaraigne  pygmée  est  remarquable  par 
l'extrême  longueur  de  soa  museau,  comparée  à  celle 
de  son  corps.  La  couleur  de  son  pelage  est  brunâtre 
en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue  est 
épaisse  dans  sa  partie  moyenne  et  très  rétrécie  à  sa 
racine  ;  des  poils  durs  et  courts  la  revêtent  imparfaite- 
ment, réunis  trois  à  trois  et  formant  des  anneaux  au- 

1.  Zoographia  rosso  asiatica,  t.  I,  p.  i34.  1811. 

2.  Voyage  1771  ,  traduct.  française,  t.  III.  p.  407;  éd.  orig.,  t.  II , 
p.  664. 

3.  Annales  du  Muséum ,  t.  XVII. 

4.  Mém.  de  TAcad.  de  Pétersbourg  ,  1786  ;  pi.  6,  p.  286. 

5.  I\ova  aclu  pbjs.  mcd.  acad.  nat.  Curios,  tom.  XIII,   2'"  pariic  »^ 
p.  478- 


254  ^^    MUSARAIGNE    PYGMÉi:. 

tour  d'elle.  C'est  dans  des  lieux  très  humides  que 
Laxmann  la  découvrit,  cachée  dans  des  nids  con- 
struits avec  des  herbes,  sous  la  racine  des  arbres.  Sa 
course  est  rapide,  et  sa  voix  ressemble  au  petit  siffle- 
ment des  chauve-souris;  il  ajoute  qu'elle  fouit  et  fait 
des  provisions  de  grains;  mais  cette  dernière  circon- 
stance est  plus  que  douteuse.  Pallas  l'a  trouvée  fré- 
quemment dans  les  terres  des  bords  de  l'Obi  et  du  Ja- 
nissai ,  ainsi  que  de  leurs  affluents,  mais  principalement 
dans  le  voisinage  des  sources.  Malgré  tant  de  preuves, 
cette  espèce,  jusqu'à  M.  Gloger,  n'avait  point  été  ad- 
mise par  les  mammalogistes  modernes ,  et  cependant 
elle  est  une  des  musaraignes  les  mieux  établies  et  les 
plus  intéressantes  à  étudier  à  cause  de  l'extrême  peti- 
tesse de  sa  taille  et  pour  son  genre  de  vie  qui  paraît 
être  analogue  à  celui  de  la  musaraigne  d'eau.  La  dé- 
couverte de  cette  espèce,  en  Allemagne,  fait  présu- 
mer qu'elle  se  trouvera  en  France  avec  la  musaraigne 
ordinaire  et  la  musaraigne  d'eau  qui  sont  également 
très  communes  dans  la  première  de  ces  contrées,  et 
qu'elle  pourra  devenir  un  objet  de  recherche  et  d'é- 
tude dans  l'un  et  l'autre  pays. 


LA  MUSARAIGNE  DE  L'INDE. 


Les  grandes  espèces  de  musaraignes,  ainsi  qu'on  l'a 
observé,  ne  se  trouvent  jusqu'à  présent  que  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  comme 
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les  plus  petites  ne  se  sont  généralement  rencontrées' 
que  dans  les  parties  septentrionales  de  TAncien  et  du 
Nouveau-Monde  :  c'est  un  fait  que  nous  rapportons 
sans  vouloir  en  tirer  de  conséquence,  mais  qui  pourra 
mener  à  une  induction  utile  lorsque  la  nature  de  ces 
animaux  sera  mieux  connue. 

Trois  ou  quatre  de  ces  grandes  espèces  sont  indi- 
quées aujourd'hui  dans  les  ouvrages  des  naturalistes, 
mais  c'est  à  Sonnerat  et  à  Buffon  que  nous  devons 
la  première  qui  ait  été  publiée;  l'un  la  rapporta 
de  Pondichéri ,  et  l'autre  en  donna  la  description^ 
sous  le  nom  de  musaraigne  musquée  de  l'Inde. 
M.  Geoffroi  Saint-Hilaire  publia  ensuite  sous  le  non) 
de  musaraigne  du  Cap ,  la  description  et  la  figure 
d'une  musaraigne  rapportée  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que par  l'expédition  de  Baudin-.  Je  donnai  moi- 
même  ,  sous  le  nom  indien  de  monjourou  ^,  la  figure 
et  la  description  d'une  musaraigne  nommée  ainsi  au 
Malabar,  et  que  je  considérai  comme  appartenant  à 
l'espèce  de  Sonnerat  avec  laquelle  elle  avait  une 
origine  commune.  Depuis  ,  M.  Isidore  Geoffroi  ^ 
a  fait  connaître  une  nouvelle  musaraigne  qu'il  a  dé- 
crite sous  le  nom  de  musaraigne  blonde,  et  que  De- 
lalande  avait  rapportée  de  Cafrerie,  et  il  a  également 
décrit,  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire,  une 
grande  musaraigne  trouvée  à  l'état  de  momie  dans 

i.  Supp.,  t.  VII,  in- 4%  fig.  71,  p.  281.—  Édit.  Pillot ,  tom.  XV, 
p.  191,  pi.  4o. 

2.  Annales  du  Mus.  d'hist.  uat,,  tom,  XVII,  pi.  4,  fig.  3,  p.  124. 
1811. 

ô.   Hist.  nat.  des  mamm.,  art.  Monjourou.  Avril  i825. 

4.  Mém.  sur  quelques  espèces  nouvelles  on  peu  connues  du  ^<m-p 
musaraigne.  Mena,  du  Mus,  d  hist.  nat.,  t.  XV.  1826, 
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les  catacombes  de  Thèbes,  après  l'avoir  débarrassée 
de  l'enduit  et  des  ligaments  qui  l'enveloppaient. 

Buffon,  qui  ne  connaissait  qu'une  espèce,  n'a  point 
eu  d'examen  critique  à  faire.  M.  Geoffroi  n'a  pas  ba- 
lancé à  considérer  sa  musaraigne  de  l'Inde  comme 
identique  avec  celle  de  BufFon  ,  et  celle  du  Cap  comme 
très  différente  de  celle-ci,  et  j'ai  moi-même  donné 
le  monjourou  comme  un  simple  individu  de  l'espèce 
de  l'Inde.  M.  Isidore  Geoffroi  n'est  point  arrivé  aux 
mêmes  résultats  :  la  musaraigne  musquée  de  l'Inde 
de  Buffon  dont  il  a  changé  le  nom  en  celui  de  mu- 
saraigne de  Sonnerat,  lui  paraît  ne  former  qu'une 
seule  et  même  espèce  avec  celle  du  Cap;  et  le  mon- 
jourou, la  musaraigne  de  l'Inde  de  M.  Geoffroi  et  la 
grande  musaraigne  des  Catacombes  sont  aussi  réunies 
par  lui  en  une  espèce  unique,  qu'il  désigne  par  le 
nom  de  géante  ;  sa  musaraigne  blonde  reste  le  type 
d'une  troisième  espèce  qu'aucun  naturaliste  n'avait 
encore  indiquée. 

L'observation  que  nous  avons  rappelée  plus  haut, 
des  variations  du  pelage  des  musaraignes  suivant  les 
saisons,  le  grave  inconvénient  de  toutes  les  recher- 
ches que  nous  venons  de  rapporter,  de  n'avoir  été 
faites  que  sur  des  dépouilles  plus  ou  moins  mal  con- 
servées ;  les  remarques  très  judicieuses  de  M.  Isidore 
Geoffroi  sur  les  déformations  que  peuvent  éprouver 
ces  dépouilles  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  pré- 
parent; enfin  l'incertitude  de  quelques  uns  des  faits 
principaux  qui  servent  de  base  à  sa  critique  et  à  ses 
conclusions,  ne  nous  paraissent  pas  encore  permet- 
tre de  considérer  la  question  des  grandes  espèces  de 
musaraignes  comme  résolue.  C'est  donc  un  nouveau 
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sujet  de  recherches  pour  les  naturalistes,  et  sous  le 
rapport  des  caractères  distinctifs,  et  sous  celui  des 
mœurs;  car  tout  ce  qu'on  sait  du  naturel  de  ces  ani- 
maux ne  consiste  qu'en  un  très  petit  nombre  de  faits 
peu  propres  à  nous  le  faire  connaître.  Sonnerat  nous 
apprend  par  Buffon  que  sa  musaraigne  de  l'Inde  ré- 
pand une  forte  odeur  de  musc  et  qu'elle  habite  les 
champs  dans  le  voisinage  de  Pondichëri,  mais  qu'elle 
se  trouve  aussi  dans  les  maisons;  de  son  côté,  M.  Geof- 
froi  tenait  de  Peron  que  la  musaraigne  du  Cap  habite 
les  caves  où  elle  est  fort  incommode  par  les  dégâts 
qu'elle  y  cause,  et  par  la  forte  odeur  qu'elle  exhale. 
Enfin  Leschenault  rapporte  que  le  monjourou ,  im- 
portun et  malfaisant,  est  commun  dans  toutes  les 
maisons  de  Pondichéri,  et  que  son  odeur  musquée 
est  si  pénétrante,  que  s'il  passe  sur  un  des  vases 
employés  dans  le  pays  à  rafraîchir  l'eau,  il  commu- 
nique son  odeur  à  ce  liquide;  il  ajoute  que  les  ser- 
pents, au  dire  des  Indiens,  fuient  les  lieux  que  cette 
musaraigne  habite,  et  que  sa  vie  est  tout-à-fait  noc- 
turne. 


LES  MUSARAIGNES  D'AMERIQUE. 


Buffon  a  fait  remarquer  avec  raison  dans  ses  dis- 
cours sur  les  espèces  de  quadrupèdes  propres  aux 
diflerents  continents,  que  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  la  migration  de  ces  animaux  sont  relatifs  à  leur 
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force ,  et  que  telle  barrière  qui  n'a  pas  arrêté  ui] 
grand  quadrupède  n*a  pu  être  surmontée  par  un  très 
petit.  Ainsi  lelan,  le  renne,  le  glouton,  etc.,  ont 
pu  passer  du  nord  de  l'Asie  au  nord  de  l'Amérique , 
en  franchissant  les  intervalles  glacés  qui  séparent  ces 
deux  mondes  et  les  chaînes  de  montagnes  qui  se  sont 
trouvées  sur  leur  passage,  ce  que  n'ont  pu  faire  les 
petits  carnassiers  et  les  petits  rongeurs.  Tout  doit  par 
conséquent  nous  faire  penser  que  les  musaraignes 
de  l'Amérique  ne  sont  point  originaires  de  l'Ancien- 
Monde,  et  qu'elles  appartiennent  à  des  espèces  exclu- 
sivement propres  au  Nouveau. 

Si  ce  n'est  que  depuis  un  très  petit  nombre  d'années 
qu'on  a  la  certitude  que  l'Amérique  nourrit  des  mu- 
saraignes,  on  pouvait  du  moins  le  conjecturer  depuis 
long-temps.  Forster*  parle  d'une  musaraigne  trouvée 
dans  le  voisinage  de  la  baie  d'Hudson;  Hearne^  dit 
aussi  avoir  découvert  des  musaraignes  dans  son  voyage 
à  l'océan  du  Nord;  il  rapporte  même  ce  fait  curieux 
qu'en  hiver  cet  animal  s'établit  dans  les  habitations 
des  castors,  où  il  trouve  une  demeure  chaude  et  d'a- 
bondantes provisions.  Cependant ,  des  doutes  pou- 
vaient subsister  sur  l'exactitude  de  ces  témoignages, 
et  celui  de  Forster  n'avait  point  beaucoup  gagné  à  être 
confirmé  par  celui  de  Hearne  qui ,  n'étant  point  na- 
turaliste, avait  pu  méconnaître  les  vrais  caractères  de 
l'animal  qu'il  prenait  pour  une  musaraigne;  mais  toute 
incertitude  à  ce  sujet  a  été  dissipée  par  les  recherches 
savantes  de  M.  Say. 


1.   Trans.  phil.,  t.  LXII ,  p.  58 1. 
à.   Voy.  Trad.  franc,  t.  Il,  p.  221. 
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Nous-mêmes,  nous  avions  déjà  fait  connaître^  que 
M.  Lesueur  nous  avait  envoyé  des  Etats-Unis  une  mu- 
saraigne, et  que  désormais  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  devait  concourir  avec  l'ancien  à  enrichir  en- 
core ce  genre  déjà  si  nombreux  d'insectivores.  En  effet , 
depuis  nous  avons  vu  M.  Harlan  ^,  dans  sa  Faune 
Américaine^  nous  donner  la  description  de  quatre 
musaraignes,  deux  qu'il  croit  appartenir  à  des  espè- 
ces d'Europe,  l'une  à  la  musaraigne  musette,  l'autre 
à  la  musaraigne  plaron  ,  et  deux  qu'il  donne  comme 
types  de  deux  nouvelles  espèces.  C'est  là  qu'en  était 
la  science  sur  les  musaraignes  d'Amérique,  lorsque 
M.  Isidore  GeoflVoi  en  décrivit  une  espèce  nouvelle 
sous  le  nom  de  musaraigne  masquée  i^sorex  persona- 
tus  )  ^  d'après  un  individu  envoyé  au  Muséum  par 
M.  Milbert;  espèce  qui  pourrait  bien  être  ceile  que 
M.  Harlan  confond  avec  la  Musetle  ;  car  il  est  peu 
vraisemblable ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Isidore 
Geoffroi,  que  des  musaraignes  américaines  se  trou- 
vent être  en  tout  spécifiquement  semblables  à  des  mu- 
saraignes d'Europe. 

Les  deux  musaraignes  que  M.  Harlan  regarde 
comme  semblables  à  celles  d'Europe  paraissent  avoir 
été  découvertes  dans  le  voisinage  de  Philadelphie, 
et  comme  cet  auteur  n'en  donne  point  une  descrip- 
tion originale,  nous  n'en  parlerons  pas.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  connaître  les  traits  caractéristiques 
des  deux  autres,  de  la  musaraigne  petite  [S.  parvus) 
et  de  la  musaraigne  à  queue  courte  (5.  brevicauda- 

\.   Hist.  nat.  des  Mamin.,  article  du  Monjourou.  Avril  i825, 
2.   Faune  américaine,  p.  24  et  suiv. 
5.   Mém.  du  Mu?.  d'Hist.  nat.,  t.  XV. 
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tus)  de  M.  Say,  et  ceux  de  la  musaraigne  à  masque 
de  M.  Isidore  GeofFroi;  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  traits  distinctifs  de  ces  animaux  n'ont  point 
été  pris  sur  des  individus  vivants,  que  souvent  un  seul 
individu  les  a  fournis,  et  que  la  couleur  des  musarai- 
gnes varie  suivant  les  saisons. 


LA  MUSARAIGNE  PETITE*. 


Elle  a  été  découverte  dans  l'expédition  aux  mon- 
tagnes rocheuses,  dirigée  par  M.  le  major  Long,  et 
ordonnée  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ;  elle 
a  été  trouvée  dans  la  vallée  du  Missouri.  Sa  longueur 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue ,  est  de 
vingt  à  vingt-deux  lignes,  et  celle  de  sa  queue  est  de 
huit  à  neuf  lignes.  Son  pelage,  dans  toutes  les  parties 
supérieures  du  corps,  est  d'un  brun  cendré,  et  il 
est  entièrement  cendré  aux  parties  inférieures  ;  la 
queue  est  blanche  en  dessous;  la  surface  des  dents 
est  noirâtre. 

1,   Sorex  parv us.  8ay. 


LA    MUSARAIGNE    A    COU  II  TE    QUEUE. 

LA  MUSARAIGNE 

A  COURTE  QUEUE*. 

Elle  a  été  découverte  dans  la  même  expédition  que 
la  précédente  et  dans  les  mêmes  lieux.  Sa  longueur 
est  de  trois  pouces  environ  sans  la  queue  qui  en  a 
moins  d'un.  Sa  couleur  est  d'un  noir  plombé  aux 
parties  supérieures,  et  cette  couleur  pâlit  aux  parties 
inférieures.  Les  oreilles  sont  blanches. 


LA  MUSARAIGNE  MASQUEE'. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  par  la  taille  et 
les  couleurs  à  la  musaraigne  commune;  mais  ce  qui 
l'en  distingue,  c'est  que  toute  la  portion  antérieure 
de  son  museau  est  d'un  brun  noirâtre,  et  que  ses 
dents  sont  noirâtres.  Elle  se  distingue  aussi  des  deux 
espèces  précédentes. 

i.  Sorex  brevi  caudatus.  Saj. 

3.   PL  8,  Gg.  2.  Sorex  personatus.  Isid.  Geoff. 
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L'HYENOPODE\ 

La  découverte  de  cet  ani?nal  est  l'une  des  plus  cu- 
rieuses que  l'on  ait  faite  depuis  Bufîbn  dans  l'histoire 
naturelle  des  quadrupèdes.  Il  n'est  pas  très  rare  de 
découvrir,  surtout  dans  les  contrées  nouvelles ,  des 
combinaisans  tout-à-fait  inconnues  d'organes  de  l'or- 
dre le  plus  élevé  :  ainsi,  la  INouvelle-Hollande  en  a 
offert  de  telles  en  grand  nombre;  mais  une  fois  ces 
combinaisons  formées ,  on  ne  voit  que  très  rarement 
se  modifier  les  organes  secondaires  ,  abstraction  faite 
des  téguments.  Tous  les  chats,  dont  la  famille  est  si 
nombreuse,  se  ressemblent,  excepté  que  quelques 
uns  ont  la  pupille  allongée  comme  le  chat  domesti- 
que, au  lieu  de  l'avoir  circulaire,  et  que  dans  une 
seule  espèce  les  ongles  ne  sont  pas  rétractiles.  Les 
loups  et  les  renards  ne  diffèrent  également  d'une  ma- 
nière bien  sensible  que  par  la  forme  de  la  pupille  ;  par 
tous  les  autres  sens,  par  les  dents  et  par  les  organes  du 
mouvement,  toutes  les  espèces  de  cette  famille  avaient 
entre  elles  la  plus  entière  ressemblance.  L'hyénopode 
vient  changer  cet  état  de  choses;  il  nous  présente  une 
modification  nouvelle  des  organes  du  mouvement.  Les 
loups  et  les  renards  que  les  naturalistes  réunissent  sous 
le  nom  commun  de  chien,  ont  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant  et  quatre  à  ceux  de  derrière  ;  l'hyénopode 

i.   PI.  7,  fig.  1.  * 
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n'a  que  quatre  doigts  à  tous  les  pieds  ;  du  reste  ,  il 
appartient  à  la  famille  des  chiens;  il  en  a  les  dents 
sans  exception,  et  ses  yeux  sont  semblables  à  ceux 
des  loups  ;  mais  à  cette  simple  modification  des  mem- 
bres antérieurs  paraît  se  rattacher  un  système  parti- 
culier de  coloration  pour  le  pelage.  La  couleur  du 
plus  grand  nombre  des  loups  et  des  renards  est  for- 
mée d'un  mélange  de  jaune  plus  ou  moins  fauve ,  et 
de  gris  plus  ou  moins  foncé,  distribué  avec  plus  ou 
moins  d'uniformité,  de  manière  que  les  teintes  se 
fondent  les  unes  avec  les  autres  sans  former  de  taches. 
L'hyénopode  se  fait  remarquer  au  contraire  par  la 
distribution  uTégulière  de  ses  couleurs  ,  et  quelque- 
fois par  leur  opposition. 

Il  est  très  probable  que  cet  animal  avait  fait  l'objet 
des  observations  de  M.  Barrow  long-temps  avant  qu'on 
en  eût  reconnu  les  véritables  caractères,  du  moins 
c'est  à  cette  espèce  seule  jusqu'à  ce  jour,  que  con- 
vient ce  qu'il  dit  d'un  k>up  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  a  la  taille  d'un  chien  de  Terre-Neuve,  le  fond 
du  pelage  pâle,  le  poil  du  cou  et  du  dos  long  et 
frisé,  la  queue  courte  et  droite,  les  cuisses  et  les 
jambes  marquées  de  grandes  taches  irrégulières ,  et 
quatre  doigts  seulement  aux  pieds  de  devant*.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  n'a  de  justes  idées  sur  cet  animal 
que  depuis  que  M.  Brooks^  en  a  fait  connaître  les  ca- 
ractères et  les  rapports;  auparavant  M.  Temminck 
en  avait  donné   une  figure^,   mais  n'ayant  eu  égard 

1.  Premier  voyage  dans  îa  partie  méritlionaîe  de  l'Afrique,  Irad. 
fraaç.,  t.  I ,  p.  58i. 

2.  Voyage  au  cap  de  Boane-Espérancc. 

5.   Annales  générales  des  sciences  physiques ,  Bruxelles ,  t.  III. 
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qu'au  nombre  des  doigts,  il  en  fit  une  hyène,  et 
méconnut  par  là  l'iniportance  de  l'espèce  qu'il  avait 
l'avantage  de  posséder  et  de  décrire  le  premier.  De- 
puis, en  1820,  Delalande  ayant  rapporté  cet  animal 
de  son  voyage  au  Cap,  on  a  pu  répéter  les  observa- 
tions de  M.  Brooks,  et  confirmer  l'exactitude  de  ses 
vues. 

En  effet,  cette  espèce  nouvelle  a,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  des  dents  absolument  semblables 
à  celles  des  chiens,  et  ne  diffère  des  loups  que  parce 
que  ses  pieds  de  devant  n'ont  extérieurement  que 
quatre  doigts;  car  le  tarse  se  compose  des  mêmes  os 
que  les  pieds  qui  en  ont  cinq.  Le  fond  de  sa  couleur 
est  un  mélange  de  fauve  et  de  gris  brun  varié  de  taches 
irrégulières;  il  paraît  que  ces  taches  n'ont  point  de 
fixité,  que  souvent  elles  sont  accidentelles;  car  l'in- 
dividu rapporté  par  Delalande  n'est  point  semblable 
à  celui  qu'a  fait  représenter  M.  Temminck. 

Le  premier,  dont  nous  a#)ns  déjà  donné  une 
description^,  a  la  tôle  noire,  le  front,  la  calotte, 
le  derrière  des  yeux  et  le  dessus  du  cou  jaune 
roussâtre  ;  les  côtés  du  cou  sont  d'un  brun  noi- 
râtre ,  et  le  dessus  est  gris  brun ,  avec  un  large 
demi-collier  blanc  vers  le  bas;  les  épaules,  le  dos, 
les  flancs  et  le  ventre  sont  noirs  ;  une  large  tache 
rousse  se  trouve  derrière  le  haut  de  l'épaule  ;  et  les 
côtés  du  corps  sont  variés  de  cette  couleur;  deux 
taches  blanches  sont  sur  le  devant  de  l'épaule,  et  les 
jambes  de  devant  sont  blanches  avec  une  tache  rousse 
derrière  le  coude,  bordée  d'ime  ligne  noire,  qui  se 

1.  Article  Hyène  ,  du  Dictionn.  Jes  Sciences  naturelles,  t.  XX!!» 
p.  299. 


i/hyénopode.  26S 

termine  en  bas,  vers  une  tache  de  même  couleur, 
dont  le  centre  est  roux  ;  celie-ci  est  suivie  d  une  ta- 
che semblable,  au  dessous  de  laquelle  se  trouve  une 
autre  taclie  noire,  mais  pleine;  vers  le  haut  du  de- 
vant de  la  jambe  se  trouve  une  autre  tache  noire 
et  à  centre  roux,  suivie  de  deux  autres  petites  ta- 
ches pleines  ;  les  doigts  sont  d'un  brun  noir  ;  la 
croupe  est  variée  de  roux  et  de  brun  ;  la  cuisse  et 
le  haut  de  la  jambe  sont  de  cette  dernière  couleur, 
avec  deux  fortes  taches  blanches ,  l'une  au  milieu 
de  la  cuisse,  et  l'autre  à  la  partie  postérieure  du 
genou  ;  le  bas  de  la  jambe  et  la  partie  antérieure 
de  la  cuisse  sont  roux  avec  quelques  taches  noires; 
le  talon  a  un  anneau  noir  qui  se  termine,  vers  le 
bas ,  par  une  tache  à  centre  roux.  Le  tarse  est 
blanc,  et  les  doigts  sont  noirs,  ainsi  que  quelques 
taches  sur  le  côté  du  tarse;  la  queue  est  rousse  à  l'o- 
rigine, puis  blanche,  ensuite  noire,  et  enfin  la  pointe 
blanche  ;  le  dessous  du  corps  est  noirâtre  ;  le  dedans 
des  jambes  de  devant  est  blanc,  avec  quelques  taches 
et  quelques  lignes  noires;  celui  des  postérieures  est 
roux  pâle  sur  la  jambe ,  avec  quelques  ondes  noires  , 
obliques  vers  le  haut  ;  le  tarse  est  blanchâtre,  et  il  se 
trouve  vers  le  talon  une  tache  noire,  à  centre  rous- 
sâtre.  Les  oreilles  sont  grandes,  ovales,  velues, 
noires  ,  avec  de  petites  taches  roussâtres.  Le  poil  est 
peu  long,  excepté  sur  la  queue  qui  est  touffue  vers 
le  bout,  et  descend  jusqu'au  talon. 

L'hyénopode  vit  et  chasse  en  troupes  comme  plu- 
sieurs espèces  de  loups  et  de  renards  dont  il  paraît 
d'ailleurs  avoir  le  naturel  :  un  individu  rapporté  vi- 
vant en  Angleterre  par  M.  Burchell ,  décela  d'abord 

GCVIER.     I.  17 
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un  naturel  très  sauvage  et  presque  féroce,  car  il  ne 
s'adoucissait  pas  même  pour  le  gardien  qui  le  nour- 
rissait ;  mais  petit  à  petit  il  se  familiarisa  avec  les 
êtres  qu'il  voyait  habituellement,  et  il  finit  par  vivre 
affectueusement  avec  les  chiens  et  à  jouer  avec  eux. 
L'on  aurait  pu  hâter  ce  changement  si  l'on  eût  su  que 
les  animaux  qui  vivent  en  troupes ,  sont  de  tous  les 
plus  faciles  à  apprivoiser  par  de  bons  traitements. 
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LE  GARCAJOU, 

ou   BLAIREAU  AMÉRICAIIN. 

Tout  ce  qui  pouvait  être  connu  de  Buffon,  relati- 
vement à  cet  animal,  avant  la  publication  de  ses  sup- 
pléments, est  rapporté  par  lui  au  glouton  avec  lequel 
il  le  confondait  en  une  seule  et  même  espèce^.  Il  n'a 
été  conduit  à  les  envisager  d'une  manière  distincte 
qu'après  avoir  vu  une  peau  bourrée  envoyée  de  l'A- 
mérique septentrionale  au  curé  de  Saint-Louis,  sous 
le  nom  de  carcajou^^  encore  pensa-t-il  que  ce  nom 
était  mal  appliqué,  et  que  cette  peau  pourrait  bien 
être  celle  du  blaireau,  privé  par  accident  d'un  ongle 
aux  pieds  de  devant;  car  elle  ne  différait  à  ses  yeux 
de  la  peau  du  blaireau  d'Europe  que  par  un  pelage 
plus  doux  et  plus  fin. 

Depuis  Buffon  cette  espèce  a  été  tantôt  admise, 
tantôt  rejetée  de  la  science,  parce  qu'elle  n'y  avait  ja- 
mais été  introduite  légitimement.  D'après  les  rapports 
deLaHoutan^,  de  Sarrazin^,  et  de  Buffon,  et  par  mes 
propres  observations^,  on  ne  pouvait  nier  l'existence, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  d'un  animal  semblable  au 


1.  Tom.  XIII,  in-4«,  p.  278.  — Édit.  Pillot ,  t.  XVII,  p.  497. 

2.  Supp.  III,  in-4°,  p.  24-2,  pi.  49.— Édit.  Pillot,  t.  XVII,  p.  5o5. 

3.  Voyage  au  Canada. 

4.  Mémoires  de  TAcadénne  des  Sciences,  année  1715. 

5.  Dictionnaire  des  Sciences  naluielles,   article  Carcajou,  t.  VII , 
p.  64. 
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blaireau  à  beaucoup  d'égards  ;  mais  ces  rapports  ne 
donnant  point  les  moyens  d'en  comparer  les  carac- 
tères avec  ceux  du  blaireau  d'Europe,  les  uns  l'a- 
vaient considéré  comme  appartenant  à  cette  espèce, 
tandis  que  les  autres,  se  fondant  sans  doute  sur  la  dif- 
férence des  contrées  où  ces  animaux  se  rencontrent, 
envisageaient  le  blaireau  et  le  carcajou  comme  les 
types  de  deux  espèces  distinctes,  avec  la  confiance 
que  quelque  jour  cette  séparation  des  deux  animaux 
serait  justifiée  par  la  découverte  des  caractères  qui 
sont  exclusivement  propres  au  dernier.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  supposition  a  été  justifiée  :  la  description 
qu'a  donnée  M.  Say  du  blaireau  américain  trouvé 
par  le  capitaine  Franklin  dans  son  voyage  à  la  mer 
Polaire,  la  figure  que  nous  en  avons  reçue  de  M.  Mil- 
bert ,  et  enfin  la  peau  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  muséum  d'histoire  naturelle,  ont  permis  de  carac- 
tériser cette  espèce  et  nous  ont  appris  qu'elle  a,  en 
effet,  tous  les  caractères  génériques  du  blaireau,  et 
n'en  diffère  pas  considérablement  par  les  caractères 
spécifiques;  nous  avons  déjà  fait  connaître  ces  détails 
d'organisation  en  les  accompagnant  d'une  figure  de 
l'animal,  dans  notre  Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères ^. 

Tout  ce  qu'on  a  rapporté  des  mœurs  du  carcajou 
d'Amérique  annonce  qu'à  cet  égard  il  ressemble  en- 
core au  blaireau  d'Europe.  C'est  un  animal  très  soli- 
taire et  très  circonspect,  qui  vit  dans  des  terriers  d'où 
il  ne  s'éloigne  qu'avec  prudence,  dont  la  force  égale 
la  timidité,  et  qui,  dans  le  danger,  devient  furieux  et 

I.    Novembre  1824,  livraison  l\^. 
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ilécVlire  les  chiens  avec  lesquels  il  se  bat.  Ses  mouve- 
ments sont  lourds  ;  il  ne  s'attaque  point  aux  animaux 
légers  qui  lui  échapperaient  sans  peine;  mais  il  pour- 
suit le  castor  qui  est  aussi  pesant  que  lui,  et  qui  ne 
parvient  à  lui  échapper  que  lorsqu'il  peut  fuir  sous  la 
glace;  car  le  carcajou  le  cherche  et  l'atteint  jusque 
dans  ses  habitations,  qu'il  détruit  avec  ses  ongles. 

La  première  différence  que  présente  cet  animal, 
comparé  dans  son  ensemble  au  blaireau,  consiste 
dans  sa  teinte  générale  qui  est  brune  au  lieu  d'être 
grise;  c'est-à-dire  que  ce  qui  est  noir  chez  l'un  est 
brun  chez  l'autre.  La  nature  du  pelage  paraît  être  plus 
fine  chez  le  carcajou  ,  mais  c'est  la  même  distribution 
de  couleurs  ;  les  seuls  caractères  notables  qu'on  re- 
marque, en  ce  dernier  point,  chez  le  carcajou,  c'est 
que  les  grandes  taches  latérales  sur  le  fond  blanc  de 
la  tête,  au  lieu  de  former,  comme  chez  le  blaireau, 
deux  plaques  naissant  de  la  base  de  chaque  oreille, 
embrassant  l'œil  dans  leur  milieu  et  venant  se  termi- 
ner, sans  se  mêler,  en  arrière  du  groin,  naissent  du 
dessous  du  cou  où  elles  se  fondent  avec  le  pelage  de 
cette  partie,  passent  sur  l'œil  et  ne  l'embrassent 
qu'en  détachant  autour  de  lui  une  ligne  circulaire ,  et 
viennent  se  confondre  au  dessus  du  groin,  avec  la 
couleur  duquel  elles  se  mélangent.  On  voit  de  plus 
sur  chaque  joue  une  forte  tache  isolée  qui  ne  se  trouve 
point  chez  le  blaireau ,  et  le  dessous  de  la  gorge  que 
celui-ci  a  noir  est  blanc  chez  le  carcajou.  La  ligne 
blanche  qui  sépare,  sur  la  partie  moyenne  de  la  tête, 
les  deux  grandes  taches  où  sont  les  yeux,  s'arrête 
chez  le  blaireau  vers  l'occiput,  tandis  qu'elle  s'étend 
chez  le  carcajou  jusqu'au  dessus  des  épaules,  et  la 
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partie  blanche  des  côtés  des  joues  au  lieu  de  s'abais- 
ser au  dessous  des  oreilles,  embrasse  entièrement 
celles-ci,  qui  sont  blanches.  Le  ventre  est  blanc  chez 
le  carcajou,  et  l'on  sait  qu'il  est  noir  chez  le  blai- 
reau. 

Ce  sont  là,  autant  que  je  puis  en  juger  par  l'indi- 
vidu que  j'ai  sous  les  yeux,  les  seuls  traits  distinclifs 
de  ces  deux  animaux,  qui  paraissent  se  ressembler 
aussi  par  la  taille.  Sarrazin  donne  au  carcajou  deux 
pieds  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue  ;  ce 
sont  les  dimensions  que  Buffoii  a  trouvées  à  l'individu 
qu'il  a  décrit;  et  c'est  également  la  mesure  de  celui 
qui  m'occupe  aujourd'hui.  M.  Say,  dans  le  Voyage  de 
Franklin,  donne  cinq  pouces  de  plus  de  longueur  au 
carcajou.  La  queue  de  cet   animal  a  quatre  pouces. 

Les  auteurs  systématiques  qui  avaient  admis  cette 
espèce,  lui  donnaient  le  nom  latin  de  Labradorius. 
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LES  ÉCUREUILS. 

Le  nombre  d'écureuils  décrits  par  Buffon  est  déjà 
grand,  il  est  de  quinze  environ;  aujourd'hui  on  en 
connaît  peut-être  vingt-cinq  de  plus.  Parmi  les  pre- 
miers, sept  ou  huit  sont  d'Amérique,  deux  d'Afrique, 
deux  d'Asie  et  deux  d'Europe  ;  parmi  les  seconds 
douze  ou  quinze  sont  d'Amérique ,  six  d'Afrique , 
six  ou  sept  d'Asie  et  un  est  d'Europe  ;  c'est  princi- 
palement aux  voyages  faits  par  les  naturalistes  que 
nous  devons  ce  nombre  d'espèces  nouvelles  d'écu- 
reuils. Ce  genre  est,  comme  on  le  voit,  répandu 
sur  toute  la  surface  du  globe  ;  car  si  le  petit-gris  ha- 
bite les  régions  polaires  de  l'Ancien-Monde ,  l'écu- 
reuil fossoyeur  se  trouve  au  Sénégal ,  et  l'écureuil 
de  Gingy,  l'écureuil  allié  vivent  à  Java  et  à  Sumatra» 
D'un  autre  côté ,  le  Canada  en  nourrit  plusieurs  es- 
pèces ainsi  que  le  Brésil;  et  c'est  une  circonstance 
importante  à  remarquer,  que  la  facilité  qu'ont  ces 
animaux  de  se  conformer  à  des  conditions  d'existence 
si  différentes,  que  l'aptitude  de  leur  système  orga- 
nique à  se  prêter  à  des  influences  si  diverses.  II  serait 
curieux  de  rechercher  quelles  ont  été  les  vues  et 
les  ressources  de  la  nature  pour  avoir  ainsi  rendu  cos- 
mopolite un  genre  de  quadrupèdes,  dont  l'influence 
dans  son  économie  paraît  assez  bornée,  tandis  qu'elle 
a  restreint  dans  d'étroites  limites  un  si  grand  nom- 
bre d'autres  genres  non  moins  importants  pour  elle 
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que  les  écureuils.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  difficile 
qu'un  système  d'organes  doué  de  la  capacité  de  sub- 
sister sous  tous  les  climats  de  la  terre  ,  n'eût  pas  la  fa- 
culté de  subir  dans  quelques  unes  de  ses  parties  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes ,  et  c'est  en 
effet  une  faculté  qu'il  a  reçue;  aussi  ces  modifications 
ont  donné  le  moyen  de  bien  caractériser  les  subdivi- 
sions de  ce  genre.  Au  reste,  cette  faculté  s'est  étendue 
jusqu'aux  organes  qui  servent  à  distinguer  les  espèces  ; 
et  il  n'est  peut-être  aucun  genre  de  quadrupèdes  où 
celles-ci  présentent  plus  de  variétés;  l'écureuil  fauve 
devient  gris  et  peut-être  brun;  l'écureuil  capistrate  est 
tantôt  gris  et  tantôt  noir;  le  roux  domine  plus  ou  moins 
sur  le  gris  dans  celui  de  la  Caroline,  etc.,  etc. 

Les  mœurs  paraissent  suivre  assez  exactement  les 
modifications  des  organes.  Les  guerlinguets ,  qui  ont 
îa  queue  ronde,  sont  moins  agiles  et  vivent  moins  sur 
les  arbres,  dans  les  trous  desquels  ils  font  leurs  nids, 
que  les  écureuils  proprement  dits,  dont  la  queue  est 
distique  et  susceptible  de  s'élargir  par  l'écarlement 
des  poils  ,  et  qui  construisent  leurs  nids  entre  les 
branches  des  arbres  comme  les  oiseaux.  Les  lamias 
qui  seuls  parmi  les  écureuils  ont  des  abajoues,  et 
qui  ne  sont  peut-être  que  des  spermophiles ,  habi- 
tent des  terriers;  aussi  n'en  parlerons-nous  qu'en 
traitant  de  ces  derniers  animaux. 


GuEiiLiNGUETS.  BuCTon  en  a  décrit  deux  espèces  qui 
toutes  deux  sont  de  la  Guiane.  Il  les  distinguait  déjà 
des  écureuils  qn'il  croyait  ne  pouvoir  se  trouver  que 
dans  le  nord  ou  dans  les  climats  tempérés;  et  depuis 
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c'est  encore  dans  les  contrées  les  plus  chaudes,  à 
Java  et  à  Sumatra,  que  deux  ou  trois  autres  espèces 
ont  été  découvertes.  Nous  allons  en  donner  les  prin- 
cipaux caractères. 


LE  TOUPAYE\ 

M.  Duvaucel  qui  le  premier  nous  a  fait  connaître 
cet  animal,  nous  apprend  que  les  malais  l'appellent 
toupe  ou  toupaye,  nom  qui  est  aussi  pour  eux  gé- 
nérique ,  et  sous  lequel  ils  réunissent  d'autres  ani- 
maux qui  vivent  sur  les  arbres  ,  mais  qui  sont  plus  voi- 
sins des  musaraignes  que  des  écureuils.  Au  contraire, 
le  toupaye  a  tous  les  caractères  principaux  des  écu- 
reuils proprement  dits,  dont  le  type  nousest  donné  par 
l'écureuil  commun,  seulement,  sa  queue  au  lieu  d'être 
distique  est  uniformément  recouverte  de  ses  poils  ;  sa 
capacité  cérébrale  est  grande,  son  museau  court,  ses 
oreilles  sont  nues  et  très  arrondies,  et  les  testicules 
du  mâle  sont  remarquables  par  leur  volume.  Il  sur- 
passe un  peu  notre  écureuil  commun  par  la  taille  : 
son  corps  a  six  pouces  de  longueur  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  la  tête  en  a  deux  et 
la  queue  six.  Ses  couleurs  sont  variées  et  donnent  un 
aspect  agréable  à  son  pelage.  Toutes  les  parties  su- 
périeures sont  tiquetées  de  blanc  jaunâtre  sur  un 
fond  d'un  brun  noir,  qui  prend  une  teinte  plus  pâle 

1.   Macroxiis  vitlatus. 
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à  la  face  externe  des  membres,  sur  les  côtés  et  le 
dessous  de  la  tête.  La  disposition  des  couleurs  résulte 
d'anneaux  qui  sur  chaque  poil  sont  alternativement 
noirs  et  fauve  clair;  ces  anneaux  sont  plus  larges  sur 
la  queue  que  sur  les  parties  voisines,  et  les  anneaux 
fauves  sont  plus  nombreux  sur  les  membres  et  sur 
les  côtés  de  la  tête  que  les  noirs.  Toutes  les  parties 
inférieures,  la  face  interne  des  membres  et  l'extré- 
mité de  la  queue  sont  d'un  roux  brillant,  et  sur  les 
flancs  se  trouvent  deux  lignes,  une  blanche  et  une 
noire,  qui  séparent  les  couleurs  des  parties  supérieures 
de  celles  des  parties  inférieures. 

Cet  écureuil  recherche  surtout  les  palmiers  dont 
il  perce  les  noix ,  afin  de  boire  le  liquide  laiteux 
qu'elles  renferment,  et  dont  il  est  très  avide. 

Cette  espèce  a  été  découverte  pour  la  première 
fois  à  Sumatra.  On  en  trouve  une  description  par 
M.  Rallies,  sous  le  nom  malais  de  toupar,  et  sous  le 
nom  latin  de  vittatus^  dans  les  Transactions  Unnéen- 
nes^.  J'en  ai  aussi  donné  une  figure^  et  une  descrip- 
tion. 

LE  LARY'. 

C'est  encore  à  M.  Duvaucel  que  nous  devons  la 
connaissance  de  ce  guerlinguet.  Il  ressemble  beau- 
coup  au   toupaye ,    excepté    par   les  couleurs   qui , 

1.  Tom.  XIII,  p.  269. 

2.  Hist.  nat.  des  Mainm.,  liv.  55. 
5.   Macroxus  insignis.  Pi.  ig,  fig.  1, 
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en  général ,  sont  fauves  aux  parties  supérieures  du 
corps,  blanches  aux  parties  inférieures,  avec  trois 
raies  noires  séparées  par  deux  grises  roussâtres  le  long 
du  dos.  Toute  la  tête  jusqu'à  la  mâchoire  inférieure  est 
d'un  brun  gris  formé  par  les  anneaux  noirs,  blancs  ou 
jaunâtres  des  poils;  la  mâchoire  inférieure,  blanche  , 
est  séparée  des  parties  supérieures  de  la  tête  par  une 
bande  fauve  étroite  qui  s'étend  de  la  commissure  des 
lèvres  jusqu'au  cou.  Les  côtés  du  cou ,  le  haut  des 
épaules,  les  bras,  les  flancs,  les  cuisses  et  les  jambes 
sont  d'un  roux  mélangé  de  noir,  l'extrémité  des  poils 
étant  de  cette  dernière  couleur,  tandis  qu'ils  sont  roux 
dans  tout  le  reste  de  leur  longueur.  La  queue  glacée 
de  blanc  sur  un  fond  noir  et  fauve,  est  garnie  de  très 
long  poils  qui,  après  un  large  anneau  roux  et  un  noir 
aussi  très  large,  se  terminent  par  une  pointe  blanche. 
Le  dessous  du  cou, la  poitrine  etle  ventre,  sont  comme 
la  mâchoire  inférieure  d'un  blanc  pur.  La  face  interne 
des  membres  antérieurs  est  d'un  gris  fauve  ;  celle  des 
membres  postérieurs  d'un  fauve  clair,  et  les  pieds 
sont  du  gris  brun  de  la  tête.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  le  pelage  de  cet  animal ,  ce  sont  les  trois 
rubans  noirs  qui  naissent  au  bas  de  son  cou  et  s'é- 
tendent parallèlement  l'un  à  l'autre  jusqu'à  sa  croupe. 
Leur  largeur  est  de  trois  lignes  et  la  moyenne  suit 
l'épine  du  dos  dans  toute  sa  longueur. 

Ces  deux  guerlinguets  n'ont  que  des  poils  longs  et 
soyeux,  et  ils  sont  privés  des  poils  laineux,  de  ce  du- 
vet qui  garnit  immédiatement  la  peau  des  écureuils 
des  pays  froids,  caractère  qu'ils  partagent  avec  tous 
les  animaux  des  pays  très  chauds.  On  observe  de  plus 
une  mèche  de  longs  poils  soyeux  de  la  nature  de  ceux 
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qui  forment  les  moustaches,  à  la  face  postérieure  des 
jambes  de  devant  au  dessus  du  carpe. 

M.  Horsfield a  donné  une  figure  de  cet  animal^  qu'iï 
a  découvert  à  Java,  et  que  les  Javanais  nomment  Bok- 
kol,  et  j'en  avais  précédemment  donné  une  avec  le  nom 
latin  de  inslgnis^.  Nous  reproduisons  la  première. 

M.  Horsfield  donne  encore  sous  le  nom  de  plantani 
!a  description  et  la  figure  d'un  écureuil  qui  paraît 
êtr€  un  guerlingiiet^,  et  que  nous  donnons  à  côté  de 
la  précédente'^. 

Le  lary  est  originaire  de  Sumatra  et  de  Java. 


Écureuils  proprement  dits.  Nous  diviserons  les 
espèces  dont  nous  avons  à  parler,  d'après  les  contrées 
que  ces  animaux  habitent.  Ce  rapprochement  n'est 
pas  sans  doute  celui  qui  résulterait  de  la  considéra- 
lion  de  leurs  modifications  organiques;  mais,  outre 
que  celles-ci  sont  généralement  peu  importantes, 
puisqu'elles  ne  consistent  guère  que  dans  la  taille  ou 
les  couleurs,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  les  rap- 
ports de  ces  animaux  avec  le  climat;  car,  son  in- 
fluence est  nécessairement  fort  étendue ,  et  les  di- 
versités de  couleurs  de  plusieurs  espèces  n'ont  même 
peut-être  pas  d'autres  causes. 

La  direction  que  l'histoire  naturelle  a  prise  aujour- 
d'hui sous  l'influence  de  l'anatomie  comparée,  toute 
heureuse  qu'a  été  cette  influence,  la  porte  peut-être 

3.   Rechercli.  zoolog.  sur  Java,  5'  cahier. 
2.   Hist.  nat.  des  Mamm.,  liv.  24- 
.5.  rVecherch.  zoolog.  sur  Java  ,  7*  cah. 
/j.   PI.  19,  fig.  2. 
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trop  à  négliger  tous  autres  rapports  entre  les  animaux 
que  ceux  des  organes.  Sans  doute  la  connaissance  de 
ces  rapports  est  essentielle;  sans  elle  aucun  autre  ne 
pourrait  être  exactement  apprécié  ;  mais  le  but  de 
l'existence  d'un  animal  n'est  pas  exclusivement  l'in- 
dividu ;  il  fait  plus  que  d'occuper  une  place  dans  la 
naUire,  il  s'y  meut,  il  y  agit  poussé  par  des  besoins, 
des  passions,  une  volonté,  et  toute  la  nature  réagit 
sur  lui  et  tend  à  le  modifier,  comme  il  tend  à  la  mo- 
difier elle-même.  Ce  sont  ces  influences  mutuelles 
qui  animent  tout,  qui  font  que  tout  subsiste,  et  qui 
soutiennent  la  pensée  par  l'élévation  où  elles  la  por- 
tent ;  car  l'économie  générale  de  la  nature  n'est  pas 
moins  admirable  que  l'économie  particulière  de  ses 
êtres. 

Asie.  Buffon  a  parlé  de  deux  écureuils  d'Asie,  du  pal- 
miste,et  du  grand  écureuil  de  Malabar;  mais  il  croyait 
le  premier  originaire  d'Afrique.  Depuis,  son  origine 
africaine  est  devenue  douteuse,  car  M.  Lescbenault 
l'a  trouvé  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  M.  Leach 
qui,  le  croyant  une  espèce  nouvelle,  l'a  décrit  sous 
le  nom  àe  pennicl lattis  ,  l'avait  reçu  de  la  même  con- 
trée. Ce  joli  petit  animal,  nous  dit  M.  Leschenault, 
est  commun  à  Pondicbéry  ;  il  aime  le  voisinage  des 
habitations,  et  court  avec  une  extrême  légèreté  sur 
les  toits,  les  arbres,  etc.  La  femelle,  dont  la  portée  est 
de  trois  ou  quatre  petits,  met  bas  dans  les  trous  des 
vieilles  murailles,  où  elle  prépare  auparavant  un  nid 
de  coton  et  de  feuilles.  Cet  animal ,  qui  s'apprivoise 
facilement,  devient  même  familier  à  l'état  sauvage; 
il  pénètre  alors  jusque  dans  les  appartements  et  vient 
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aiixheures  des  repas  ramasser  les  miettes  qui  tombent 
de  la  table.  Quoiqu'il  fasse  beaucoup  de  tort  aux 
fruits,  les  Indiens  regardent  comme  un  grand  pé- 
ché de  le  tuer.  Son  cri  aigre  et  prolongé  est  souvent 
importun;  il  peut  se  rendre  par  la  syllabe  tuit^  ex- 
primée dune  manière  aiguë  et  sonore,  et  qu'il  ré- 
pète quelquefois  pendant  un  quart  d'heure  sans  in- 
terruption. 

Quant  au  grand  écureuil  de  Malabar,  son  histoire 
ne  s'est  pas  augmentée,  à  proprement  parler,  depuis 
Buffon  ;  seulement  les  collections  s'étant  enrichies 
de  ses  dépouilles,  on  a  constaté  la  singulière  asso- 
ciation de  ses  couleurs,  et  l'on  a  reconnu  qu'il  se 
trouvait  non  seulement  sur  le  continent  de  l'Inde , 
mais  encore  dans  plusieurs  des  îles  qui  l'avoisinent. 

Les  écureuils ,  découverts  depuis  BulFon  dans  cette 
partie  de  l'Ancien-Monde,  et  considérés  comme  des 
espèces,  sont  au  nombre  de  dix  ou  quinze.  Nous 
donnerons  les  caractères  de  ceux  dont  on  a  parlé  le 
plus  clairement,  et  des  espèces  qui  pourraient  nous 
offrir  dans  leur  histoire  quelques  particularités  utiles 
à  la  science. 

Nous  commencerons  par  des  écureuils  qui  ont  tous 
une  origine  commune,  les  îles  de  Java  ou  de  Suma- 
tra ,  et  dont  les  caractères  distinctifs  ont  encore  assez 
de  rapport  pour  que  dans  un  genre  où  les  variétés 
paraissent  être  si  nombreuses,  on  puisse  élever  des 
doutes  sur  leur  nature ,  et  se  demander  si  en  effet 
leurs  diflérences  sont  suffisantes  pour  constituer  des 
caractères  spécifiques  ;  car  il  est  à  remarquer  que 
leurs  couleurs  ne  diffèrent  aux  parties  supérieures 
du  corps  que  du  brun  foncé  au  gris  jaunâtre,  en  pas- 
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sant  par  les  nuances  intermédiaires.  En  dessous,  le 
plus  grand  nombre  est  roux,  un  est  blanc,  et  un 
autre  est  gris. 
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L'ECUREUIL  DE  GINGY*. 


SoNNERAT  a  publié,  SOUS  le  nom  de  Gingy,  un  écu- 
reuil qui  a  été  admis  dans  les  catalogues  méthodi- 
ques sous  le  nom  latinisé  de  dschinschicus  par  Gmelin. 
Or,  Gingy  est  une  ville  et  un  petit  état  de  la  pres- 
qu'île de  rinde,  et  la  figure  de  cet  écureuil  de  Gingy, 
faite  par  Sonnerat,  et  que  j'ai  sous  les  yeux,  porte 
écrit  de  sa  main  Yécureuil  de  Java. 

J'ai  dû  faire  remarquer  l'opposition  qui  existe  entre 
l'origine  probable  de  cet  écureuil  et  le  nom  que  lui 
a  donné  Sonnerat,  afin  d'amener  les  naturalistes  ou 
les  voyageurs  à  faire  les  recherches  nécessaires  pour 
éclaircir  les  incertitudes  qui  naissent  de  cette  oppo- 
sition. Malheureusement  Sonnerat,  un  des  premiers 
naturalistes  français  qui  ait  voyagé  dans  l'Inde,  n'a 
guère  été  utile  à  l'histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
qu'en  en  exerçant  la  critique;  ses  notes  paraissent  avoir 
été  très  superficielles,  et  ses  dessins  ne  consistent 
qu'en  des  traits  grossiers  recouverts  plus  grossière- 
ment encore  par  des  teintes  plates  de  couleurs  épais- 

1.  Cette  espèce  a  été  désignée  par  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire ,  sous 
le  nom  d'erythropus,  nom  qu'elle  a  depuis  laissé  à  l'écureuil  fossoyeur 
avec  lequel  on  la  confondait,  pour  prendre  celui  de  bilineatus. 


a8o  l'écureuil  de  gingy. 

ses  qui  n'indiquent  que  vaguement  les  teintes  des 
animaux.  Aussi  ne  sont-ce  point  ses  propres  dessins 
qu'il  publia;  il  en  fit  paraître  de  nouveaux,  exécutes 
d'après  les  siens,  corrigés  à  l'aide  de  ses  notes  ou  de 
ses  souvenirs  par  un  dessinateur  qui  n'était  rien  moins 
que  naturaliste,  et  il  est  entré  tant  d'arbitraire  dans 
ces  dessins  ainsi  refaits  qu'on  n'a  pu  établir  que  quel- 
ques conjectures  sur  les  rapports  des  animaux  qui 
en  font  l'objet,  avec  ceux  qui  ont  été  découverts  de- 
puis dans  les  mêmes  contrées. 

La  note  de  Sonnerat  sur  son  écureuil  de  Gingy  ne 
renferme  que  ce  peu  de  mots  :  «  Tout  l'animal,  dit- 
il,  est  d'un  gris  terreux  plus  clair  sur  le  ventre,  les 
jambes  et  les  pieds.  Il  a  sur  le  ventre,  de  chaque  côté  , 
une  bande  blanche  qui  prend  de  la  cuisse  de  devant 
à  celle  de  derrière.  Les  yeux  sont  entourés  d'une 
bande  blanche  circulaire.  La  queue  paraît  toute  noire 
quoiqu'elle  soit  parsemée  de  poils  blancs.  »  Cette  de- 
scription est  assez  conforme  à  la  figure  originale  de 
cette  espèce  que  je  possède  :  je  pourrais  seulement 
ajouter  que  le  gris  du  côté  du  cou  et  des  cuisses  est 
un  peu  plus  jaunâtre  que  celui  du  dos,  que  les  ban- 
des blanches  sont  sur  les  flancs  et  non  sur  le  ventre, 
et  qu'à  en  juger  par  quelques  indications  de  la  direc- 
tion des  poils,  la  queue  était  distique. 

C'est  sans  doute  à  cet  écureuil  qu'il  faut  rapporter 
une  espèce  découverte  par  Leschenault  à  Java,  et  qui 
a  été  décrite  par  M.  Desmarest^,  mais  non  figurée. 
L'individu  qui  a  fourni  la  description  à  M.  Desmarest, 
a  le  dos  et  les  côtés  du  corps  d'un  brun  gris  résultant 

1.  Mammalogîc,  p.  ooCy. 


LES    ECIÎIIEUILS    DASÎE.  :^8l 

d'un  pelage  tiqueté  de  noir  et  de  Jfjnnâlre;  le  ventre 
et  !a  face  interne  des  membres  sont  jaunâtres;  une 
bande  blanche  sur  les  côtés  du  corps  sépare  le  brun 
gris  du  dos  du  jaunâtre  du  ventre;  la  taille  est  celle 
de  l'écureuil  commun.  L'individu  sur  lequel  cette  es- 
pèce a  été  fondée  se  trouve  dans  les  galeries  du  Mu- 
séum; et  l'on  peut  difficilement  se  défendre  de  lui 
réunir  l'écureuil  du  bananier  de  M.  Horsfield,  qui, 
dit-il,  est  gris  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous  avec  une 
ligne  blanche  le  long  de  chaque  flanc. 

Une  autre  espèce  qui  a  la  taille  de  l'écureuil  bico- 
lor,  et  qui,  comme  lui,  se  trouve  à  Sumatra,  a  été 
publiée  par  M.  Raffles  sous  le  nom  de  sciurus  affi- 
nls^  sans  qu'il  en  ait  donné  de  figure.  Sa  couleur  est 
d'un  gris  cendré  brunâtre  aux  parties  supérieures  du 
corps,  ainsi  qu'à  la  queue,  et  entièrement  blanche 
aux  parties  inférieures,  ainsi  qu'à  la  face  interne  des 
membres;  une  raie  d'un  brun  rougeâtre  sert  de  tran- 
sition entre  les  parties  grises  et  les  parties  blanches 
sur  les  côtés  du  corps,  depuis  les  membres  antérieurs 
jusqu'aux  postérieurs.  Ces  couleurs  sont  toutefois  su- 
jettes à  des  variations  sensibles;  ainsi  le  gris  peut  se 
changer  en  un  brun  clair,  ou  en  un  jaunâtre  obscur. 

Après  ces  quatre  ou  cinq  espèces  publiées  dans 
l'intervalle  de  quelques  années,  M.  Isidore  Geoffroi 
en  a  publié  cinq  autres  dans  le  Voyage  deM,  Belbn- 
ger  aux  Indes  orientales^.  Les  quatre  premières  ont 


.  Parlie  zooJogique. 
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des  rapports  sensibles  avec  celles  qui  avaient  élé  pu- 
bliées auparavant 5  ce  sont  : 

L'Ecureuil  a  ventre  roux^.  Qu'il  reconnaît  avoir 
de  grands  rapports  avec  le  billneatus ;  cet  écureuil, 
aux  parties  supérieures  du  corps  et  à  la  face  externe 
des  ineiiibres,  est  d'un  brun  tiqueté  de  fauve.  Aux 
parties  inférieures,  à  la  face  interne  des  membres 
et  dans  toutes  les  parties  voisines  de  Tanus,  il  est 
d'un  roux  vif;  mais  ces  deux  couleurs  ne  sont  sé- 
parées sur  les  flancs  par  aucune  raie;  le  Qienton  est 
blanchâtre ,  et  les  joues  d'un  fauve  roussâtre  ;  le 
dessus  du  museau  est  fauve  tiqueté  de  noir;  les 
mains  et  les  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre;  les  poils 
de  la  queue  sont  couverts  d'anneaux  fauves  et  noirs 
qui  font  paraître  la  queue  comme  anneiée  elle- 
même.  Cet  écureuil  a  été  découvert  au  Pegou  par 
M.  Bellanger. 

L'Écureuil  a  ventre  gris-,  qui  a  été  envoyé  de 
Java  au  Muséum  par  M.  Diard.  Son  pelage ,  dit 
M.  Isidore  GeofTroi,  est  en  dessus,  et  à  la  face  exté- 
rieure des  membres  ,  brun  tiqueté  de  fauve  ;  les  côtés 
de  la  tête,  le  devant  de  l'épaule,  la  gorge,  sonl  d'un 
roux  fauve  ou  d'un  roux  foncé.  La  cjneue,  forinée  de 
poils  annelés  de  noir  et  de  fauve,  semble  être  aussi 
couverte  d'anneaux,  excepté  son  extrémité,  qui  est 
noire.  La  poitrine,  le  ventre  et  la  face  interne  des 

i.   Sciurus  pygeryt/irus,   p.  i45,   pi.  7. —  Edition  Pillot ,   pi.  21, 

fig.  1. 
•i,   Sciurus  grisei  venter,  p.  i47- 


ri. 21, 


2.    ;;^  (2y<^■^<^^^M'C/y^^y'^?^-^f//r<)   r<'^//'r^\f  . 
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înembres  sont  d\m  gris  foncé  ;  et  deux  bandes  con- 
tiguës  ,  l'une  noire  en  dessus,  et  l'autre  rousse  en 
dessous,  s'étendent  entre  les  membres  le  long  des 
flancs.  Sa  taille  est  comme  celle  de  l'espèce  précé- 
dente, semblable  à  la  taille  de  l'écureuil  commun. 

L'Écureuil  a  mains  jaunes^,  qui  a,  comme 
le  reconnaît  M.  Isidore  Geoffroi ,  de  grands  rapports 
avec  le  précédent  ;  il  est  d'un  brun  tiqueté  de  rous- 
sâtre  en  dessus  et  à  la  face  externe  des  membres. 
Les  parties  inférieures  de  son  corps  sont  d'un  beau 
roux  marron  ;  sa  queue  semble  annelée  comme  ses 
poils  de  brun  et  de  fauve,  et  c'est  un  anneau  fauve 
qui  le  termine.  Enfin  ,  ce  qui  caractérise  cet  écu- 
reuil, c'est  que  la  face  dorsale  de  son  pied,  celle 
de  sa  main,  les  régions  externes  et  antérieures  de 
l'avant -bras,  et  le  dessus  du  museau  sont  fauves. 
L'origine  de  cette  espèce  ne  peut  pas  être  fixée  d'une 
manière  bien  précise;  maïs  M.  Isidore  Geoffroi  pense 
qu'elle  vient  de  Geylan  ou  de  la  Cochinchine. 

L'Écureuil  a  queue  de  cheval  ^.  Il  a  ,  comme 
les  précédents ,  été  envoyé  de  Java  au  Muséum  par 
M.  Diard.  Il  est  roux  tiqueté  de  noir  en  dessus;  la 
face  externe  de  ses  membres  ,  les  côtés  de  son  cou 
et  sa  tête  sont  d'un  gris  foncé  tiqueté  de  blanc;  son 
ventre  et  la  face  interne  des  membres  sont  d'un 
beau  roux  marron;  sa  queue  est  entièrement  noire. 


t.   Sciiirus  flavi  manus,  p.  i/|8. 
3.    Sciurus  liippurus ,  p.  i49- 
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Sa  longueur,  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue,  est  de  neuf  pouces.  Celle-ci  a  la  longueur  du 
corps. 

Les  écureuils  suivants  paraissent  appartenir  à  des 
espèces  mieux  distinctes,  quoique  l'une  d'entre  elles 
présente  encore  dans  ses  couleurs  des  variations  sous 
lesquelles  se  déguisent  les  véritables  caractères  de 
son  pelage. 

L'ÉCUREIUL  A  VENTRE  DORÉ' 

OiiE  le  Muséum  doit  encore  au  zèle  de  M.  Diard, 
et  qui  a  été  envoyé  de  Java,  est  d'un  fauve  tiqueté 
de  blanc  qui  résulte  de  poils  bruns  à  leur  base,  fauves 
à  leur  partie  moyenne  et  blancs  à  leur  extrémité.  Le 
dessous  du  corps,  les  flancs  et  la  face  interne  des 
membres  sont  d'un  beau  roux  doré;  une  bande  blan- 
châtre,  irrégulière,  couvre  une  partie  de  la  cuisse;  la 
queue,  brune  dans  sa  partie  moyenne,  est  fauve  sur 
ses  parties  latérales;  la  tête  est  d'un  fauve  foncé,  à 
l'exception  des  côtés  du  nez  qui  sont  blancs  ;  les 
oreilles  sont  brunes.  Cette  espèce,  très  grande,  a 
onze  pouces,  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue,  et  celle-ci  en  a  plus  de  dix-huit. 

1.   Sciarus  riifi  veiitev,  \).  ibo. 
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LE  eu  RE  U  IL  BRUN*. 


C'est  une  des  espèces  les  plus  reuiarquables  par 
la  beauté  et  Tintensitë  de  sa  couleur;  il  surpasse  eu 
«randeur  l'écureuil  commun  :  la  lonsfueur  de  son 
corps  est  de  huit  pouces,  et  celle  de  la  queue  est  de 
sept.  Son  pelage  est  généralement  d'un  brun  marron 
très  brillant.  Seulement  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  un  peu  plus  pâles  que  les  supérieures. 
Les  moustaches  et  les  poils  qui  recouvrent  les  doigts 
sont  noirs,  et  si,  chez  quelques  individus,  le  bout 
de  la  queue  est  blanc,  chez  d'autres  il  est  du  brun 
marrou  des  autres  parties.  Les  oreilles  n'ont  point  le 
pinceau  de  poils  qui  couronne  celles  de  l'écureuil 
commun. 

Nous  avons  dû  la  connaissance  de  cette  belle  es- 
pèce d'écureuil  à  M.  Duvaucel ,  et  il  a  aussi  été  dé- 
couvert dans  l'Inde  par  MM.  Reynaiid  et  Bellanger. 
AL  Lesson  l'a  publiée  une  seconde  fois  dans  ses  Cen- 
inries  zoologlques  en  lui  donnant  un  nom  nouveau , 
celui  de  l'écureuil  de  Reraudren  [sciurus  Keraude- 
n'iL  E.eyn.). 

1,    Sciurus  f'errugiHCus. 


2^6  l'églueiil  bicolor. 
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L'ECUREUIL  BICOLORS 


Il  fut  découvert  à  Java  par  Sparmann^  qui  le  dé- 
crivit sous  ce  nom  de  hicoloVy  et  en  publia  une  figure 
que  Schreber^  reproduisit  sous  ie  nom  de  Jacani- 
cus.  Sparmann  nous  apprend  que  cet  écureuil  avait 
la  partie  supérieure  de  la  tête ,  le  dos  et  la  face  ex- 
terne des  membres  d'un  brun  noirâtre,  que  les  par- 
ties inférieures  du  corps,  depuis  la  mâchoire  infé- 
rieure jusqu'à  l'extrémité  du  ventre,  étaient  d'un 
beau  fauve;  que  la  queue,  brune  en  dessus,  était 
fauve  en  dessous,  et  que  le  corps  et  la  queue  avaient 
chacun  environ  un  pied  de  longueur. 

Depuis,  les  galeries  du  Muséum  ayant  reçu  de  Java 
un  écureuil  envoyé  par  Leschenault ,  M.  GeoÛVoi 
l'envisagea  comme  une  espèce  nouvelle  et  le  nomma 
albiceps^.  En  effet,  cet  écureuil  avait  toutes  les  par- 
ties supérieures  du  corps  d'un  brun  jaunâtre ,  tandis 
que  sa  tête,  sa  gorge,  son  ventre  et  la  partie  anté- 
rieure et  interne  de  ses  jambes  de  devant  étaient 
d'un  blanc  jaunâtre  :  ses  jambes  de  derrière,  ainsi 
que  la  partie  externe  de  celles  de  devant,  étaient 
brunes.  La  queue  en  dessus  était  également  brune; 
en  dessous  elle  était  jaunâtre. 

1.  Sciurus  bicolor. 

2.  Act.  soc.  Goth. 
5.   Tab.  2i6. 

4.   Èliquetles  des  Collections  du  Mus,  dllisl.  iint. 
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C'est  ce  même  écureuil,  avec  une  de  ses  variélés 
beaucoup  plus  brune,  et  dont  la  tête  n'avait  qu'une 
teinte  un  peu  plus  pâle  que  celle  du  corps,  qui  de- 
vint le  sclurus  LesclienauÂtli  de  M.  Desmarest^,  lequel , 
à  cause  de  cette  variété  à  tête  brune,  pensa  ne  devoir 
point  conserver  le  nom  à'albifrons.  Enfin  M.  Hors- 
fieîd,  qui  ne  s'est  point  borné  à  toucher  à  Java  en 
passant,  et  qui  n'a  point  été  condamné  à  n'en  étudier 
les  animaux  que  dans  des  cabinets  ;  mais  qui  y  a  sé- 
journé et  qui  a  pu  suivre  les  animaux  dans  leurs  di- 
vers changements,  a  publié  une  histoire  du  sciurus  bi- 
color dans  laquelle  on  reconnaît  celui  de  Sparmann , 
Valbiceps  de  M.  Geoflfroi,  et  le  Leschenaultli  de 
M.  Desmarest  ;  nouvelle  preuve  des  variations  infinies 
auxquelles  les  écureuils  sont  sujets,  et  de  la  prudence 
qui  est  nécessaire  pour  en  établir  les  espèces. 

Nous  rapporterons  ici  ce  que  M.  Horsfield  nous  ap- 
prend sur  cet  écureuil  bicolor,  un  des  plus  grands 
qu'on  connaisse. 

L'individu  qu'il  a  fait  figurer  est  celui  qu'on  trouve 
communément  dans  les  parties  orientales  de  Java, 
et  qui  appartient  à  la  variété  à  tête  blanche.  «  Sur  le 
continent  de  l'Inde  et  dans  la  Cochinchine,  dit-il ,  on 
le  trouve  presque  uniformément  noir  à  ses  parties 
supérieures,  et  d'un  jaune  doré  aux  inférieures.  Tels 
étaient  aussi  les  caractères  de  l'individu  d'après  le- 
quel cette  espèce  fut,  pour  la  première  fois,  décrite 
par  Sparmann,  et  qui  avait  été  pris  à  Java,  proba- 
blement dans  les  districts  de  l'Ouest.  La  diflerence 
qu'oftVe  la  robe  du  sciurus  bicolor  à  l'est  de  Java^ 

i.    Mammalogic,  p.  556. 
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où  je  l'ai  surtout  observé,  établit  une  variété  de  cette 

espèce,  à  teintes  fort  irrégulières,  et  que  je  décrirai 

particulièrement. 

»  Quant  à  la  description  de  Sparmann  eile  paraît 
avoir  été  faite  d'après  un  jeune  animal  ;  il  donne  douze 
pouces  pour  la  longueur  du  corps,  et  autant  pour  la 
queue;  lanimal  adulte  est  beaucoup  plus  grand.  Deux 
écureuils  du  Muséum  de  la  compagnie  pourraient 
être  pris  comme  appartenant  à  une  espèce  distincte, 
si  ce  sujet  difficile  ne  se  trouvait  éclairé  par  une  ob- 
servation de  sir  St.  llafïles,  qui  dit  qu'un  jeune  mâle 
du  sciurus  bicolor,  provenant  du  détroit  de  la  Sonde, 
avait  toute  la  queue  de  la  même  couleur  fauve  que  le 
ventre,  tandis  que,  dans  les  adultes,  elle  est  tout-à- 
fait  noire.  »  D'un  autre  côté  j'ai  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie,  une  description  très  con- 
cise et  très  exacte  de  cet  animal,  faite  parle  docteur 
Fr.  Hamilton.  J'ai  vu  ,  dit-il ,  un  écureuil  bicolor  vivant 
pris  dernièrement  dans  les  bois;  sa  longueur  totale  est 
d'environ  un  yard ^  dont  la  queue  forme  les  trois  cin- 
quièmes. Le  dessus  du  corps  et  toute  la  queue  sont 
noirs,  avec  des  poils  longs,  rudes  et  épais.  Aux  lom- 
bes, l'extrémité  des  poils  est  d'un  châtain  rougeâtre  ; 
la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  le  dedans  des  cuisses 
et  des  jambes  de  devant  sont  couleur  de  tan,  et  of- 
frent des  poils  plus  doux  :  les  pieds  de  devant  sont 
noirs  avec  un  pouce  très  court;  les  jambes  et  les  pieds 
de  derrière  sont  également  noirs;  la  queue  est  com- 
primée, c'est-à-dire,  que  les  poils  se  dirigent  sur  les 
côtés;  les  oreilles  sont  courtes,  velues,  arrondies  à 
leur  extrémité,  avec  un  bord  mince.  »  Cette  descrip- 
tion s'accorde  entièrement  avec  plusieurs  individus  du 
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Muséum  de  la  compagnie,  provenant  de  la  collection 
du  docteur  Finlayson. 

Voici   maintenant   ce  que   dit  M.  Horsfield  de  la 
variété   qu'il  a  observée  par  lui -môme  :    «  La  lon- 
gueur totale   de  l'écureuil  bicolor  de  Java ,   depuis 
l'extrémité  du  nez  jusqu'à  celle  de  la  queue,  est  de 
trois  pieds,  dans  lesquels  la  queue,  à  elle  seule,  en- 
tre pour  plus  de  la  moitié.  Ce  sont  aussi  les  dimen- 
sions de  l'espèce  dans  l'Inde  et  dans  la  Cochinchine. 
Dans  les  individus  que  j'ai  recueillis  à  l'est  de  Java, 
les  parties  supérieures  de  la  tête  et  du  cou  ,  le  dos 
tout  entier,  les  côtés  du  corps  et  les  membres  sont 
d'une  teinte  foncée,  mais  cette  teinte  varie  d'un  brun 
intense  à  un  brun  plus  clair,  et  passe  souvent  au  gris 
jaunâtre.  Les  poils  sont,  ou  bien  uniformément  fon- 
cés, ou  bien  bruns  à  leur  base,  et  jaunâtres  à  leur  ex- 
trémité. C'est  de  la  distribution  de  ces  poils  que  la 
robe  de   notre  animal  tire  son  caractère  ;  tantôt  la 
surface  est    uniformément  brune,    tantôt    elle   est, 
en  plusieurs  points,  marquée  de  taches  irrégulières 
brunâtres,  d'intensité  variée,  et  qui  paraissent  sous 
la  forme  de  larges  bandes  transversales  ou  de  plaques 
de   différente   étendue.    Dans   la  plupart  des  indivi- 
dus, la  robe  est  foncée  et  uniforme  sur  les  côtés  du 
cou,  les  épaules,  le  dessus  des  jambes  et  des  pieds, 
l'extrémité  du  nez  et  l'origine  de  la  queue;  mais  elle 
varie  dans  d'autres  individus  du  brun  noirâtre  très 
foncé  au  châtain  et  au  brun  rougeâtre.  Un  anneau  de 
la  même  teinte  entoure  aussi  les  yeux.  Entre  les  yeux 
et  les  oreilles  naît  une  bande  d'une  teinte  plus  pâle 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  s'étend  sur  la  tête,  et, 
k;  répandant  sur  le  vertcx  et  sur  la  partie  antérieure 
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du  COU,  produit  l'apparence  d'un  animal  à  tête  blan- 
che. Cette  pâleur  de  coloration  n'est  toutefois  pas 
invariable  :  on  l'observe  principalement  chez  les  indi- 
vidus de  couleur  brun  de  tan,  et  quelquefois  elle 
n'occupe  qu'un  petit  espace  entre  îes  oreilles  et  la 
partie  voisine  du  front. 

»  Les  parties  inférieures,  dans  notre  variété  d'écu- 
reuil bicolor,  sont,  en  général,  jaunâtres;  mais  cette 
teinte  varie  du  fauve  doré  à  un  jaune  de  soufre  clair 
qui  passe  souvent  à  l'isabelle;  une  ligne  d'une  teinte 
plus  forte  sépare  la  couleur  foncée  des  parties  supé- 
rieures de  la  teinte  plus  claire  des  inférieures,  et 
semble  rapprocher  cette  espèce  de  celle  où  les  côtés 
du  corps  sont  rayés.  La  couleur  claire  des  parties  in- 
férieures commence  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  in- 
férieure, enveloppe  la  gorge,  remonte  sur  les  côtés 
de  manière  à  embrasser  les  joues,  rencontre  les  yeux, 
et  se  confond  avec  la  large  bande  qui  occupe  trans- 
versalement la  tête;  elle  passe  ensuite  sur  les  côtés 
du  corps,  et  occupe  la  face  interne  des  jambes  de 
devant,  où  elle  est  séparée  des  parties  foncées  par  une 
ligne  bien  tranchée,  mais  qui  ne  l'est  pas  autant  aux 
membres  postérieurs  :  la  queue  est  foncée  à  sa  base 
seulement.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  sa  couleur 
est  celle  des  parties  inférieures. 

))Dans  un  petit  nombre  de  cas,  la  couleur  des  par- 
ties supérieures  est  d'un  jaune  isabelle  avec  une  teinte 
grisâtre  ;  tandis  que  les  inférieures  sont  d'un  jaune 
pâle,  de  sorte  qu'il  y  a  à  peine  une  différence  de  colo- 
ration entre  le  dessus  et  le  dessous  du  corps.  Ces  indi- 
vidus diffèrent  beaucoup  du  sci.urus  bicolor  décrit 
par  Sparmann,   et,   sans  ce  que   m'ont   appris  une 
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notubreiise  série  de  ces  animaux,  on  pourrait  les  re- 
garder comme  une  espèce  distincte. 

»  Les  oreilles  sont  aiguës  ,  de  grandeur  moyenne , 
couvertes  de  poils  doux  et  sans  pinceaux.  Les  mous- 
taches consistent  en  des  poils  nombreux,  longs, 
roides,  naissant  des  côtés  du  nez  et  de  la  lèvre  su- 
périeure; un  petit  pinceau  séparé  de  poils  courts  et 
forts,  dirigés  en  arrière ,  naît  de  la  joue  au  milieu  de 
l'espace  entre  l'angle  de  la  bouche  et  les  oreilles.  Les 
dents  de  devant  sont  d'un  jaune  approchant  de  l'o- 
rangé ;  la  lèvre  supérieure  est  profondément  divisée. 
Dans  sa  forme  générale,  aussi  bien  que  dans  celle  de 
la  tête  et  dans  les  proportions  du  cou  et  des  membres, 
le  bicolor  se  rapproche  des  autres  grands  écureuils 
de  l'Inde,  et,  comme  eux  aussi,  il  a  sur  le  pouce  un 
ongle  large,  court  et  obtus,  que  l'on  a  comparé  avec 
raison  à  celui  de  plusieurs  singes.  Le  pouce  lui-même 
n'est  ni  allongé  ni  séparé  des  autres  doigts  ;  mais  il 
consiste  dans  un  épais  tubercule  charnu  qui  supporte 
l'ongle.  Les  ongles  des  autres  doigts  des  pieds  de  de- 
vant, et  tous  ceux  des  pieds  de  derrière,  sont  aigus  et 
très  comprimés,  comme  dans  les  autres  écureuils.  La 
fourrure  des  parties  supérieures  est  rude;  à  leur  base 
les  poils  soyeux  sont  garnis  de  duvet  ;  mais  ils  sont 
roides,  et  ne  sont  pas  régulièrement  appliqués  sur  la 
peau  :  sur  la  poitrine  et  l'abdomen  ,  la  fourrure  a  une 
texture  plus  douce,  et  les  bras  et  les  mains  sont  bor- 
dés d'une  belle  ligne  de  poils  dont  la  teinte  est,  en 
général,  d'un  fauve  foncé,  et  qui  s'étend  sur  les  côtés, 
depuis  les  épaules  jusqu'aux  oreilles.  La  séparation 
entre  les  poils  soyeux  des  parties  supérieures  et  la 
fourrure  plus  douce  des  inférieures,  est  fortement  in- 
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diquée  par  une  ligne  que  produit  la  brusque  termi- 
naison des  poils  rudes  sur  les  côtés  du  corps. 

»  La  robe  la  plus  commune  de  rëcurenil  bicolor  est 
noirâtre  en  dessus,  et  jaune  en  dessous.  L'individu, 
décrit  dans  cet  article,  constitue  une  variété  bien  ca- 
ractérisée qui ,  dans  quelques  points ,  ressemble  au 
sciurus  Leschenaultiij  mais  qui  s'en  distingue  suffi- 
samment par  la  couleur  jaune  brillante  de  ses  parties 
inlérieures. 

»  Les  mœurs  de  l'écureuil  bicolor  n'offrent  rien  de 
particulier  ;  il  est  assez  répandu  dans  plusieurs  parties 
de  Java;  mais  il  est  beaucoup  moins  fécond  que  le 
sciurus  Plantani.  Rarement  le  voit-on  près  des  villages 
et  des  plantations ,  et  les  cacaotiers  souffrent  très  peu 
de  ses  atteintes.  Il  habite  le  plus  épais  des  forêts,  où 
les  fruits  sauvages  de  différente  espèce  lui  offrent  une 
nourriture  abondante.  Je  l'ai  observé  d'abord  dans 
les  districts  les  plus  orientaux  de  l'île,  et  ensuite 
dans  mon  voyage  à  travers  le  pays,  depuis  Eanyumas 
jusqu'à  Kediri  ;  mais,  dans  tous  ces  lieux,  je  n'ai  ja- 
mais rencontré  le  sciurus  bicolor  tel  qu'il  est  décrit 
par  Sparmann  et  Hamilton.  Les  naturels  tiennent  cet 
animal  eu  une  sorte  de  domesticité  dans  leurs  mai- 
sons, et  quelquefois  ils  en  mangent  la  chair.  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ajouter  ici  la  description 
d'un  écureuil  de  Syrie  que  M.  Ehrenberg  a  fait  re- 
présenter^, mais  qu'il  n'a,  je  crois,  point  encore  dé- 
crit. C'est  la  seule  espèce  de  cette  partie  de  l'Asie  dont 
il  ait  encore  été  question.  Si  l'on  en  juge  par  la  plan- 

i.    SymhoUe  physicae ,  pi.  8. 
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clie  enluminée,  cette  espèce  était  brune  sur  le  clos, 
et  orangée  aux  parties  inférieures. 

Afrique.  Un  seul  écureuil  était  connu  de  Buffon  , 
en  Afrique,  c'était  le  barbaresque  ^  ;  encore  ne  l'é- 
tait-il  que  par  une  peau  empaillée  et  par  ce  qu'en 
avaient  dit  Gains 2,  et  surtout  Edwards^  qui  en  avait 
donné  une  figure  dessinée  d'après  un  animal  vi- 
vant. Depuis,  cette  belle  espèce  d'écureuil  n'a  fait  le 
sujet  d'aucune  observation  iTonvelle,  et  cependant 
tout  porte  à  penser  qu'elle  en  offrirait  d'importantes, 
à  en  juger,  du  moins,  par  ce  qu'on  connaît  de  son 
organisation  et  de  ses  rapports  avec  le  palmiste  ,  qui 
aurait  lui-même  besoin  d'être  étudié  de  nouveau  pour 
qu'on  pût  apprécier  exactement  ses  rapports. 


L'ECUREUIL  FOSSOYEUR 


Le  premier  écureuil  d'Afrique,  découvert  après  le 
barbaresque,  mais  dont  on  ne  connut  pas  d'abord 
l'origine,  est  l'écureuil  fossoyeur,  nommé  ainsi  par 
M.  Geoffroi  Saint-Hilaire,  d'après  un  individu  remar- 
quable par  l'extrême  longueur  de  ses  ongles.  Get  in- 


.   Tom.  X,  in-4%  p.  126,  pL  26.  —  Kdit.  Pillot ,  t.  XVI,  p.  197, 


pi.  62. 


2.    Gcsner,  llist.  qiracl.,  p.  187. 
5.   Edwards  hist.  of  bird.  ,  p.  19^ 
4.  Sciariis  erytkropus ,  Gcoff. 
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dividu,  conservé  dans  l'esprit-de-vki  et  provenant  des 
collections  du  Stathouder  de  Hollande,  avait  proba- 
blement vécu  long-temps  en  esclavage  ;  c'est  à  cette 
circonstance  qu'on  doit  attribuer  le  caractère  acci- 
dentel que  ses  ongles  présentaient;  aussi  faut-il  se 
garder  d'en  conclure  que  cet  animal  fût  fouisseur, 
et  d'attribuer  au  nom  qui  lui  a  été  donné  d'autre 
sens  que  celui  d'ongles  longs  et  crochus.  En  effet, 
ce  n'est  que  de  l'année  dernière -qu'on  a  pu  connaître 
la  nature  de  cette  espèce  et  son  origine  ;  deux  indi- 
vidus, l'un  et  l'autre  mâle,  m'ayant  été  envoyés  du 
Sénégal. 

Quelques  traits  particuliers  distinguent  cette  espèce 
d'écureuil  de  toutes  les  autres;  sa  tête  d'abord  est 
remarquable  par  sa  longueur  comparée  à  sa  hauteur, 
et  par  la  courbure  longue  et  uniforme  de  son  chan- 
frein; ensuite  ses  oreilles  ont  une  forme  qui  leur  est 
exclusivement  propre  :  elles  sont  courtes,  arrondies, 
et  ne  dépassent  point  le  sommet  de  la  tête,  comme 
les  oreilles  des  autres  écureuils;  enfin,  son  pelage  est 
formé  de  poils  secs  et  durs,  qui  contrastent  fortement 
avec  celui  qui  forme  la  fourrure  si  douce  des  autres 
espèces  de  ce  genre.  L'écureuil  fossoyeur  est  sensible- 
ment plus  grand  que  l'écureuil  commun.  La  longueur 
de  son  corps  est  d'environ  sept  pouces  et  demi ,  et  celle 
de  sa  queue ,  de  six  pouces.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures de  son  corps,  c'est-à-dire  le  dessus  et  les  côtés 
de  la  tête,  le  dessus  et  les  côtés  du  cou,  les  épaules,  le 
dos,  les  flancs,  la  croupe,  les  cuisses  et  la  face  externe 
des  membres,  sont  d'un  fauve  plus  oy  moins  verdâîre. 
La  teinte  du  dos  est  d'un  brun  verdâtre  ;  celle  des 
côtés  du  corps  et  du  dessus  des  cuisses,  d'un  verdâtre 
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uliis  pur,  et  la  lace  externe  <le^îiembres  est  famé. 
Toutes  les  parties  inférieures  sont  blanches;  un  ru- 
ban blanc,  qui  commence  à  l'épaule  et  finit  à  la 
cuisse,  sépare  les  parties  verdâtres  du  côté  du  corps 
des  parties  blanches,  et  un  cercle  blanc  entoure  le» 
yeux.  La  queue,  grise  en  dessus,  est  fauve  en  des- 
sous. Le  mufle  est  violâtre  ;  l'oreille  est  nue  et  cou- 
leur de  chair.  Tous  les  poils  des  parties  vertes  sont 
annelés  de  fauve  et  de  noir;  les  anneaux  noirs  domi- 
nent sur  le  dos,  et  les  fauves  sur  les  membres.  Les 
longs  poils  de  la  queue,  fauves  à  leur  moitié  infé- 
rieure, sont  couverts  de  larges  anneaux  noirs  et  blancs 
dans  le  reste  de  leur  longueur. 

Celte  espèce  paraît  avoir  toutes  les  mœurs  des 
écureuils  proprement  dits.  Les  deux  individus  quo 
j'ai  pu  observer  aimaient  à  se  cacher  dans  le  foin  dont 
on  avait  composé  leur  lit;  pour  cet  effet,  ils  en.  for- 
maient un  tas  épais,  et  s'introduisaient  au  milieu  dans 
le  danger.  Au  moindre  bruit,  ils  sortaient  la  têle  de 
leur  nid,  et  ils  accouraient  si  l'on  avait  des  gourman- 
dises à  leuroflrir;  aussi,  connaissaient-ils  fort  bien  le 
bruit  d'une  noix  ou  d'une  amande  que  l'on  brise,  et 
le  distinguaient  beaucoup  mieux  que  le  nom  par  lequel 
on  avait  l'habitude  de  les  appeler.  Cependant,  quoi- 
qu'à  ces  différenis  égards  ils  ressemblassent  tout-à- 
fait  aux  écureuils,  ils  ne  m'ont  point  paru  en  avoir 
la  pétulance  et  la  vivacité.  Leurs  mouvements,  com- 
parés à  ceux  de  l'écureuil  vulgaire,  avaient  une  cer- 
taine lenteur,  annonçaient  une  sorte  de  circonspec- 
tion qui  frappaient  d'abord,  et  qui,  joints  aux 
particularités  organiques  que  je  viens  d'indiquer,  me 
confirment  encore  dans  ma  conjecture  sur  la  nature 
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des  rapports  de  cetli^  espèce  avec  ies  autres  écureuils. 

M.  Ehreriberg ,  qui  a  voyagé  en  Afrique  comme 
en  Asie,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos 
de  l'écureuil  de  Syrie,  a  fait  représenter  un  écureuil 
d'Abyssinie,  sous  le  nom  de  courtes  oreilles'^  [hra- 
cliyoius) ,  qui  nous  paraît  ressembler  par  tous  ses  ca- 
ractères principaux  à  l'écureuil  fossoyeur  ;  mais  il  en 
diffère,  en  ce  qu'il  n'a  point  la  ligne  blanche  àc^ 
flancs,  si  remarquable  chez  ce  dernier.  Je  ne  connais 
point  la  description  que  M.  Ehrenberg  aurait  pu 
donner  de  cette  espèce;  à  en  juger  par  la  figure  que 
nous  reproduisons^,  son  pelage  serait  tiqueté  de 
fauve  et  de  noir  en  dessus,  et  de  blanchâtre  en  des- 
sous. 
• 

Amérique.  Les  écureuils  d'Amérique  connus  de 
Buffon  sont  celui  de  la  Caroline,  et  le  coqualin  ou 
capistrate  ;  encore  introduit-il  de  la  confusion  dans 
l'histoire  du  premier  en  le  confondant  avec  le  petit- 
gris,  qui  paraît  être  exclusivement  propre  au  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est  sous  ce  nom  de  pe- 
tit-gris  qu'il  parle  de  In^cureuil  de  la  Caroline,  et  on 
ne  reconnaît  cet  animal  qu'à  la  description  qu'en 
donne  Daubenton  ;  car  Buffon  s'attache  presque  ex- 
clusivement, dans  son  article^,  à  combattre  l'idée 
que  les  écureuils  gris  d'Amérique  diffèrent  du  petit- 
gris,  et  celle  que  le  petit -gris  n'est  lui-même  que 
notre  écureuil  fauve  dont  les  couleurs  ont  changé 
par  l'influence  du  froid.   Depuis,   il  a  été  bien  éta- 

1.  Symbolae  pbjsicœ  ,  pi.  9. 

2.  PI.  21  ,  fig.  2. 

3.  Tom.  X  ,  in -4%  p.  116.  —  Édit.  Poillt,  t.  XVÏ ,  p.îftO' 
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bii  que  les  écureuils  gris  de  l'Amérique  septen- 
trionale constituent  des  espèces  différentes  de  celle 
de  l'écureuil  désigné  dans  le  commerce  et  par  les 
aaturalisles  sous  le  nom  de  petit-gris. 

Les  espèces  d'écureuils  originairesd'Améri que  et  au- 
jourd'hui connues  sont  au  nombre  de  sept  ou  de  huit, 
sans  compter  les  deux  dont  Buffon  a  parlé,  et,  dans 
ce  nombre ,  l'Amérique  méridionale  n'en  compte 
qu'une.  Toutes  n'ont  pas  pu  être  observées  avec  le 
même  soin,  aussi  nous  bornerons-nous  à  parler  de 
celles  dont  l'existence  est  la  moins  douteuse,  et  sur 
l'histoire  desquelles  on  s'est  le  plus  étendu. 

L'ÉCUREUIL  A  LONGUE  QUEUE*. 

J'ai  fait  connaître  cette  espèce  par  une  figure  dans 
mon  Histoire  naturelle  des  Mariimifères  ^,  Jusque  là , 
on  s'était  borné  à  en  indiquer  les  principaux  carac- 
tères; M.  le  major  Long  l'avait  découverte  dans  son 
expédition  aux  montagnes  rocheuses,  et  M.  Say  l'a- 
vait décrite  dans  l'histoire  de  cette  expédition^,  sous 
le  nom  de  macroura,  M.  Harlan,  en  reproduisant  la 
description  de  cette  espèce  dans  sdi  F  aune  américaine,, 
change  le  nom  de  macroura  en  celui  de  magni  sauda- 
tus;  le  premier  ayant  déjà  été  donné  à  un  écureuil 
de  Ceylan.  Voici  la  description  de  l'individu  que  j'ai 
possédé. 

1.  Sciurus  macrourusj  pi.  20,  fig.  1. 

2.  Liv.  LV.  1826. 

5.   Exped.  lo  the  Rocky  Mount.,  v.  i,  p.  ii5. 

cuviER.   I.  19 
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Le  bout  du  museau  était  blanc  ;  le  dessus  de  la 
lêle,  à  partir  du  milieu  du  chanfrein,  et  le  cou  en 
dessus  jusqu'aux  épaules,  étaient  noirs;  les  côtés  de 
la  tête  jusque  derrière  les  oreilles  d'un  gris  noir  teint 
de  jaunâtre;  les  oreilles  blanches  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  et  jaunes  à  leur  base.  La  mâ- 
choire inférieure,  son  extrémité  exceptée,  le  cou,  les 
jambes  de  devant,  la  poitrine,  le  ventre,  et  la  face  in- 
terne des  jambes  de  derrière  étaient  blancs,  légère- 
ment teints  d'un  gris  léger  sur  plusieurs  points;  le  bas 
des  pattes  de  derrière,  à  la  base  des  doigts,  présentait 
une  ligne  noire  bordée  de  poils  jaunâtres;  les  épau- 
les, le  dos,  les  flancs,  la  partie  postérieure  des  cuis- 
ses, ainsi  que  la  croupe  et  tout  le  dessous  de  la  queue, 
étaient  gris;  mais  cette  couleur  était  plus  pure  sur 
les  épaules  que  sur  les  flancs,  où  elle  élait  teinte  de 
jaunâtre;  et  elle  était  plus  foncée  sur  le  dos  que  sur 
les  autres  parties.  Les  poils  de  la  queue  étaient  jau- 
nes dans  presque  toute  leur  longueur,  leur  extrémité 
seule  était  grise,  d'où  il  résultait  que  cet  organe,  vu 
en  dessous,  paraissait  jaune;  et,  comme   la  partie 
grise  des  poils  était  produite  par  des  anneaux  noirs  et 
blancs,  et  que  les  anneaux  noirs  de  la  dernière  rangée 
de  poils  n'étaient  point  cachés  par  d'autres  poils,  ils  res- 
taient visibles  et  formaient  tout  le  long  de  la  queue 
une  ligne  qui  séparait  la  partie  supérieure  de  l'infé- 
rieure. Tous  les  poiis  gris  de  ce  pelage  étaient  formés 
d'anneaux  noirs,  blancs  et  jaunes;  et  c'est  de  la  pré- 
dominance de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  couleurs  que 
résultent  les  teintes  diverses  qui  parent  le  vêtement 
de  cette  espèce. 

Sa  taille  était  fort  grande  :  du  boiit  du  nez  à  l'o- 
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rigine  de  la  queue  il  avait  quinze  pouces,  et  sa  queue 
en  avait  au  moins  dix-huit. 

La  description  que  donne  M.  Say  de  son  sclurus 
macroura _,  diffère  à  quelques  égards  de  la  nôtre.  Mais 
on  en  sera  peu  surpris  d'après  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  les  changements  de  couleur  des  écu- 
reuils. 

a  Le  corps  de  cet  animal,  dit  M.  Say,  en  dessus 
et  sur  les  côtés,  est  coloré  par  un  mélange  de  gris  et 
de  noir,  les  poils  étant  couverts  d'anneaux  noirs , 
jaunes  et  blancs,  et  se  terminant  par  un  anneau  noir; 
les  oreilles  ont  une  teinte  ferrugineuse  plus  bril- 
lante à  leur  face  externe  qu'à  leur  face  interne.  Les 
côtés  de  la  tête  et  les  orbites  ont  cette  même  teinte, 
mais  pâle,  et  qui  passe  au  brun  sur  les  joues.  Le  des- 
sous du  cou  ,  la  face  interne  des  membres,  le  ventre 
sont  d'un  jaune  orangé;  les  doigts  sont  noirs.  La 
queue  en  dessous  est  d'un  ferrugineux  brillant,  en 
dessus  le  noir  se  mêle  au  ferrugineux.  Les  incisives 
sont  jaunes;  et  en  hiver  les  poils  des  oreilles  s'allon- 
gent et  en  dépassent  de  beaucoup  les  bords.» 

C'est  l'espèce  d'écureuil  la  plus  commune  sur  les 
bords  du  Missouri;  son  pelage  d'hiver  est  considéra- 
blement plus  fourni,  plus  épais  que  celui  d'été;  mais 
les  couleurs  sont  les  mêmes  dans  les  deux  saisons. 
Elle  a  servi  souvent  à  la  nourriture  de  l'expédition; 
et  l'on  pouvait  toujours,  dit  M.  Say,  en  reconnaître 
les  os  à  leur  couleur  rouge. 
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L'ÉCUREUIL  DE  LA  CALIFORNIE'. 

Cette  espèce,  qui  nest  connue  que  depuis  deux 
ans,  a  des  rapports  de  couleurs  avec  la  précédente, 
et  avec  l'écureuil  de  la  Caroline  ;  c'est-à-dire  que  son 
pelage  présente  aussi  un  mélange  de  gris  et  d'orangé, 
mais  la  distribution  différente  de  ces  couleurs  ne  lais- 
serait à  elle  seule  aucun  doute  sur  la  distinction  spé- 
cifique de  ces  animaux,  si  d'ailleurs  ils  ne  se  distin- 
guaient par  des  caractères  d'un  ordre  encore  plus 
eleve. 

Cet  écureuil  paraît  appartenir  exclusivement  aux 
régions  occidentales  de  l'Amérique  du  nord,  et  sur- 
tout au  Mexique  et  à  la  Californie;  et  si  par  les  cou- 
leurs il  rappelle  ceux  des  régions  orientales  du  même 
continent,  il  rappelle  l'écureuil  d'Europe  par  les 
formes  de  sa  tête.  En  effet,  l'écureuil  capistrate ,  ce- 
lui de  la  Caroline,  et  celui  que  nous  venons  de  \lé- 
crire ,  sont  remarquables  par  leur  tête  plus  large 
comparativement  à  la  longueur,  que  celle  de  l'écu- 
reuil commun  ,  et  cette  largeur  se  fait  surtout  remar- 
quer dans  la  boîte  cérébrale;  or,  l'écureuil  de  la  Ca- 
lifornie ne  présente  point  ce  caractère  qui  jusqu'à 
présent  semblait  appartenir  exclusivement  aux  écu- 
reuils d'Amérique;  à  cet  égard  il  est  semblable  à  ce- 
lui d'Europe,  et  rompt  ainsi  les  rapports  qu'on  pou- 

i.   Sclurus  leucogaster.  Hisl.  nal.  des  Mamm.,  liv.  LIX.  1829, 
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vait  croire  exister  entre  les  formes  de  la  tête  des 
écureuils  et  les  continents  qu'ils  habitent;  du  moins 
quant  à  ce  qui  concerne  ceux  d'Europe  ,  et  ceux  du 
nord  du  Nouveau-Monde. 

L'écureuil  de  la  Californie  a  toutes  les  parties  su- 
périeures du  corps  d'un  gris  un  peu  foncé,  et  toutes 
les  parties  inférieures  sont  d'un  roux  orangé  très  bril- 
lant. Les  parties  grises,  formées  de  poils  noirs  à 
leur  base  et  à  leur  pointe  ,  et  blancs  à  leur  partie 
moyenne,  sont,  la  tête,  le  bout  de  la  mâchoire  in- 
férieure, le  dos,  les  flancs,  la  face  interne  des  cuis- 
ses, le  tarse  et  le  carpe.  Une  teinte  fauve  colore 
le  tour  des  oreilles,  les  épaules  et  la  nuque,  la  par- 
tie blanche  des  poils  du  dos  ayant  ici  pris  cette 
teinte.  La  queue  grise  avec  quelque  marque  de 
fauve,  est  formée  de  poils  noirs  à  leur  moitié  infé- 
rieure, et  blancs  a  leur  moitié  supérieure,  à  l'excep- 
tion de  quelques  uns  qui  ont  du  fauve  au  lieu  de 
blanc.  La  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes 
de  devant  jusqu'aux  poignets,  la  face  interne  des 
cuisses  et  des  jambes  de  derrière,  sont  d'un  fauve 
orangé  brillant;  seulement  des  poils  gris  entourent 
les  parties  génitales ,  chez  les  mâles  comme  chez  les 
femelles.  Les  oreilles  ne  sont  point  couronnées  par 
un  pinceau  de  poils. 

La  longueur  de  cette  espèce  est  de  dix  pouces  du 
bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  celle-ci  en 
a  huit. 


3o2  l'iîcureuil  noir. 
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L'ECUREUIL  NOIR\ 

Plusieurs  voyageurs  et  les  plus  anciens  ont  parlé 
d'écureuils  uniformément  noirs,  ou  noirs  avec  le  mu- 
seau, les  oreilles  ou  le  collier  blanc.  Buffon  connais- 
sait ce  qui  avait  été  rapporté  sur  ces  animaux,  et  il 
le  rappelle  indirectement,  mais  n'insiste  pas  sur  la 
nature  de  ces  différences;  car  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, rien  d'exact  ne  pouvait  être  tiré  des  divers  ré- 
cits qui  avaient  été  publiés  sur  les  écureuils  à  pelage 
noir.  Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  années  que 
quelque  lumière  a  été  répandue  sur  l'histoire  de  ces 
animaux.  Ainsi  on  a  appris  que  le  coqualin  de  Buf- 
fon que  M.  Bosc  a  appelé  capistrate  ^  varie  du  gris  au 
noir,  en  conservant  seulement  son  museau  et  ses 
oreilles  blanches. 

On  aurait  besoin  de  quelques  notions  nouvelles  sur 
les  écureuils  entièrement  noirs  de  l'Amérique  :  peu 
d'auteurs  en  ont  parlé  avec  assez  de  détails  pour  qu'on 
puisse  tirer  de  leurs  paroles  les  caractères  de  ces  ani- 
maux. Hernandez^  parle  vaguement  sous  le  nom  de 
sckirus  mexicanus  et  en  en  donnant  une  grossière 
figure,  d'un  écureuil  assez  semblable  à  notre  écureil 
commun,  quoiqu'un  peu  plus  grand,  et  d'un  noir 
fuligineux.  Buffon    parle   aussi  d'un  écureuil   entiè- 

1.  Sciurus  niger. 

2.  Ann.  du  Mus.  d'Hisl.  nat.,  t.  1,  p.  2!Si. 
5.   Hist.  nal.,  Mes.,  p.  682. 
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rement  noir  qui  venait  de  la  Martinique  *,  et  Bartram  , 
dans  son  voyage  dans  TAmérique  septentrionale , 
nous  apprend  qu'il  a  trouvé  un  écureuil  dont  le  pe- 
lage était  entièrement  d'un  noir  très  pur 2.  J'ai  aussi 
possédé  un  écureuil  entièrement  noir  qui  venait  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  mais  j'ignore  de  quelle 
partie,  et  conséquemment  s'il  se  rapprochait  plus  de 
celui  des  contrées  occidentales,  dont  parle  Hernan- 
dez,  que  de  celui  des  contrées  orientales,  dont  parle 
Bartram.  Sa  longueur,  du  bout  du  museau  à  l'origine 
de  la  queue,  était  de  huit  à  neuf  pouces,  et  sa  queue 
en  avait  six  à  sept.  Sa  physionomie  rappelait  celle  de 
l'écureuil  commun,  mais  sa  tête  était  plus  grosse. 
Toutes  ses  parties  nues  avaient  une  teinte  violatre  , 
et  à  l'exception  de  quelques  poils  annelés  de  blanc 
entre  les  yeux,  son  pelage  était  entièrement  d'un 
noir  très  foncé  et  très  pur. 

Cet  écureuil  avait  le  même  naturel,  le  même  in- 
stinct que  l'écureuil  commun;  comme  lui  il  se  formait 
un  nid  au  milieu  du  foin  qu'on  plaçait  dans  sa  cage, 
et  s'y  cachait  de  manière  qu'il  n'était  plus  possible  de 
l'apercevoir. 
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L'ECUREUIL  D'HUDSON*. 

Il  paraît  certain  que  plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu cet  écureuil  avec  l'écureuil  fauve  d'Europe,  et 

1.   Supp.  IV,  ia-4°,  p.  62.  —  Édit.  Pillot,  l,  XV,  p.  164. 
a.   Tom.  U,  p.  3i,  de  la  trad.  franc. 
3.    Sicinrus  Hudsonlus. 
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cependant  il  y  a  quelques  probabilités  que  rAméri- 
que  du  nord  nourrit  une  espèce  particulière  d'écu- 
reuil ,  qui  a  plus  de  rapport  avec  le  nôtre  que  ce- 
lui qu'on  rencontre  dans  les  contrées  voisines  de 
la  baie  d'Hudson.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  est 
une  des  espèces  les  plus  remarquables  du  genre ,  et 
par  ses  couleurs  et  par  son  naturel,  quoique  cette 
dernière  partie  de  son  histoire  soit  encore  bornée  à 
un  petit  nombre  de  faits. 

Pendant  fort  long-temps  il  ne  fut  connu  que  par  ce 
qu'en  ont  dit  quelques  voyageurs,  tels  que  Forster*, 
Hearne^,  ou  par  les  descriptions  que  quelques  natu- 
ralistes tirèrent  des  dépouilles  qu'ils  possédaient. 
Pennant^,  Schreber^  sont  les  premiers  qui  en  don- 
nèrent des  figures  ,  et  celle  du  dernier  est  bien  pré- 
férable à  celle  de  son  prédécesseur.  J'en  ai  possédé 
un  mâle  vivant,  dont  j'ai  publié  la  figure  et  la  de- 
scription^; et  comme  cet  animal  était  fort  beau,  c'est 
la  description  que  j'en  ai  faite,  que  je  vais  rapporter 
ici. 

L'écureuil  d'Hudson  est  sensiblement  plus  petit 
que  notre  écureuil  commun.  Toutes  les  parties  su- 
périeures de  son  corps  sont  d'une  teinte  verdâtre  qui 
résulte  de  ce  que  ses  poils  sont  alternativement  an- 
nelés  de  noir  et  de  jaune.  Ses  oreilles,  ses  pieds  de 
devant  et  ses  pieds  de  derrière  sont  d'un  roux  bril- 
lant, et  il  en  est  de  même  de  sa  queue  en  dessus  ; 

1.   Act.  angl.,  t.  LXII,  p.  3 78. 

î2.   Voy.  à  l'occ.  da  Nord,  trad.  franc.,  t.  II ,  p.  219. 

5.  Hist.  of.  quadrup.,  p.  41^  >  pl*  45- 

4.  Tab.  214. 

5,  Hist.  aat.  des  Mamm.,  Viv.  XLVl.  1824» 
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celle-ci  a  de  plus  une  bande  noire  transversale  vers 
son  extrémité  qui  est  rousse;  une  ligne  légère  de 
poils  noirs  la  borde  sur  les  côtés;  en  dessous  elle  est 
d'un  gris  fauve.  Toutes  les  parties  inférieures  du  corps 
depuis  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à 
Tanus  sont  blanches.  Les  joues  et  les  paupières  in- 
férieures et  supérieures  sont  également  blanches  ; 
et  la  partie  blanche  du  ventre  est  séparée  de  la 
partie  verte  des  flancs  par  un  ruban  noir;  une  tache 
longitudinale  de  celte  couleur  se  trouve  à  l'extré- 
mité du  museau  sur  le  nez.  Les  oreilles  sont  sans 
pinceau,  mais  les  moustaches  sont  longues  et  noires 
sur  les  joues  et  sur  les  yeux. 

Les  collections  du  Muséum  possèdent  plusieurs  in- 
dividus empaillés  de  cette  espèce;  ils  offrent  quel- 
ques différences  comparés  à  celui  dont  nous  venons 
de  donner  les  caractères,  et  nous  devons  faire  con- 
naître ces  différences  comme  nous  nous  sommes  ap- 
pliqués à  faire  connaître  celles  des  espèces  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ces  individus  sont  au  nombre  de 
cinq  :  deux  se  font  remarquer  par  la  teinte  brune  de 
leurs  parties  supérieures.  C'est  au  contraire  le  roux 
qui  domine  le  long  du  dos  sur  le  pelage  des  deux 
autres;  et  le  cinquième,  brun  comme  les  premiers, 
n'a  point  leurs  membres  roux,  et  la  bande  noire  des 
flancs  est  à  peine  visible ,  ee  qui  s'observe  également 
sur  un  des  individus  à  dos  roux. 

M.  Richardson ,  qui  a  accompagné  le  capitaine 
Franklin  dans  son  voyage  aux  bords  de  la  mer  Po- 
laire,  entre  sur  cette  espèce  dans  quelques  détails 
intéressants  que  nous  allons  rapporter. 
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Cet  écureuil  habite  les  forêts  de  pins  qui  couvrent 
une  grande  partie  des  terres  où  se  fait  la  chasse  des 
animaux  à  fourrures.  On  ignore  Jusqu'où  son  espèce 
descend  du  côté  du  Midi;  au  Nord  elle  s'étend  au- 
tant que  les  forêts  de  pins,  c'est-à-dire  jusque  entre 
le  68^  et  le  69^  degré  de  latilude  ;  et  c'est  un  des  ani- 
maux qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  ces 
contrées.  11  se  creuse  des  terriers  entre  les  racines 
des  plus  grands  arbres,  et  y  pratique  quatre  ou  cinq 
entrées  qu'on  reconnaît  parce  que  le  temps  y  accu- 
mule des  débris  des  cônes  de  pins  dont  cet  animal 
mange  les  graines.  Lorsque  le  vent  est  froid  et  le  ciel 
couvert  il  ne  sort  pas  de  son  terrier;  mais  dès  que  le 
soleil  se  montre,  môme  en  hiver,  on  le  voit  se  Jouant 
dans  les  branches  de  l'arbre  au  pied  duquel  il  a 
choisi  sa  retraite,  A  la  vue  d'un  objet  étranger  qui 
lui  inspire  de  la  crainte,  il  se  cache  derrière  quel- 
que grosse  branche  ;  mais  il  se  décèle  par  le  bruit 
qu'il  ne  tarde  pas  à  faire  entendre,  et  qui  approche 
de  celui  d'une  crécerelle  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  les  naturels  le  nom  de  tcldkerle.  Quand  il  est 
poursuivi,  il  cherche  à  s'échapper  en  sautant  avec 
une  grande  vélocité  d'arbre  en  arbre  ,  mais  il  tente 
de  revenir  à  son  terrier  dès  qu'il  croit  le  danger  passé, 
car,  hors  du  temps  de  l'amour,  c'est-à-dire  au  prin- 
temps, il  ne  quitte  point  l'arbre  qu'il  s'est  en  quel- 
que sorte  approprié  et  qui  fournit  abondamment  à  sa 
nourriture  par  ses  graines  et  ses  bourgeons.  Quand 
l'hiver  approche,  il  traîne  les  cônes  de  pin  près  des 
issues  de  son  terrier,  et  sait  les  retrouver  sous  la 
neige  ;  on  dit  même  que  quand  ses  provisions  sont 
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abondantes,  c'est  le  présage  d'un  hiver  rigoureux. 
La  chair  des  femelles  est  mangeable,  mais  celle  des 
mâles  conserve  une  odeur  désagréable  de  souris.  Les 
jeunes  Indiens  s'amusent  à  les  tuer  à  coups  de  flè- 
ches ,  ou  à  les  prendre  dans  des  pièges.  Cependant 
la  peau  de  ces  écureuils  n'est  d'aucune  utilité  pour 
eux;  ils  ne  l'emploient  point  a  leur  usage,  et  elle 
n'est  point  un  objet  de  commerce. 


L'ECUREUIL  DU  BRESIL. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  trouvé  dans  l'Amérique 
méridionale  que  des  guerlinguets,  et  par  une  excep- 
tion singulière  cette  partie  du  Nouveau -Monde  sem- 
blait être  sans  écureuils,  tandis  que  ces  aniaiaux  se 
rencontrent  sur  presque  toute  la  terre;  caria  Nou- 
velle-Hollande est  la  seule  partie  de  l'ancien  hémi- 
sphère qui  n'en  nourrisse  pas. 

Cette  exception  n'existe  plus  aujourd'hui  ;  le  Brésil 
possède  un  écureuil;  les  collections  du  Muséum  ont 
reçu  un  individu  de  cette  contrée  qui  appartient  in- 
contestablement à  une  espèce  de  ce  genre. 

Marcgrave  avait  déjà  parlé  d'un  écureuil  de  ce  pays^, 
mais  quoique  Brisson  eût  admis  cette  espèce,  son  exem- 
ple n'avait  pas  été  suivi.  Il  serait  difficile  néanmoins  de 
supposer  que  le  premier  a  commis  une  erreur,  en  don- 

i.   Hist.  Bras.,  p.  2  5o. 
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liant  comme  écureuil,  l'animal  qu'il  décrivait;  et  en 
admetlant,  comme  toutes  les  vraisemblances  y  auto- 
risent, que  cette  espèce  soit  aussi  variable  dans  ses 
couleurs  que  toutes  les  autres,  on  reconnaîtra  sans 
peine  l'ccureuil  de  Marcgrave  dans  celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Marcgrave  nous  dit  que  son  animal  ressemble  pour 
la  figure  et  pour  la  taille  à  l'ëcureuil  commun  ;  que 
sa  queue  aussi  longue  que  son  corps  peut  le  recou- 
vrir entièrement;  qu'il  a  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant  avec  un  ongle  qui  marque  la  place  du  pouce, 
et  cinq  à  ceux  de  derrière,  tous  armés  d'ongles  cro- 
chus ;  que  les  oreilles  sont  courtes  et  arrondies  ;  que 
ses  couleurs  sont  aux  parties  supérieures  formées  d'un 
mélange  de  jaune  pâle  et  de  brun;  que  les  parties  in- 
férieures sont  entièrement  blanches;  que  sur  chaque 
côté  se  trouve  une  bande  longitudinale  blanche,  et 
qu'enfin  la  queue  est  revêtue  de  longs  poils  noirs  et 
blancs. 

L'individu  qui  nous  a  donné  les  caractères  de  l'é- 
cureuil du  Brésil,  et  que  possèdent  les  collections  du 
Muséum,  est,  comme  celui  de  Marcgrave,  de  la  gran- 
deur de  l'écureuil  commun.  Son  pelage,  aux  parties 
supérieures  du  corps,  a  une  teinte  brune  tiquetée, 
formée  de  poils  annelés  de  noir  à  leur  base,  et  de 
fauve  dans  le  reste  de  leur  longueur,  de  telle  manière 
que  le  fauve  et  le  noir  se  mélangent.  Le  fauve  domine 
sur  les  cuisses,  et  le  gris  sur  les  membres  antérieurs 
et  sur  le  dessus  de  la  queue,  parce  que  la  partie  su- 
périeure des  poils  y  est  blanche.  En  dessous,  la  queue 
est  d'un  fauve  brillant.  La  gorge,  la  poitrine,  le  ven- 
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tre ,  sont  (rnn  blanc  grisâtre  avec  nne  bande  étroite 
de  fauve  clair  depuis  la  poitrine  jusqu'aux  parties  gé- 
nitales. 

Europe.  Nous  terminons  ce  qui  nous  reste  à  dire 
de  plus  important  sur-ies  écureuils  par  la  descripliori 
de  l'espèce  que  nous  avons  nommée  écureuil  des 
Pyrénées^. 

L'ÉCUREUIL  DES  PYRÉNÉESl 

Partageant  les  idées  généralement  reçues,  j'ai  cru 
pendant  long-temps  que  l'espèce  de  l'écureuil  com- 
mun était  la  seule  qu'on  rencontrât  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Ancien-Monde,  et  cette  sorte  d'i- 
solement dans  un  genre  où  les  espèces  sont  si  variables, 
au  milieu  de  contrées  où  les  climats  sont  si  différents , 
était  propre  à  étonner  :  la  nature  est  si  riche,  si  pro- 
digue de  sa  puissance ,  si  infinie  dans  ses  moyens , 
nous  sommes  tellement  habitués  à  la  voir  varier  les 
espèces  dans  le  rapport  des  circonstances  propres  à 
agir  sur  les  organes  ,  que  nous  devons  être  surpris  de 
ne  rencontrer  qu'un  petit  nombre  d'espèces  d'écu- 
reuils dans  des  régions  si  différentes  et  si  étendues, 
où  il  semble  qu'il  existe  des  causes  assez  actives  et  as- 
sez puissantes  pour  les  modifier  dans  leurs  caractères 
spécifiques,  dans  les  couleurs  de  leur  pelage;  d'ail- 

).    tlist.  nat.  desMamtn.,  liv.  XXTV.  1821. 
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leurs  ne  trouvons -nous  pas  dans  le  Nouveau -Monde 
et  sous  les  mêmes  parallèles  un  nombre  comparative- 
ment très  grand  d'espèces  de  ce  genre.  Mais  quand 
nous  croyons  que  la  nature  manque  à  ses  lois,  à  cette 
harmonie  qui  fait  son  essence,  c'est  presque  toujours 
nous  qui  manquons  d'observations;  et  alors  il  serait 
aussi  naturel  et  plus  sûr  de  chercher  à  détruire  les 
anomalies  par  des  observations  nouvelles ,  que  de 
vouloir  les  expliquer  par  des  hypothèses. 

L'écureuil  des  Pyrénées  commence  donc  à  remplir 
une  lacune  dont  il  était  difficile  de  rendre  raison.  Sa 
couleur  est  d'un  brun  très  foncé,  tiqueté  de  blanc  jau- 
nâtre sur  toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  et 
d'un  blanc  très  pur  à  toutes  les  parties  inférieures.  La 
face  interne  des  membres  est  grise  ;  les  côtés  de  la  bou- 
che sont  fauve  clair,  et  le  bord  des  lèvres  est  blanc  : 
les  quatre  pieds  sont  d'un  fauve  assez  pur;  et  l'on  voit 
une  bande  de  cette  couleur  séparer  la  partie  blanche 
du  cou  et  de  la  poitrine,  ainsi  que  la  partie  grise  des 
membres,  des  parties  supérieures  brunes;  quelques 
poils  fauves  se  montrent  aussi  le  long  du  bord  an- 
térieur de  la  jambe  et  de  la  cuisse.  La  queue,  vue  de 
profil ,  paraît  noire,  parce  que  les  poils  qui  la  com- 
posent sont  noirs  dans  toute  leur  partie  visible  ;  mais 
ils  sont  annelés  de  noir  et  de  fauve  clair  dans  leur 
moitié  inférieure,  c'est-à-dire,  dans  leur  partie  ca- 
chée; ces  poils  très  longs  s'étalent  en  divergeant 
comme  ceux  de  l'écureuil  commun.  Les  poils  soyeux 
des  parties  brunes  sont  d'un  beau  gris  d'ardoise  à 
leur  base,  puis  annelés  de  fauve  et  de  noir;  ceux  des 
parties  blanches  sont  entièrement  blancs.  Les  poils 
laineux,  qui  sont  très  abondants,  sont  gris  d'ardoise 
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dans  presque  toute  leur  longueur;  seulement,  ils  ont 
pour  la  plupart  une  petite  pointe  fauve.  Les  mous- 
taches qui  se  trouvent  au  dessus  des  yeux  et  au  des- 
sus des  lèvres  supérieures  sont  noires  :  les  oreilles 
sont  garnies  de  poils  longs,  comme  celles  de  l'écu- 
reuil commun  auquel  il  ressemble  encore  par  sa  taille 
et  par  ses  proportions.  Cet  écureuil  a  long -temps 
vécu  à  notre  ménagerie  ;  nous  en  avons  possédé  le 
mâle  et  la  femelle  :  leur  mue  a  eu  lieu  plusieurs  fois 
sous  nos  yeux,  et  jamais  nous  n'avons  vu  leur  pelage 
changer  essentiellement  de  couleur;  seulement  pen- 
dant l'été,  les  parties  brunes  étaient  plus  noirâtres 
que  pendant  l'hiver;  dans  cette  dernière  saison,  il  se 
mêlait  à  la  couleur  brune  une  légère  teinte  srise.  Ces 
animaux  nous  avaient  été  envoyés  des  Pyrénées;  mais 
nous  en  avons  vu  de  tout  semblables  venant  des  Al- 
pes, ce  qui  permet  de  conjecturer  qu'ils  appartien- 
nent aux  régions  élevées  plus  spécialement  que  no- 
tre écureuil  commun  dont  ils  seraient  une  variété 
constante  et  occasionée  parles  influences  qui  s'exer- 
ceraient sur  eux  dans  ces  régions;  le  doute  à  cet 
égard  se  changerait  en  certitude  si  des  observations 
directes  venaient  à  montrer  qu'en  effet  la  couleur 
fauve  qui  couvre  uniformément  les  parties  visibles 
des  poils  soyeux  de  l'écureuil  de  nos  forets  peut  se 
changer  en  anneaux  noirs  et  fauves. 

Klein  ,  en  parlant  de  l'écureuil  commun ,  considère 
comme  une  simple  variété  de  cette  espèce  l'écureuil 
brun,  c'est-à-dire  notre  écureuil  des  Pyrénées,  et 
c'est  cette  opinion  qui  a  été  partagée  par  tous  les  na- 
turalistes. De  nouvelles  observations  seraient  néces- 
saires pour  lever  les  doutes  que  des  différences  d'opi- 
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nion  font  toujours  naître,  et  avec  raison.  Le  temps 

nous  les  procurera  sans  cloute. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  quelques  espèces  à 
celles  cTont  nous  venons  de  donner  les  caractères; 
mais,  dans  ce  genre,  comme  dans  tous  les  autres, 
il  en  est  toujours  un  certain  nombre  qui  ne  sont 
qu'imparfaitement  indiquées,  sur  lesquelles  on  n'a 
que  de  vagues  notions  dont  les  naturalistes  seuls  peu- 
vent tirer  quelques  indications  utiles,  et  dont  la  con- 
naissance incomplète  n'ajouterait  rien  à  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  la  nature  commune  à  toutes.  Ces  di- 
vers motifs  nous  déterminent  à  passer  sous  silence 
ces  espèces  obscures. 
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LES  SPERMOPHILES. 

Les  animaux  auxquels  jai  donné  le  nom  généri- 
que de  spermophiles  ne  sont  connus  que  depuis  un 
petit  nombre  d'années,  et  une  seule  espèce,  le  sous- 
lik ,  avait  été  admise  dans  la  science,  sans  toutefois 
qu'on  eût  apprécié  sa  véritable  nature.  Linnaeus  ignora 
long-temps  quelle  différence  réelle  il  pouvait  y  avoir 
entre  elle  et  le  hamster;  et  si  Buffon,  sur  ce  point  , 
n'admit  aucun  doute  et  reconnut  la  distinction  de 
ces  deux  espèces,  il  n'était  pas  dans  ses  vues  de  cher- 
cher les  rapports  de  ces  animaux  avec  les  autres  ron- 
geurs. Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  soushk  a  été 
réuni  ou  aux  rats,  ou  aux  loirs,  ou  aux  marmottes. 
Depuis,  un  autre  rongeur  remarquable  par  son  pelage 
varié,  découvert  en  Amérique,  et  qu'on  considéra 
tantôt  comme  un  écureuil  à  dix  raies,  tantôt  comme 
une  marmotte,  a  dû  être  rapproché  du  souslik;  et  j'ai 
tout  lieu  de  penser  que  l'écureuil  suisse  de  Buffon  n'est 
lui-même  qu'une  espèce  de  ce  genre  nouveau  des  sper- 
mophiles, et  que  le  sous-genre  des  taraias,  formé  par 
Illiger,  devra  disparaître  de  l'histoire  des  quadrupèdes. 

L'influence  des  idées  dominantes  dans  une  science 
nous  est  présentée  d'une  manière  fort  remarquable 
dans  les  différentes  places  qui  ont  été  assignées  aux 
trois  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  et  serait 
une  nouvelle  preuve,  s'il  était  nécessaire,  du  danger 
qu'il  y  a  dans  les  sciences  d'observation  à  considérer 
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une  idée  comme  absolue  et  à  en  supporter  la  domi- 
nation. Linnaeus,  ne  fondant  guère  ses  genres  de  ron- 
geurs que  sur  la  forme  des  incisives  et  le  nombre  des 
mâchelières,  fit  un  rat  du  souslik  dont  il  n'avait  qu'une 
connaissance  imparfaite.  Gmelin,  qui  connut  un  peu 
mieux  les  dents  de  cet  animai,  et  que  frappèrent  sans 
doute  sa  vie  souterraine,  et  son  sommeil  léthargique 
pendant  l'hiver,  en  fit  une  marmotte;  négligeant 
comme  Linnaeus  tous  autres  caractères,  quoiqu'il  y  en 
eût  dont  l'influence  sur  le  genre  de  vie  fût  bien  plus 
grande  et  plus  immédiate  que  ceux  auxquels  il  s'était 
arrêté.  D'un  autre  côté,  M.  Mitchell,  entraîné  par  les 
nombreux  rapports  qu'avait  l'espèce  américaine  avec 
l'écureuil  suisse  deBuflon,  en  fit  un  écureuil;  de  même 
queBufï'on,  se  laissant  séduire  par  des  analogies  super- 
ficielles, et  surtout  par  l'idée  qu'une  tête  arrondie, 
de  grands  yeux  et  une  queue  distique  constituaient  un 
écureuil,  avait  fait  du  suisse  une  espèce  de  ce  genre. 
Le  fait  est  que  le  souslik  comme  l'écureuil  à  dix 
raies,  et  comme  le  suisse,  ont  des  rapports  par  la 
forme  des  molaires  et  des  doigts  avec  les  marmottes 
et  avec  les  écureuils,  et  qu'ils  se  rapprochent  encore 
des  premiers  par  leur  sommeil  hivernal  et  l'instinct 
qui  les  porte  à  se  creuser  des  terriers;  mais  ils  diffè- 
rent des  uns  et  des  autres  par  des  queues  qui,  en 
même  temps  qu'elles  sont  beaucoup  plus  longues  que 
celles  des  marmottes,  participent  beaucoup  moins 
aux  mouvements  de  l'animal  que  celle  des  écureuils; 
ils  en  diffèrent  surtout  par  des  sacs  placés  de  chaque 
côté  des  joues,  qui  leur  servent  à  cacher  le  superflu  de 
leur  nourriture  et  à  transporter  les  graines  dont  ils 
font   provision  à  certaines  époques  de  l'année.  De 
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plus,  les  spermophiles  ont  la  pupille  ovale,  une  oreille 
sans  conque  membraneuse  ou  à  conque  presque  ru- 
dimentaire  et  les  membres  postérieurs  plantigrades. 

Le  nombre  des  espèces  de  spermophiles  s'élève 
aujourd'hui  à  neuf  ou  dix;  et  toutes,  à  l'exception  du 
sousiik,  sont  du  nord  du  Nouveau-Monde.  Ce  n'est 
que  dans  ces  dernières  années  seulement  qu'elles  ont 
été  découvertes  ou  plutôt  introduites  dans  les  scien- 
ces; car,  quelques  unes  étaient  connues  des  voya<j;eurs 
qui  s'étaient  portés  au  nord  ou  à  l'est  de  l'xlmérique 
septentrionale;  mais  les  sciences  ne  font  de  progrès 
chez  un  peuple  que  quand  la  fortune  lui  a  donné  le 
loisir  de  les  cultiver,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  l'histoire  naturelle  a  Irouvé  aux  Etats-Unis 
des  esprits  dévoués  à  son  étude. 

Daubenton  a  publié  une  très  bonne  description  et 
une  figure  passable  du  sousiik*;  il  ne  nous  reste  donc 
qu'à  donner  une  idée  des  autres  espèces,  qui  sont 
dues  surtout  aux  voyages  du  mafor  Long  aux  mon- 
tagnes rocheuses  ,  et  du  capitaine  Franklin  aux  bords 
de  la  mer  Polaire  ;  il  est  à  regretter  que  les  décou- 
vertes zoologiques  du  premier  n'aient  pas  été  publiées 
avec  la  même  étendue  que  celles  du  second.  Mais  le 
capitaine  Franklin  a  eu  l'avantage  d'être  secondé  dans 
son  voyage  par  M.  le  docteur  Richardson  qui ,  dans 
sa  Faune  de  l'Amérique  boréale ^  a  fait  connaître  en 
détail,  et  en  les  accompagnant  de  belles  figures,  ses 
précieuses  observations  sur  les  quadrupèdes  de  ces 
contrées. 

Pour  cette  histoire  des  spermophiles  en  particulier^ 

1.  Buffon,  tom.  XV,  p.  190  ,  pi.  3i.  —  Édit  Pillot,  tom.  XVIÎI , 
p.  /J07,  pi.  45. 
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c'est  presque  exclusivement  à  M.  Richardson  que 
nous  avons  dû  emprunter  les  caractères  physiques  des 
espèces,  et  les  détails  de  mœurs  si  intéressants  qu'on 
va  lire.  Grâces  aux  travaux  et  à  la  sagacité  de  ce  savant 
voyageur,  il  est  bien  peu  de  genres  en  histoire  natu- 
relle qui  se  soient,  en  aussi  peu  de  temps  que  celui 
des  spermophiles,  enrichi  d'espèces  nombreuses,  et 
d'observations  multipliées  non  moins  authentiques 
qu'elles  sont  précieuses. 


LE  SPERMOPHILE 

DE  LA  LOUISIANEi. 

Cette  espèce  a  été  découverte  en  1807,  et  la 
grande  variété  de  noms  par  lesquels  les  auteurs  amé- 
ricains l'ont  désignée,  est  une  preuve  de  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  la  classer,  avant  qu'on  eût  établi  par 
des  caractères  positifs  la  division  générique  dans  la- 
quelle elle  vient  se  ranger.  C'est  ainsi  qu'à  mesure 
qu'une  lacune  vient  à  être  comblée  les  difficultés  s'a- 
planissent,  l'obscurité  se  dissipe,  et  la  science  pro- 
fite des  matériaux  que  l'incertitude  des  aniîuaux 
auxquels  ils  se  rapportaient,  ne  permettait  pas  d'utili- 
ser. On  doit  à  M.  Say  2,  une  description  détaillée  de  l'a- 
nimal qui  nous  occupe,  et  des  détails  sur  les  mœurs  , 
qui  ayant  été  observées  par  le  savant  même   qui  les 

1.  Spermop/dlus  Ludovicianus.  Richardson,  Fauna  bor.  Aineric. , 
iu-/j%  p.  i5/|. 

2.  Long's  exped.  to  ihe  Rocky  mount.,  vol.  i,  p.  45:. 
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décrit  ,  sont  un  complément  précieux  dont  pour 
beaucoup  d'espèces  l'histoire  naturelle  sent  vivement 
lo  privation. 

«  Ce  joli  animal,  dit  M.  Say,  a  reçu  le  nom  impropre 
de  chien  de  prairie ^  d'après  une  ressemblance  imagi- 
naire entre  son  cri  de  frayeur  et  le  jappement  pré- 
cipité d'un  petit  chien;  ce  son  peut^tre  imité,  en 
prononçant  avec  une  espèce  de  sifflement  la  syllabe 
chekj  c/iek,  chek^  et  en  faisant  passer  l'air  rapidement 
entre  le  bout  de  la  langue  et  le  palais. 

»  Le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  rougeâtre  clair, 
mêlé  de  quelques  poils  gris  et  de  poils  noirs;  les  poils 
sont  k  leur  racine  d'une  couleur  de  plomb  foncée,  puis 
d'un  blanc  bleuâtre,  auquel  succède  un  anneau  d'un 
rouge  clair;  leur  extrémité  est  grise.  Les  parties  in- 
férieures sont  ^.^l'un  blanc  sale;  la  tête  est  large  et  dé- 
primée en  dessus;  les  yeux  grands;  l'iris  d'un  brun 
foncé;  les  oreilles  courtes  et  tronquées;  les  mousta- 
ches noires  et  de  moyenne  longueur  ;  quelques  longs 
poils  s'élèvent  de  la  partie  antérieure  de  l'orbite  ; 
d'autres  surmontent  une  verrue  sur  la  joue  ;  le  mu- 
seau est  un  peu  etfîlé  et  comprimé  ;  aux  jambes  de 
devant,  à  la  gorge  et  au  cou,  le  poil  n'est  pas  foncé 
à  sa  base;  il  est  très  court  au  dessus  des  pieds,  qui 
ont  tous  cinq  doigts,  sont  armés  d'ongles  longs  et 
noirs;  l'ongle  externe  du  pied  de  devant  atteint  la 
base  de  l'ongle  voisin,  et  celui  du  milieu  a  près  de 
six  lignes  de  longueur;  le  pouce  est  armé  d'un  ongle 
conique;  la  queue  est  courte  ,  elle  offre  une  bande 
près  de  son  extrémité,  et  le  poil  qui  la  forme,  ex- 
cepté près  du  tronc ,  n'est  pas  de  couleur  plombée  à 
sa  base. 
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»  Cet  animal  a  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue,  seize  pouces  (mesures  anglaises);  la  queue, 
avec  le  poil  qui  la  termine,  a  trois  pouces  et  demi 
environ. 

»  Le  spermophile  de  la  Louisiane  habite  sur  les  bords 
du  Missouri  et  de  ses  affluenls;  et  comme  les  terriers 
de  ces  animaux  occupent  en  général  des  endroits 
particuliers  et  bien  circonscrits,  les  chasseurs  ont 
donné  à  cet  assemblage  d'habitations  le  nom  de  vil- 
lage des  chiens  de  prairie;  ces  villages  diffèrent  beau- 
coup en  étendue,  quelques  uns  n'ont  que  quelques 
acres  de  surface,  d'autres  ont  un  contour  de  plu- 
sieurs milles.  Nous  ne  rencontrâmes,  continue  M.  Say, 
entre  le  Missouri  et  les  villes  de  la  Prairie,  qu'un  de 
ces  villages;  mais  au  delà,  ceux-ci  devinrent  beau- 
coup plus  nombreux.  L'entrée  du  terrier  se  trouve  au 
sommet  du  petit  monceau  de  terre  que  forme  l'ani- 
mal à  mesure  qu'il  creuse  sa  demeure  souterraine; 
ces  monticules  sont  quelquefois  presque  impercepti- 
bles; le  plus  généralement  cependant  ils  font  saillie  à 
la  surface  du  sol;  leur  hauteur  atteint  rarement  dix- 
huit  pouces;  leur  forme  est  celle  d'un  cône  tronqué, 
appuyé  sur  une  base  de  deux  ou  trois  pieds,  et  percé 
d'une  ouverture  assez  grande,  soit  à  son  sommet,  soit 
sur  le  côté;  toute  la  surface  et  surtout  le  sommet  est 
solide  et  compacte  comme  le  serait  un  chemin  bien 
battu;  l'ouverture  descend  verticalement  à  la  profon- 
deur d'un  ou  deux  pieds,  puis  elle  se  continue  dans 
une  direction  oblique;  un  seul  terrier  peut  renfermer 
plusieurs  habitants,  et  on  a  vu  jusqu'à  sept  ou  huit  in- 
dividus assis  sur  le  même  monticule.  Ces  terriers  ne 
sont  pas  toujours  également  distants  les  uns  des  au- 
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1res,  quoiqu'on  les  rencontre  d'ordinaire  à  des  inter- 
valles d'environ  vingt  pieds,  et  leurs  habitants  se  plai- 
sent à  jouer  aux  environs  quand  le  temps  est  beau  ; 
ils  s'y  retirent  à  l'approche  du  danger;  ou  bien  ,  quand 
celui-ci  ne  les  menace  pas  de  trop  près,  ils  s'arrêtent 
sur  le  bord  du  trou,  en  criant  et  en  agitant  leur  queue, 
ou  en  se  dressant  sur  leurs  pieds  de  derrière  ;  si  on  les 
tire  dans  celte  position ,  ils  manquent  rarement  de  s'é- 
chapper, ou  bien  ,  si  le  plomb  les  frappe,  ils  tombent 
dans  le  terrier,  et  le  chasseur  est  hors  d'état  de  les  y 
atteindre. 

»  Comme  ils  passent  l'hiver  dans  un  sommeil  léthar- 
gique ,  ils  ne  font  aucune  provision  pour  cette  saison; 
seulement  ils  se  défendent  de  ses  rigueurs  en  fermant 
hermétiquement  l'entrée  de  leurs  terriers.  Les  au- 
tres arrangements  que  le  chien  de  prairie  prend  pour 
son  bien-être  et  sa  sûreté  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention  ;  il  se  construit  une  jolie  cellule  globu- 
laire, formée  d'une  herbe  fine  et  sèche,  dont  le 
sommet  est  percé  d'un  trou  où  l'on  peut  faire  passer 
un  doigt,  et  qui  est  si  arlistement  et  si  solidement 
tissue ,  qu'on  pourrait  la  faire  rouler  sur  le  sol  sans 
qu'elle  en  fût  endommagée.  » 


LE  SPERMOPHILE  DE  PARRY'. 

Cette  espèce  habite  les  terres  stériles  ^  qui  avoi- 
.sinent  le  bord  de  la  mer  vers  Churchill  dans  la  baie 

1.  Spermophilus  Parryi.  Rjcbardsou,  faun.  bor*  Americ,  p.  i58, 
3.   M.  Richardson  désigne  dans  sou  ouvrage,  sous  le  nom  de  Bar- 
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d'Hudson,  et  toute  rexirëmité  septentrionale  du  con- 
tinent, jusqu'au  détroit  de  Behring,  où  le  capitaine 
Beechey  en  a  recueilli  des  individus  parfaitement 
semblables  à  ceux  qu'a  observés  M.  Ricbardson.  Elle 
est  fort  abondante  dans  le  voisinage  du  fort  Entre- 
prise à  l'extrémité  méridionale  des  terres  stériles , 
et  aussi  vers  le  cap  Parry,  l'une  des  parties  du  con- 
tinent les  plus  rapprochées  du  Nord.  On  trouve  en 
général  cet  animal  dans  les  districts  pierreux,  mais 
il  paraît  préférer  les  collines  sablonneuses  au  milieu 
des  rochers,  où  l'on  trouve  souvent  groupés  un  cer- 
tain nombre  de  terriers  dans  chacun  desquels  vivent 
plusieurs  individus.  D'ordinaire  on  voit  un  d'entre 
eux  attentif  au  sommet  du  monticule,  tandis  que  les 
autres  broutent  dans  les  environs  ;  à  l'approche  du 
danger  il  donne  l'alarme,  et  tous  aussitôt  regagnent 
leur  terrier;  on  les  voit  s'arrêter  en  grondant  au  bord 
de  leur  trou ,  jusqu'à  ce  que  le  voisinage  de  l'ennemi 
les  oblige  de  s'y  enfoncer.  Lorsque  la  retraite  leur 
est  coupée,  leurs  mouvements  annoncent  un  grand 
effroi,  et  ils  cherchent  un  autre  refuge  dans  le  pre- 
mier enfoncement  qui  s'oifre  à  eux,  aussi  leur  arrive- 
t-il  fréquemment  de  ne  cacher  que  leur  tête  et  leur 
train  de  devant ,  tandis  que  leur  queue  est  appliquée 
à  plat  sur  le  rocher,  position  qu'elle  prend  chez  ces 
animaux  lorsqu'ils  sont  dominés  par  la  crainte.  Leur 

ren-grounds  (teires  stériles),  une  portion  du  continent  américain, 
située  au  nord-est;  bornée  à  l'ouest  par  la  rivière  de  Cuivre,  les  lacs 
Athapescow,  Wollastou  et  des  Rennes;  au  midi  par  la  rivière  Chur- 
chill ou  Missinippi  ;  au  nord  et  à  l'est  par  la  mer.  Cette  contrée  a  été 
ainsi  appelée  par  les  marchands  voyageurs,  parce  qu'elle  est  dépour- 
vue de  bois,  excepté  sur  le  bord  de  quelques  unes  des  grandes  ri- 
vières qui  la  traversent. 
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cri  ,  dans  ces  niojneiits  d'eûVoi,  ressemble  beaucoup 
à  celui  de  Técureuil  de  la  baie  d'Hudson  ,  et  le  nom 
de  seek-seek,  que  les  Esquimaux  ont  donné  à  cet  ani- 
mal, semble  destiné  à  en  imiter  le  cri.  Suivant  Hearne, 
on  les  apprivoise  aisément,  et  ils  montrent  à  l'état 
de  servitude  beaucoup  de  propreté  dans  leurs  habi- 
tudes ,  beaucoup  de  vivacité  et  de  gaieté  dans  leurs 
mouvements.  Ils  ne  sortent  jamais  durant  l'hiver.  Leur 
nourriture  paraît  être  entièrement  végétale  ;  car  on 
trouve,  suivant  les  saisons,  leurs  poches  remplies  soit 
de  jeunes  pousses  de  plantes,  soit  des  baies  de  quel- 
ques arbustes,  soit  de  graines  de  graminées  ou  de 
quelques  légumineuses.  Ils  produisent  environ  sept 
petits  à  la  fois. 

Le  front  dans  cette  espèce  est  droit;  le  museau  est 
court,  épais,  très  obtus,  dépassant  les  incisives  su- 
périeures, et  couvert  de  poils  courts  et  serrés,  d'un 
brun  jaunâtre  pâle  :  à  la  face  ceux-ci  sont  courts,  d'un 
brun  orangé,  ou  d'un  brun  rougeâlre,  mêlés  de  quel- 
ques poils  noirs  plus  forts;  les  moustaches  sont  cour- 
tes et  noires  ;  des  poils  semblables,  et  qui  ne  dépassent 
pas  la  longueur  de  la  moitié  de  la  tête  ,  se  voient  au 
dessus  de  l'œil,  et  à  la  partie  postérieure  des  joues;  les 
yeux  sont  grands  et  saillants;  l'oreille  ne  consiste  que 
dans  une  conque  arrondie,  velue,  haute  de  deux  à  trois 
lignes  au  plus,  et  surmontant  le  conduit  auditif,  qui 
est  large  ;  les  joues  sont  d'un  rouge  plus  pâle  que  la 
face,  et  qui  dans  quelques  individus  se  mélange  de 
beaucoup  de  gris.  Les  poches  des  joues  sont  assez 
grandes,  et  s'ouvrent  dans  la  bouche  immédiatement 
au  devant  des  molaires.  Quand  l'animal  est  gras  ,  le 
corps   est   épais,  aplati  sur  le  dos,  et  très  large  en 
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arrière.  La  fourrure  épaisse,  courte  et  douce  se  com- 
pose de  poils  laineux  d'un  gris  foncé  à  leur  base, 
d'un  gris  pâle  vers  leur  milieu,  et  gris  jaunâtre  à  leur 
sommet;  les  poils  soyeux  plus  longs,  ont,  pour  la 
plupart,  l'extrémitéblanche;  quelquesuns  l'ont  noire. 
Toutes  ces  couleurs  sont  disposées  de  manière  à  pro- 
duire comme  un  assemblage  confus  de  lâches  irré- 
gulièrement quadrangulaires,  bordées  et  séparées  par 
des  lignes  noires  et  grises  jaunâtres.  Quoique  ces  ta- 
ches ne  soient  nulle  part  bien  circonscrites,  c'est  à  la 
partie  postérieure  du  dos  qu'elles  le  sont  le  mieux; 
la  gorge  ,  les  côtés  du  cou,  les  épaules,  les  membres 
de  devant  et  ceux  de  derrière,  et  toute  la  partie  infé- 
rieure du  corps  sont  d'une  couleur  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  rouge  brunâtre  et  le  brun  orangé.  L'é- 
clat de  cette  teinte  varie  avec  la  saison;  la  queue  est 
plate,  arrondie  à  son  extrémité,  distique;  elle  offre 
en  dessus  et  près  du  centre  un  mélange  de  gris,  de 
brun  et  de  noir,  environné  par  une  ligne  noire  qui 
devient  plus  large  vers  le  sommet  de  la  queue  ,  enfin 
le  bord  libre  est  d'un  blanc  brunâtre  saie;  les  doigts 
sont  bien  séparés  et  nus  en  dessous,  ainsi  que  la 
paume  des  mains;  le  pouce,  très  petit,  est  presque 
entièrement  recouvert  d'un  ongle  court,  convexe  et 
arrondi;  il  est  situé  au  bord  interne  d'un  fort  tuber- 
cule à  la  partie  postérieure  de  la  paume.  Aux  pieds 
de  derrière  la  moitié  de  la  plante,  à  partir  du  talon, 
est  recouverte  de  poils  serrés.  La  longueur  du  corps 
de  cet  animal  est  de  douze  à  quatorze  pouces,  celle 
de  la  queue  est  de  quatre  pouces  et  demi.  L'individu 
qui  a  fourni  celle  description  avait  été  pris  sur  les  bords 
de  la  rivière  Mackensie. 
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M.  Richardson  décrit  encore,  comme  variété  de 
cette  espèce,  un  individu  pris  dans  les  montagnes 
rocheuses  près  des  sources  de  la  rivière  Elk,  sous 
le  57^  degré  de  latitude,  et  qui  diffère  du  précé- 
dent par  une  taille  plus  petite  ;  une  tête  propor- 
tionnellement plus  courte;  une  queue  plus  longue, 
et  quelques  variations  dans  les  couleurs.  Une  autre 
variété,  rapportée  de  la  baie  d'Hudson ,  est  surtout 
caractérisée  par  une  tache  d'un  brun  marron  bien 
circonscrite,  au  dessous  de  Toeil. 


LE  SPERMOPHILE 

DE   RICHARDSON^. 

Le  nom  qui  a  été  imposé  à  l'espèce  précédente 
était  un  hommage  de  M.  Richardson  aux  courageux 
efforts  du  capitaine  Parry;  M.  Sabine  2,  à  son  tour,  a 
voulu  rendre  hommage  aux  travaux  du  docteur  Richard- 
son en  donnant  à  l'espèce  qui  nous  occupe  le  nom  de 
ce  savant  naturaliste;  mais,  à  l'époque  où  il  la  ht  connaî- 
tre, il  n'en  put  donner  que  les  caractères  extérieurs,  et 
c'est  encore  à  ce  dernier  que  nous  devrons  emprunter 
tout  ce  qui  concerne  les  habitudes  et  les  instincts. 
Voici  ce  qu'il  rapporte  :  «  Cet  animal  ^  habite  les  plai- 
nes qui  se  trouvent  entre  les  branches  septentrionales 

1.  SpermopliUus  Richardsonii.  Richardson  ,  fauria  Bor.  Amer,  in-zi", 
p.  164. 

9.   Saisine,  f.inn.,  Trans.,  vol.  XllI,  p.  689,  lab.  28. 
o.    Pi.  20,  fig.  1. 


324  LE    SPERMOPIIILE    DE    llICHARDSON. 

et  les  branches  mëridionales  de  la  rivière  Saskat- 
chewan  :  il  vit  dans  de  profonds  terriers  creusés  dans 
un  sol  sablonneux  ;  il  est  fort  commun  au  voisinage 
de  Carlton-House,  et  l'on  trouve  ses  terriers  dissé- 
minés sur  toute  la  plaine.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ceux-ci  forment  des  villages j  quoiqu'on  en  rencontre 
quelquefois  trois  ou  quatre  rassemblés  sur  un  monti- 
cule sablonneux;  ils  sont  proportionnés  à  la  taille  de 
l'animal ,  se  bifurquent  assez  près  de  la  surface  du  sol, 
et  s'enfoncent  obliquement  jusqu'à  une  profondeur 
considérable;  quelques  uns  ont  plus  d'une  entrée.  La 
terre  que  l'animal  retire  en  creusant  est  rassemblée 
auprès  du  trou  en  une  petite  élévation  sur  laquelle 
il  s'assied  sur  ses  pieds  de  derrière,  pour  être  élevé 
au  dessus  de  l'herbe  et  pour  reconnaître  les  lieux 
avant  de  se  hasarder  à  s'éloigner.  Au  printemps ,  on 
voit  bien  rarement  plus  de  deux  individus  à  la  fois 
à  l'ouverture  du  terrier,  le  plus  souvent  on  n'en 
aperçoit  qu'un  seul  :  et^  quoique  j'en  aie  pris  un 
grand  nombre  dans  cette  saison  en  versant  de  l'eau 
dans  le  terrier,  et  en  les  obligeant  d'en  sortir,  je 
n'en  ai  jamais  pris  qu'un  individu  dans  le  même 
trou ,  à  moins  qu'un  étranger  poursuivi  n'ait  cherché 
un  abri  dans  la  demeure  d'un  de  ses  voisins.  De  petits 
sentiers,  bien  tracés,  partent  en  divergeant  de  cha- 
que terrier  ;  ils  sont  en  assez  grand  nombre ,  et  quel- 
ques uns,  au  printemps,  conduisent  directement  aux 
terriers  d'alentour,  formés  sans  doute  par  les  mâles 
qui  vont  à  la  recherche  des  femelles  :  lorsque  des 
mâles  se  rencontrent  dans  des  excursions  de  ce  genre, 
ils  se  combattent  avec  violence,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  vaincu  perdre  une  partie  de  sa  queue  lorsqu'il 
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essaie  de  s'échapper.  Je  n'ai  pas  vu  cette  espèce  faire 
sentinelle  comme  celle  de  la  Louisiane;  les  individus 
voisins  l'un  de  l'autre  ne  paraissent  pas  conduits  par 
une  règle  commune;  chacun  vit  et  agit  pour  soi  :  ils  ne 
quittent  jamais  leurs  trous  en  hiver,  et  je  pense  qu'ils 
passent  la  plus  grande  partie  de  cette  saison  dans  un 
étal  de  torpeur. Comme  la  terre  n'était  pas  dégelée  à 
l'époque  où  je  me  trouvais  à  Carlton-House,  continue 
l'auteur  anglais,  je  ne  pus  reconnaître  quelle  est  la 
construction  des  chambres  où  ils  dorment,  et  s'ils 
font  ou  non  des  provisions.  Vers  la  fin  de  la  première 
semaine  d'avril  ,  ou  aussitôt  qu'une  portion  assez 
étendue  du  sol  est  délivrée  de  la  neige,  ces  ani- 
maux sortent,  et,  lorsqu'on  les  prend  à  cette  épo- 
que, on  trouve  le  plus  souvent  dans  les  poches  de 
leurs  joues  les  petits  bourgeons  de  Vanémone  natta- 
liana^  qui  est  très  abondante  ,  et  la  plante  la  plus  pré- 
coce dans  ces  plaines.  Ils  sont  assez  gras  lorsqu'ils 
sortent  pour  la  première  fois  ,  et  leur  fourrure  est  en 
bon  état;  mais  les  mâles  se  mettent  aussitôt  à  la  re- 
cherche des  femelles  ,  et  dans  l'espace  d'une  quin- 
zaine ils  deviennent  maigres,  et  le  poil  commence 
à  tomber.  Dans  leur  course  qui  est  rapide  mais  sans 
grâce,  ils  agitent  vivement  leur  queue  de  haut  en 
bas  ;  ils  s'enfoncent  dans  leurs  terriers  à  l'approche 
du  danger;  mais  ils  s'aventurent  bientôt  au  dehors 
s'ils  n'entendent  aucun  bruit,  et  on  peut  facilement 
les  atteindre  avec  la  flèche  ,  on  le  pourrait  môme 
avec  une  baguette,  si  l'on  attendait  à  l'entrée  du  trou 
pendant  quelques  minutes;  car  on  est  sûr  que  leur 
curiosité  les  attirera  bientôt  au  dehors.  Leur  nourri- 
turç;  paraît  être  entièrement  végétale;  et  leur  cri  a  la 
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plus  grande  ressemblance  avec  celui  du  spermopbile 
de  Parry.  Plusieurs  espèces  de  faucons  qui  habitent  les 
plaines  de  la  Saskatchewan  se  nourrissent  de  ces  ani- 
maux ;  mais  leur  ennemi  le  plus  dangereux  est  le 
blaireau  d'Amérique  qui,  pénétrant  dans  leurs  ter- 
riers qu'il  élargit,  va  les  poursuivre  jusqu'au  fond 
de  leurs  retraites  les  plus  profondes.  On  sait  aussi 
que  de  nombreuses  tribus  indiennes  s'en  nourrissent, 
lorsque  le  gibier  plus  grand  leur  manque,  et  du  resfe, 
leur  chair  est  assez  savoureuse  quand  ils  sont  gras. 
Je  ne  saurais  déterminer  exactement  dans  quelles 
limites  cet  animal  est  renfermé;  il  habite  les  prairies 
sablonneuses,  ne  se  rencontre  pas  dans  les  parties 
boisées  ,  et  ne  se  retrouve  plus  au  delà  du  55^  degré 
de  latitude  nord.  C'est  l'un  des  animaux  désignés  par 
ceux  qui  habitent  les  pays  à  fourrures,  sous  le  nom 
à'écureull  de  terre j,  et  par  les  voyageurs  canadiens, 
sous  celui  de  si/fleur;  quoiqu'il  ait  de  grandes  res- 
semblances avec  les  écureuils  il  n'en  a  pas  l'activité; 
il  est  loin  aussi  d'avoir  la  vivacité  et  la  gracieuse  élé- 
gance de  leurs  mouvements.  » 

La  tête  de  ce  spermopbile  est  arrondie,  déprimée; 
le  museau  obtus  ;  le  bord  des  narines  est  d'un  brun 
noirâtre  ;  le  nez  est  couvert  de  poils  grisâtres  très 
courts  ;  le  reste  de  la  face  et  le  sommet  de  la  tète 
ont  les  mêmes  couleurs  que  le  dos;  les  moustaches 
sont  noires,  plus  courtes  que  la  tête;  les  yeux  sont 
grands;  les  oreilles,  petites,  arrondies,  épaisses,  sont 
situées  au  dessus  et  en  arrière  du  conduit  auditif  et 
recouvertes  de  poils  courts.  La  couleur  du  dos  est 
d'un  brun  jaunâtre  tirant  sur  le  gris,  et  entremêlée 
de  poils  noirs  ;  le  pelage  y  est  court  et  fin  ;  sur  les 
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flancs  il  est  un  peu  pins  long,  la  teinte  en  est  un 
peu  plus  grise  jaunâtre,  en  même  temps  que  les  poils 
noirs  y  sont  plus  rares;  sur  le  ventre  il  est  également 
plus  long  que  sur  le  dos,  mais  il  est  aussi  moins  serré 
et  sa  couleur  varie  du  roussâlre  pale  au  gris  jaunâtre. 
Les  joues,  la  gorge,  la  face  interne  des  membres  sont 
d'un  gris  cendré  très  pâle  et  tirant  sur  le  blanc;  les 
fesses  et  la  face  inférieure  de  la  queue  sont  en  géné- 
ral plus  ou  moins  teints  de  roussâtre  ;  les  poils  sont 
d'un  gris  cendré  pâle  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur;  ce  n'est  qu'à  leur  sommet  ^we  se 
trouvent  les  teintes  plus  foncées  ;  les  poils  noirs  le 
sont  dans  toute  leur  longueur;  la  queue  est  plate, 
distique,  arrondie  à  son  extrémité;  elle  a  moins  du 
quart  de  la  longueur  de  l'animal,  et  les  poils  qui  la 
garnissent,  plus  longs  que  ceux  du  corps,  se  termi- 
nent en  une  pointe  couleur  de  rouille  et  forment 
ainsi  un  liséré  de  cette  teinte  autour  de  la  queue, 
dont  la  face  supérieure  est  du  reste  plus  foncée  que 
le  dos.  Les  ongles  sont  longs  et  comprimés  aux  pieds 
de  devant:  ils  sont  un  peu  plus  courts  aux  pieds  de 
derrière. 

Cet  animai  a  neuf  pouces  huit  lignes  (mesures  an- 
glaises) du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  celle-ci 
est  longue  de  trois  pouces  trois  lignes.  Les  femelles 
sont  en  général  plus  petites  que  les  mâles. 
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LE  SPERMOPHILE  DE  FRANKLIN'. 


M.  Sabine  a  Je  premier  fait  connaîlre  et  nommé 
celle  espèce  2,  d'après  les  dépouilles  qui  lui  avaient 
été  envoyées  dans  le  cours  mên:îe  de  l'expédition  du 
capitaine  Franklin  ;  depuis ,  M.  Ilichardson  a  pu  la 
décrire  avec  plus  de  détails,  et  publier  en  même 
temps  que  ses  caractères  physiques  quelques  unes  de 
ses  mœurs  :  ainsi  il  nous  apprend  que  cet  animal,  que 
l'on  n'a  rencontré  qu'au  voisinage  de  Carlton-House, 
vit  dans  des  terriers  qu'il  se  creuse  dans  le  sol  sa- 
blonneux au  milieu  des  petits  bouquets  de  bois  qui 
bordent  les  plaines;  qu'il  ne  paraît  guère  au  prin- 
temps que  trois  semaines  après  le  spermophile  de 
Ricbardson  ,  ce  qui  tient,  sans  doute ^  à  ce  que  la 
neige  se  dissipe  plus  lentement  dans  les  lieux  qu'il 
habite  que  dans  les  plaines  ouvertes  occupées  par  le 
dernier.  Il  court  avec  une  rapidité  extrême,  et  jamais, 
autant  que  l'auteur  a  pu  s'en  assurer,  il  ne  monte  aux 
arbres  ;  il  a  une  voix  plus  forte  et  plus  rude  que  celle 
de  l'espèce  précédente,  et  qui  ressemble  davantage 
.à  celle  de  l'écureuil  d'Hudson  quand  il  est  effrayé.  Il 
se  nourrit  principalement  des  graines  des  plantes  lé- 
gumineuses, qu'il  rencontre  très  abondamment  aus- 

1.  PL  25.  fig.  2.  Spennop/iiliis  Franklinii.  Richardson ,  Faunn  bor. 
Aîneric.,  p.  i68. 

2,  Sabine,  Linn.  Trans.,  voL  XIII,  p.  SSy,  tab.  27. 
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sitôt  que  la  neige,  en  fondant,  laisse  a  nu  les  fruits 
que  l'automne  a  vu  mûrir  et  tomber. 

Le  spermophile  de  Franklin  a  le  museau  un  peu 
moins  obtus  que  l'espèce  précédente  ;  le  bord  des 
narines  et  des  lèvres  est  couleur  de  chair  ;  l'oreille  , 
assez  distincte  ,  est  droite  et  arrondie  ,   couverte  de 
poils  semblables  à  ceux  du  sommet  de  la  tête;  les 
moustaches  sont  noires.  La  couleur  du  dos  est  d'un 
brun  rougeâtre  pâle  ,  tiqueté  assez  régulièrement  de 
petites  lignes  noires  fines  très  nombreuses.  Cette  cou- 
leur résulte  de  poils  gris  à  leur  base,  noirs  dans  une 
grande  partie  de  leur  milieu,  et  jaunes  au  sommet  ; 
à  la  tête ,  aux  joues  et  aux  épaules  le  bout  des  poils 
devient  blanc  ;  au  haut  de  la  tête  le  poil  est  court , 
et  le  noir  y  est   plus  abondant;  les  paupières  sont 
blanches,  et  l'espace  entre  les  orbites  paraît  beau- 
coup plus  grand  que  dans  le  spermophile  de  Richard- 
son,   mais  moindre    que   dans  l'écureuil  d'Hudson. 
Quelquefois  les  teintes  brunâtres  étant  très  pâles,  la 
robe  de  l'animal  paraît  grisâtre  sur  toutes  ses  parties 
supérieures.  La  gorge,  le  menton,  le  bas  des  joues, 
le  dedans  des  jambes,  et  toutes  les  parties  inférieures 
sont  d'un  blanc  sale  sans  taches  d'une  autre  couleur; 
les  poils  de  la  queue  sont  plus  longs  que  ceux  du 
dos,    et  annelés  de  blanc  et  de  noir,  de  sorte  que 
lorsqu'elle  prend  la  forme  distique  ils  produisent  des 
raies  longitudinales ,  mal  définies  ;  mais  lorsque  l'a- 
nimal   est  poursuivi   la  queue  devient  cylindrique, 
les  poils  se  redressant  dans  toutes  les  directions.  Il 
n'y  a  aucune  différence  de  couleur  entre  le  dessus  et 
le  dessous  de  la  queue  ,  et  c'est  ce  caractère  qui  dis- 
tingue cette  espèce  de  toutes  les  autres,  si  l'on  en 
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excepte  le  spermophile  de  Beechey,  et  celui  de  Dou- 
glas. La  paume  des  mains  est  nue;  la  plante  des 
pieds  est  velue  dans  environ  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur, depuis  le  talon.  Les  ongles,  noirs  à  leur 
base  ,  sont  d'un  brun  pâle  à  leur  extrémité. 

La  longueur  du  corps  est  d'environ  dix  pouces  ; 
celle  de  la  queue  de  six  pouces. 


LE  SPERMOPHILE  DE  BEECHEY  \ 

Il  n'est  encore  connu  que  par  ce  qu'en  a  rapporté 
M.  Richardson,  qui  lui  a  donné  le  nom  du  capitaine 
de  marine  anglais,  par  l'entremise  duquel  lui  furent 
transmis  les  premiers  renseignements  sur  cette  es- 
pèce. Nous  emprunterons  à  son  ouvrage  les  détails 
suivants. 

Ce  spermopbile  est  fort  abondant,  et  se  creuse 
des  terriers  sur  les  pentes  sablonneuses  et  dans  les 
plaines  qu'on  trouve  au  voisinage  de  San-Francisco 
et  de  Monterey  dans  la  Californie;  il  se  tient  près 
des  habitations;  on  voit  fréquemment  ces  animaux 
dressés  sur  leurs  pattes  de  derrière  pour  regarder 
autour  d'eux  ;  en  courant  ils  portent  en  général  la 
queue  droite  ;  mais  lorsqu'ils  rencontrent  quelque 
inégalité  de  terrain,  ils  la  redressent  comme  pour 
empocher  qu'elle  se  salisse;  dans  les  temps  de  pkiie, 
ou  quand  les  prairies  sont  humides,  on  les  voit  bien 

1.  PL  24»  fig-  1-  Sperviophilus  BeecheyL  Kichanlson.  Op.  cit., 
p.  170. 
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r«Treinent  sortir;  ils  distinguent  au  loin  l'approche 
d'un  étranger,  courent  tout  d'un  trait  jusqu'à  l'en- 
trée de  leur  terrier,  s'y  arrêtent  un  instant ,  et  s'y 
cachent  ^  mais  bientôt  ils  en  sortent  avec  précaution, 
et  si  on  ne  les  inquiète  pas,  ils  reprennent  leurs 
jeux  ou  leurs  repas  interrompus.  Ils  se  nourrissent  de 
végétaux. 

Pour  sa  couleur,  sa  taille,  Taspect  de  sa  queue,  et 
ses  formes  générales ,  cet  animal  se  rapproche  beau- 
coup du  spermophile  de  Franklin;  son  caractère  dis- 
tinctif  le  plus  saillant  est  la  plus  grande  dimension  de 
ses  oreilles, 

La  tête  est  large,  déprimée,  le  nez  très  obtus, 
couvert  de  poils  brunâtres  courts  ;  les  poches  des 
joues  sont  de  grandeur  moyenne,  les  moustaches, 
fortes  et  noires;  l'œil  grand,  les  paupières  blanchâ- 
tres; l'oreille  aplatie,  demi-ovale,  mince  comme 
celle  d'un  écureuil,  et  couverte  de  poils  courts,  qui 
s'élèvent  un  peu  en  pinceau  à  son  bord  supérieur  : 
à  sa  base  ses  bords  antérieur  et  postérieur  forment 
un  petit  pli  ;  en  arrière  elle  est  d'un  noir  brunâtre , 
en  dedans  d'un  brun  pâle;  le  dessus  de  la  tête  est 
garni  de  poils  courts,  bruns  jaunâtres;  une  ligne  d'un 
brun  plus  foncé,  légèrement  tiquetée  de  blanc,  s'é- 
tend du  derrière  de  la  tête  jusqu'au  dos ,  et  de  cha- 
que côté,  depuis  les  oreilles  jusqu'aux  épaules.  Dans 
l'espace  qui  sépare  les  oreilles  des  épaules,  le  pelage 
est  grisâtre.  La  couleur  du  dos^'ésulte  d'un  mélange 
de  brun  noirâtre  et  de  brun  blanchâtre,  disposé  de 
telle  sorte  que  les  parties  blanchâtres  se  montrent  sous 
forme  de  petites  taches  mal  distinctes  ,  mais  qui  oc- 
cupent plus  d'espace   que  les  teintes  noires   qui  leâ 
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séparent.  Ce  tiquetage  est  formé  seulement  par  l'ex- 
trémité des  poils,  qui  sont  courts,  serrés  et  très  bril- 
lants; lorsqu'on  les  écarte  on  les  voit  colorés  d'une 
teinte  noire  brunâtre  uniforme  depuis  leur  racine 
jusqu'auprès  de  leur  extrémité.  Les  parties  supérieu- 
res des  joues  sont  blanchâtres;  les  parties  inférieures, 
ainsi  que  les  bords  de  la  bouche ,  le  menton,  la  gorge, 
le  dedans  des  cuisses  et  des  épaules,  les  jambes  et 
les  pieds  de  devant  et  de  derrière,  sont  d'un  jaune 
brunâtre  très  pâle  et  non  tiqueté.  La  queue  est  garnie 
de  poils  d'un  pouce  et  demi  de  longueur,  et  un  peu 
susceptibles  d'un  arrangement  distique  ;  lorsqu'ils 
sont  dans  cette  position  la  queue  présente  trois  raies 
longitudinales  d'un  blanc  brunâtre,  et  deux  raies 
noirâtres  de  chaque  côté  ;  l'une  des  raies  blanches 
forme  le  bord  libre  de  la  queue,  et  la  raie  noire  qui 
la  suit  est  la  plus  large  de  toutes.  Ces  raies  résultent 
de  ce  que  les  poils,  blancs  brunâtres  à  leur  racine, 
sont  successivement  annelés  de  cette  couleur  et  de 
noir  jusqu'au  sommet  qui  est  blanchâtre.  Ces  diffé- 
rents anneaux  qu'on  retrouve  aussi  dans  le  spermo- 
phile  de  Franklin,  y  sont  plus  nombreux,  plus  petits, 
et  beaucoup  moins  distincts.  Comme  ce  dernier,  le 
spermophile  de  Beechey  porte  la  queue  horizontale- 
ment quand  il  est  poursuivi  ;  les  pieds  présentent 
absolument  les  mêmes  caractères  que  les  autres  sper- 
mophiles  américains. 

La  longueur  du  corps  de  cet  animal  est  de  onze 
pouces  ;  celle  de  la  queue  de  six;  l'oreille  a  six  lignes 
de  hauteur. 
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LE  SPERMOPHILE  DE  DOUGLAS'. 

M.  Richardson  donne  avec  doute  sous  Ce  nom  ua 
petit  animal  dont  M.  Douglas  lui  envoya  la  pea\i  des 
bords  de  la  Colombie,  et  qui  ressemble  beaucoup  à 
l'espèce  précédente.  L'absence  du  squelette  et  d(>6 
dents,  et  l'impossibilité  de  reconnaître  l'existence  des 
poches  des  joues,  n'ont  pas  permis  à  l'auteur  an- 
glais de  déterminer  d'une  manière  positive  la  place 
de  celle  espèce,  et  c'est  seulement  sur  la  forme  des 
ongles,  sur  la  longueur  plus  grande  du  second  doigt 
du  pied  de  devant ,  sur  la  brièveté  de  la  queue  et  des 
oreilles,  sur  la  nature  et  les  couleurs  du  pelage, qu'il 
a  été  conduit  à  y  voir  un  véritable  spermophile,  voi- 
sin des  deux  espèces  précédentes.  Cet  animal  se  rap- 
proche de  ces  deux  espèces,  par  la  longueur,  la  forme, 
et  les  couleurs  de  la  queue  ;  et  aussi  par  la  couleur  du 
pelage,  ce  qui  produit  entre  ces  trois  animaux  une 
ressemblance  générale  telle  que ,  bien  qu'on  les  dis- 
tingue facilement  par  la  vue,  il  est  difficile  d'en  expri- 
mer les  différences  par  le  langage. 

Cette  nouvelle  espèce  est  plus  grande  qu'aucune 
des  deux  autres  que  j'ai  citées;  les  ongles  sont  plus 
courts  ;  ses  oreilles  sont  moindres  que  celles  du  sper- 
mophile de  Beechey,  mais  relativement  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  du  spermophile  de  Franklin. 
Sur  le  dos,  les  poils  laineux  sont  d'un  brun  noirâtre 
qui  devient  tout-à-fait  noir  sur  l'épine  ;  sur  les  côtés 

1.  Spcnnopliitus  Douglnsii.  Richardson.  Op.  cit.,  p.  172. 
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et  sur  le  veiatre,  ils  deviennent  d'an  brun  fauve.  Les 
poils  soyeux  sont  d'un  noir  brunâtre  dans  les  deux 
tiers  de  leuir  longueur,  puis  ils  offrent  un  anneau  d'un 
brun  beaucoup  plus  clair,  et  enfin  se  terminent  par 
une  pointe  noire  de  longueur  variée  :  aux  épaules, 
ces  poils  sont  blâpc  pur,  au  lieu  d'être  blanc  bru- 
nâtre près  de  leur  pointe,  et  ce  n'est  qu'au  dos  sur 
l'épine  que  cette  pointe  noire  s'aperçoit  distincte- 
ment; les  côtés  de  la  bouche,  et  un  espace  étroit  au- 
tour des  yeux  sont  d'une  teinte  blanchâtre  sale  ;  l'ex- 
trémité du  nez  est  couverte  de  poils  bruns,  très  courts; 
le  dessus  de  la  tête  est  gris,  avec  une  légère  teinte 
brune;  les  oreilles,  dont  chacun  des  deux  bords  est 
replié  à  sa  base,  comme  dans  l'espèce  précédente, 
sont  en  arrière  d'un  brun  fauve  qui  devient  plus  foncé 
vers  les  bords,  et  beaucoup  plus  pâle  en  avant;  le 
dessus  du  cou  et  la  partie  du  dos  qui  l'avoisine  parais- 
sent gris,  par  le  mélange  du  blanc  pur  et  du  blanc 
brunâtre ,  mélange  dans  lequel  prédomine  le  pre- 
mier, excepté  sur  l'épine  où  règne  une  raie  d'un  brun 
noirâtre. 

La  couleur  dominante  à  la  partie  postérieure  du 
dos,  est  le  blanc  brunâtre  qui  est  coupé  d'un  grand 
nombre  de  petites  mouchetures  transversales,  noirâ- 
tres ,  un  peu  confuses;  toutes  les  parties  inférieures 
sont  d'un  blanc  sale  qui  devient  un  peu  brunâtre  sous 
la  gorge,  en  dedans  des  cuisses,  et  près  de  la  queue; 
les  extrémités  sont  blanchâtres  avec  plus  ou  moins  de 
brun;  la  queue,  qui  est  longue  pour  un  animal  de  ce 
genre  ,  ressemble  tout-à-fait  pour  la  forme  et  pour  les 
couleurs  à  celle  du  spermophile  de  Franklin.  Les 
moustaches  sont  noires,  plus  courtes  que  la  tête. 
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La  longueur  du  corps  de  cette  espèce  est  de  treize 
pouces  six  lignes  (mesures  anglaises);  celle  de  la 
queue,  de  sept  pouces  trois  lignes  ;  et  la  hauteur  de 


l'oreille  de  six  lignes. 


LE  SPERMOPHILE  DE  SAY\ 

Cet  animal,  découvert  par  Lewis  et  Clark,  et  dé- 
crit, pour  la  première  fois,  par  M.  Say^,  n'est  guère 
connu  que  par  ses  caractères  extérieurs  ;  pour  ce  qui 
regarde  ses  mœurs,  on  sait  seulement  qu'il  habite  les 
montagnes  rocheuses ,  où  on  le  trouve  dans  toutes  les 
parties  couvertes  de  bois,  et  qu'il  se  creuse  des  terriers. 

M.  Richardson  en  donne  la  description  suivante  : 
tête  large;  jambes  courtes;  incisives  jaunâtres  ;  bou- 
che située  fort  en  arrière;  front  convexe;  nez  ob- 
tus, couvert  de  poils  très  courts,  à  l'exception  d'un 
espace  nu  autour  des  narines  ;  moustaches  noires ,  plus 
courtes  que  la  tête;  quelques  longs  poils  noirs  se 
voient  au  dessus  de  l'œil  et  à  la  partie  post«rieure  des 
joues;  yeux  de  moyenne  grandeur;  oreille  un  peu 
triangulaire,  arrondie  à  son  sommet,  aplatie,  pla- 
cée au  dessus  du  conduit  auditif,  couverte,  sur  ses 
deux  faces,  de  poils  courts  et  épais,  et  offrant,  à  son 
bord  antérieur,  un  petit  repli  qui,  près  du  conduit  au- 
ditif, est  garni  de  poils  plus  longs.  Les  poils,  sur  le  dos, 

1.  PL    2/|  ,   fig.  2.   SpermQplùlus  lateralis.   Richardson.    Op.    cit.  ^ 
p.  174. 

2.  Longs  expecl.  to  tlie  Rocky  Mountains ,  "voL  II,  p.  45. 
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sont  noirâtres  à  leur  racine  ;  puis  ils  offrent  un  anneau 
d'un  gris  de  fumée  pâle  ,  puis  un  autre  brun  ;  enfin , 
leurs  sommets  sont  annelés  de  blanc  et  de  châlain. 
La  couleur  du  pelage  est  d'un  brun  grisâtre  ;  il  n'y  a 
pas  de  ligne  dorsale;  une  raie  d'un  blanc  jaunâtre 
paît  derrière  chaque  oreille,  et,  descendant  sur  les 
côtés  du  corps ,  va  se  terminer  à  la  hanche  ;  elle  est 
plus  large  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  où  elle  a 
environ  trois  lignes;  au  cou,  dans  quelques  indivi- 
dus, elle  est  fort  étroite,  quoique  son  origine,  der- 
rière l'oreille,  ne  cesse  jamais  d'être  distincte  ;  la  raie 
blanche  est  bordée  en  dessus  et  en  dessous,  depuis 
l'épaule  jusqu'à  la  hanche,  d'une  raie  brune  noirâtre 
assez  large.  Les  flancs,  au  dessous  de  la  raie  brune 
inférieure,  tout  le  ventre  et  la  face  interne  des  mem- 
bres, la  poitrine  et  la  gorge  sont  d'un  blanc  jaunâtre 
sale  avec  quelques  teintes  brunes;  les  joues,  les  cô- 
tés du  cou ,  et  la  face  externe  des  membres ,  sont 
plus  ou  moins  d'un  brun  châtain.  Le  sommet  de  la 
tête  est  brun,  mêlé  d'un  peu  de  gris,  plus  foncé  sur  la 
ligne  médiane  :  les  oreilles,  brunes  sur  leurs  bords, 
sont  d'une  couleur  pâle  dans  le  reste  de  leur  étendue. 
Il  y  a  un  cercle  blanc  autour  de  l'œil  ;  le  nez  et  le 
front  sont  d'un  brun  jaunâtre  pâle  ;  la  lèvre  supé- 
rieure et  le  menton  sont  presque  blancs, 

La  queue  est  distique,  linéaire,  seulement  un  peu 

élargie  vers  son  sommet.  Elle  est  noire  en  dessus, 

avec  un  mélange  de  quelques  poils  blancs  noirâtres; 

elle  est  bordée  de  cette  dernière  couleur;  en  des-? 

sous,  elle  est  d'un  brun  jaunâtre,  et  bordée  de  noir 

et  de  blanc  brunâtre. 

Les  pieds  ont  la  même  forme  que  dans  les  espèces 
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précédentes.  La  plante  de  ceux  de  derrière  est  nue 
jusqu'au  talon. 

La  longueur  du  corps  varie  de  sept  pouces  neuf  li- 
gnes (mesures  anglaises)  à  huit  pouces  et  demi;  celle 
de  la  queue  est  de  près  de  quatre  pouces,  et  la  hau- 
teur de  l'oreille  de  quatre  lignes. 


a^o^cft^giaiao^fr^aift^a  »»>«.»{> 


LE  SPERMOPHILE  DE  HOODE\ 

Cette  espèce  a  déjà  été  plusieurs  fois  décrite ,  mais 
mal  classée.  M.  Mitchell  l'a  publiée  2,  sous  le  nom 
d'écureuil  de  la  Fédération  [sclurus  tridecçjnllneatus), 
M.  Sabine  ^  l'a  fait  connaître  avec  deux  des  précé- 
dentes, sous  le  nom  latin  de  arctomis  Hoodu_,  et  sous 
la  dénomination  vulgaire  de  marmotte  américaine 
rayée ^  et  je  l'ai  publiée  moi-même^  sous  celle  de 
spermop/iile  rayé  :  mais  le  désir  de  ne  point  rompre 
l'unité  de  cette  série  de  noms  d^hommes  donnés  à 
chacune  des  espèces  de  spermophiles,  me  fait  préfé- 
rer celui  sous  lequel  je  reproduis  aujourd'hui  cette 
espèce,  et  qui  est,  d'ailleurs,  un  hommage  à  lamé- 
moire  d'un  homme  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  qu'il 
promettait  d'honorer. 

Tous  les  auteurs  se  plaisent  à  faire  remarquer  la 
robe  brillante  et  agréablement  variée  de  cette  es- 

1.  Spermop/iUus  Hoodii.  Richardson.  Op.  cit.,  p.  177. 

2.  Med.  reposilory,  aun.  1821. 

3.  Sabine.  Linn.  Traas.,  vol.  XIII,  p.  590. 

4.  Hist.  nalur.  des  Mamm.,  décembre  1824.  La  planche  a  été  faile 
d'après  un  individu  mutilé,  dont  une  partie  de  la  queue  était  enlevée. 
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pèce,  qu'un  de  ceux  qui  lont  le  preuiier  observée 
appelle  marmotle-léopard.  Elle  habite  en  nombre 
considérable  les  vastes  plaines  au  voisinage  de  Carl- 
lon-House,  sur  la  Saskatchewan  ;  elle  ne  paroît  pas 
s'étendre  au  delà  du  cinquante-cinquième  degré  de 
latitude;  et,  suivant  M.  Schoolcraft ,  ces  animaux 
sont  assez  nombreux  sur  la  rivière  Saint-Pierre,  tribu- 
taire du  Missouri  ,  et  fort  dangereux  pour  les  jar- 
dins. Ils  paraissent  limités  dans  les  contrées  plates 
cl  sablonneuses,  et  ne  se  rencontrent  point  dans  les 
parties  couvertes  de  roches  ou  de  bois  épais.  Leurs 
terriers,  aux  environs  de  Carlton-House ,  sont  entre- 
niêlés  à  ceux  du  spermophile  de  Richardson,  dont  ils 
se  distinguent  par  leur  entrée  plus  petite,  et  par  une  i 
directioQ  plus  verticale;  dans  quelques  uns  on  en- 
fonce un  bâton  jusqu'à  la  profondeur  de  quatre  ou 
cinq  pieds  :  les  mœurs  de  ce  spermophile  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l'espèce  que  je  viens  de  nom- 
5uer  ;  mais  il  montre  plus  d'activité,  plus  de  hardiesse 
et  de  passion.  Quand  on  l'a  obligé  à  chercher  un  re- 
fuge dans  son  terrier,  on  l'entend  exprimer  sa  colère 
en  répétant  d'une  manière  rude  et  perçante  la  syl- 
labe scek  seek. 

Cette  espèce  paraît  au  printemps,  à  la  même  épo- 
que que  le  spermophile  de  Franklin  ;  bientôt  après 
leur  première  sortie,  les  mâles  vont  à  la  recherche 
des  femelles ,  et  leur  hardiesse,  à  cette  époque  ,  fait 
qu'ils  sont  facilement  atteints  par  les  bêtes  et  les  oi- 
seaux de  proie  qui  peuplent  les  plaines  en  grand 
nombre.  Les  mâles  se  combattent  quand  ils  se  ren- 
contrent, et  il  arrive  souvent  qu'ils  se  retirent  de  ces 
combats  avec  la  queue  mutilée,  M.  Richardson  en  a 
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VU  plusieurs  individus  qui  avaient  locemment  subi 
cette  blessure;  et  il  est  rare  de  rencontrer  des  mâles 
dont  la  queue  égale  en  longueur  celle  des  femelles. 

Une  femelle  tuëe  à  Carlton-House  vers  le  milieu  de 
mai ,  portait  dix  fœtus  dans  lutérus. 

Ce  spermophile  a  la  physionomie  générale  du  sous- 
lik,  et  il  y  a  aussi  quelque  analogie  dans  le  pelage  par 
les  taches  nombreuses  dont  il  est  couvert.  Mais  ces 
taches,  au  lieu  d'être  dispersées,  forment  des  chaînes 
régulières  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  lignes  non 
interrompues,  qui,  comme  celles  formées  de  points, 
commencent  à  la  partie  postérieure  de  la  tête,  et 
se  terminent  à  la  queue.  Cinq  raies  d'un  beau  brun 
marron  occupent  le  dos,  et  offrent  chacune  dans 
leur  milieu  une  chaîne  de  petites  taches  carrées  de  la 
même  couleur  que  le  ventre.  Le  long  de  l'épine,  ces 
taches  sont  petites  et  mal  distinctes,  ce  qui  les  fait 
paraître  à  peu  près  continues;  les  raies  brunes  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  raies  plus  étroites^ 
et  de  la  même  couleur  que  les  taches  ;  on  voit  aussi 
de  chaque  côté,  et  au  dessous  des  précédentes,  deux 
autres  raies  brunes,  moins  distinctes  et  non  entre- 
coupées de  taches,  séparées  par  des  raies  d'un  brun 
jaunâtre. 

L'extrémité  et  les  côtés  du  nez ,  la  partie  inférieure 
des  joues,  les  paupières,  la  gorge,  le  ventre,  une 
partie  des  flancs,  et  les  membres  sont  couverts  d'un 
poil  d'un  brun  jaunâtre  pâle,  médiocrement  serré, 
et  qui  quelquefois,  sur  les  épaules  et  les  cuisses, 
prend  une  teinte  de  rouille;  la  partie  supérieure  des 
joues,  et  les  côtés  de  la  têle  sont  couverts  d'un  mé- 
lange de  noir  et  de  brun  jaunâtre  pâle;  la  mâchoire 
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inférieure  est  presque  blanche.  Les  moustaches,  phis 
courtes  que  la  tête,  sont  noires,  avec  le  sommet  d'un 
brun  jaunâtre.  La  queue  est  plus  étroite  et  plus  lon- 
gue que  celle  des  spermophiles  de  Franklin  et  de 
Richardson  :  elle  offre  en  dessus,  vers  son  milieu, 
quand  elle  est  distique,  une  couleur  d'un  brun  cho- 
colat pâle,  que  borde  de  chaque  côté  une  teinte  plus 
foncée,  presque  noire;  enfin,  elle  est  tout  entière 
entourée  d'une  ligne  grise  brunâtre  claire. 

Les  mêmes  couleurs  se  rencontrent  en  dessous  de 
la  queue,  mais  les  teintes  d'un  brun  pâle  s'y  sont 
étendues  aux  dépens  des  noires.  La  longueur  du  corps 
est  d'environ  sept  pouces;  celle  de  la  queue  de  quatre; 
le  plus  grand  individu  que  M.  Piichardson  ait  rencon- 
tré, était  un  mâle,  qui  avait  près  de  neuf  pouces  an- 
glais. Les  femelles  étaient  plus  petites  que  les  mâles. 


LE  SUISSE  ou  SPERMOPHILE 

A  QUATRE   RANDES^. 

Je  donne  sous  ce  nom  un  animal  que  M.  Say  2  a 
décrit  comme  un  écureuil ,  M.  Richardson  comme  un 
tamia^,  que  les  Français  du  Canada  désignent  sous  le 
nom  de  suisse ^  et  qui  me  paraît  être  selon  toute  pro- 
babilité l'espèce  que  Ruffon  appelle  écureuil  suisse, 
et  dont  il  a  donné  la  figure,  avec  une  description 

1.  Spermophilus  fjuadri  vittatuSj  pi.  22,  fig.  2. 

2.  Long,  exped.  to  tlie  Rocky  mount. ,  vol.  II,  p.  45. 
0.   Richardson,  fauna  bcr.  Amer.,  p.  184. 
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courte  et  incomplète.  Aussi  la  découverte  du  genre 
auquel  cet  animal  appartient,  sa  description  faite  par 
des  auteurs  qui  l'ont  observé  sur  les  lieux,  les  dé- 
tails qu'ils  ont  pu  donner  de  ses  mœurs,  en  font  pour 
ainsi  dire  une  espèce  nouvelle. 

J'ai  déjà  dit  que  je  croyais  devoir  ranger  ce  joli  ani- 
mal dans  le  genre  des  spermophiles.  Il  a,  en  eflet, 
l'habitude  extérieure  et  l'organisation  fondamentale 
de  ceux-ci;  quant  à  quelques  uns  de  ses  instincts, 
on  pourrait  dire  qu'il  fait  le  passage  des  spermo- 
philes aux  écureuils;  car,  si  comme  les  premiers,  il 
passe  l'hiver  dans  des  terriers,  comme  les  seconds, 
il  se  tient  sur  les  arbres;  seulement  ceux  auxquels  il 
se  borne  sont  les  taillis  et  les  arbustes  peu  élevés. 
Serait-ce  une  preuve  nouvelle  d'un  fait  que  les  pro- 
grès de  l'histoire  naturelle  confirment  chaque  jour? 
C'est  que  la  nature  ne  produit  d'hiatus  que  quand 
ii  lui  faut,  pour  des  conditions  d'existence  tout-à-fait 
nouvelles,  des  organes  disposés  ^ur  un  plan  également 
nouveau  ;  mais,  toutes  les  fois  que  le  principe  fonda- 
mental de  la  subordination  des  caractères  le  permet, 
elle  combine  ceux-ci  avec  une  inépuisable  fécondité; 
et  de  même  que  pour  les  caractères  physiques,  le  gué- 
pard est  venu  le  premier  offrir  avec  tous  ceux  des  chats, 
les  pattes  et  un  peu  le  naturel  d'un  chien;  de  même 
pour  ce  qui  est  des  instincts ,  l'espèce  qui  nous  occupe 
semble  avoir  été  placée  entre  les  spermophiles  et  les 
écureuils;  car,  si  elle  nous  offre  le  genre  de  vie  sou- 
terraine des  vms,  elle  a  conservé  des  autres  leur  na- 
turel pétulant,  et  un  peu  de  leurs  habitudes. 

La  robe  de  celte  espèce  offre  une  disposition  assez 
élégante.  La  tête  est  d'un  brun  mêlé  de  fauve,  et  pré- 
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sente  de  chaque  côte  deux  lignes  blanches,  qui ,  nées 
près  du  museau ,  se  dirigent  en  arrière,  en  passant  l'une 
au  dessus ,  l'autre  au  dessous  de  l'œil ,  et  s'arrêtent 
à  l'oreille  ;  la  ligne  foncée  qui  sépare  ces  deux  raies 
blanches,  s'étend  depuis  les  narines  jusqu'à  la  conque 
auditive,  coupée  dans  sa  continuité  par  l'œil,  qui  est 
lui-même  de  grandeur  moyenne;  l'oreille  est  semi- 
ovale ,  plate ,  avec  un  léger  repli  à  la  base  de  son  bord 
antérieur,  et  elle  est  recouverte  d'un  poil  court  et 
serré.  Le  dos  est  également  marqué  de  quatre  larges 
bandes  blanches,  étendues  du  cou  et  des  épaules  à 
la  queue  et  aux  hanches;  ces  bandes  sont  séparées 
par  des  raies  foncées  d'un  noir  ferrugineux;  les  côtés 
du  corps  sont  d'un  fauve  brunâtre;  les  lèvres,  la  gorge, 
le  ventre,  et  la  face  interne  des  membres  sont  d'un 
gris  pâle.  La  queue  est  longue  et  étroite,  couverte  à 
sa  face  supérieure  de  poils  bruns  à  sa  base,  noirâtres 
à  leur  milieu,  avec  une  pointe  d'un  brun  fauve  plus 
pâle.  Le  dessous  présente  à  s.n  centre  une  couleur 
d'unbrun  rougeâtre,  qui  est  bordée  d'une  ligne  noire; 
le  bord  libre  est  de  la  couleur  du  centre.  Les  ongles 
de  devant,  courbes  et  aigus,  paraissent  plus  propres 
à  grimper  qu'à  fouir;  ceux  de  derrière  au  contraire 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  spermophiîes.  La 
longueur  du  corps  est  d'environ  cinq  pouces,  celle  de 
la  queue  de  quatre. 

Cette  espèce,  dit  M.  Richardson ,  est  abondante 
dans  les  parties  boisées,  et  s'étend  au  nord  jus- 
qu'au grand  lac  l'Esclave,  si  ce  n'est  môme  plus 
loin  ;  au  midi  ,  on  la  trouve  à  l'extrémité  du  lac 
Winipeg,  sous  le  5o^  degré  de  latitude.  C'est  un  pe- 
tit animal  extrêmement  actif,  et  qui  montre  un  in- 
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stinct  particulier  pour  faire  des  provisions;  car  on 
Je  rencontre  en  général  les  poches  des  joues  tou- 
jours remplies  de  graines  légumineuses,  d'herbes  ou 
de  bourgeons;  il  est  plus  commun  dans  les  endroits 
secs,  où  les  taillis  sont  épais,  et  on  le  voit  souvent  en 
été  se  jouer  au  milieu  des  branches  des  petits  ar- 
bustes. Vif,  plein  de  pétulance  et  d'activité,  il  est 
fort  incommode  pour  les  chasseurs,  à  cause  du  bruit 
aigre  et  retentissant  qu'il  fait  entendre  à  leur  appro- 
che, et  qui  devient  pour  les  autres  animaux  de  la 
forêt  le  signal  du  danger  qui  les  menace.  Pendant 
l'hiver,  ce  spermophile  se  retire  dans  un  terrier  à 
plusieurs  ouvertures,  creusé  à  la  racine  d'un  arbre; 
et  dans  cette  saison  on  ne  le  voit  jamais  à  la  surface 
de  la  neige;  quand  celle-ci  disparaît,  on  trouve  sur 
la  terre,  auprès  des  oriGces  du  terrier,  de  petits  amas 
de  coquilles  de  noisettes ,  d'où  l'amande  a  été  retirée 
par  un  petit  trou  pratiqué  sur  le  côté. 

M.  Say  rapporte  que  son  nid  se  compose  d'un 
amas  énorme  des  têtes  du  xantliiam^  de  diverses  por- 
tions du  cactus  droit,  de  petites  branches  de  pin, 
et  d'autres  substances  végétales  ,  en  quantité'  assez 
considérable  quelquefois  pour  remplir  un  chariot. 
On  ne  connaît  pas  l'ennemi  que  ce  singulier  système 
de  défense  est  destiné  à  écarter;  peut-être  aussi  l'ani- 
mal veut-il  par  là  se  garantir  du  froid  de  l'hiver,  car 
M.  Richardson  fait  remarquer  que  ceux  qu'on  trouve 
sur  les  bords  de  la  rivière  Saskatchewan,  et  par  con- 
séquent plus  au  midi,  n'ont  pas  l'entrée  de  leur  ter^ 
rier  aussi  bien  garantie. 
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De  ce  que  dit  Buffon  des  différentes  espèces  d'ours^, 
il  résulte  qu'il  n'en  admit  jamais  plus  de  trois  :  l'ours 
blanc  des  mers  glaciales,  l'ours  brun  qu'il  ne  trouvait 
qu'en  Europe,  et  l'ours  noir  qui  se  rencontrait  et  en  Eu- 
rope et  en  Amérique;  du  reste  il  ne  vit  jamais  d'ours 
blanc ,  ne  connut  des  ours  bruns  que  celui  des  Al- 
pes, et  ce  ne  fut  que  passagèrement  qu'il  observa 
l'ours  noir  d'Amérique.  C'est  là  tout  ce  que  la  science 
put  obtenir  de  notions  sur  les  espèces  de  ce  genre , 
pendant  les  seize  années  qui  s'écoulèrent  entre  le 
premier  et  le  dernier  discours   que  Buffon  leur  con- 
sacra. Cependant  les  voyageurs  avaient  déjà  observé 
des  ours  sur  presque  toutes  les  parties  de  la  terre  : 
les  anciens  en  tiraient  d'Afrique  ;  on  en  avait  trouvé 
en  Tartarie,  à  la  Chine,  au  Japon ,  à  Java  ;  ils  étaient 
commlins  dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  l'Améri- 
que septentrionale  ;  mais  les  détails  rapportés  par  les 
voyageurs  n'étaient  point  suffisants  pour  faire  distin- 
guer spécifiquement  ces  animaux  les  uns  des  autres; 
aussi  Buffon  partagea  entre  les  trois  espèces  dont  il  ad- 
mettait l'existence  tout  ce  qu'il  trouva  sur  le  naturel  des 
ours  dans  les  ouvrages  divers  qu'il  fut  à  portée  de  con- 
sulter, et  malheureusement  ces  ouvrages  contenaient 
des  erreurs  que  de  son  temps  la  critique  ne  pouvait 

1 .  Tom. VIII ,  lom.  XV  et  Supp.  III,  in-4°.  —  Édit.  Pillot ,  tom.  XV, 
p.  292. 
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pas  encore  apercevoir.  Ainsi  il  adopte  ce  fait,  par 
exemple,  que  l'ours  noir  refuse  de  manger  de  la 
chair,  et  que  l'ours  brun  au  contraire  en  est  très 
friand ,  comme  si  deux  espèces  d'un  genre  aussi  natu- 
rel pouvaient  avoir  des  apétits  si  opposés  ;  mais  outre 
que  Buffon  s'était  interdit  à  lui-même  les  connais- 
sances qui  seraient  résultées  pour  lui  de  l'étude  des 
espèces  dans  leurs  rapports  naturels ,  on  ne  pouvait 
peut-être  pas  encore  parvenir,  de  son  temps,  aux 
idées  générales  qu'on  a  acquises  plus  tard,  et  qui  sont 
aujourd'hui  des  axiomes  incontestables. 

Depuis  BufTon,  le  nombre  des  observations  faites 
sur  les  ours  s'est  considérablement  augmenté;  mais 
si  ces  observations  ont  ajouté  à  nos  connaissances  sur 
les  ours  en  général,  sur  les  modifications  que  peut 
comporter  le  système  organique  de  ces  animaux,  loin 
d'avoir  facilité  leur  distinction  en  espèces,  elles  n'ont 
fait  que  la  rendre  plus  difficile.  En  effet,  quand  ces 
modifications  ne  portent  que  sur  des  caractères  d'un 
ordre  inférieur,  tels  que  la  proportion  des  membres , 
la  longueur  des  poils  ou  leur  couleur,  et  qu'elles  sont 
peut-être  de  nature  à  être  produites  par  la  nourriture 
ou  les  influences  du  climat ,  plus  elles  se  multiplient, 
plus  les  diflicultés  augmentent  ;  c'est  le  cas  où  en 
sont  aujourd'hui  les  naturalistes  pour  les  ours.  A  l'ex- 
ception de  l'ours  blanc  du  Nord  ;  de  l'ours  jon- 
gleur ou  aux  longues  lèvres;  de  l'ours  des  Malais,  et 
peut-être  de  l'ours  noir  d'Amérique,  qui  difi'è- 
rent  de  tous  les  autres  par  des  caractères  indépen- 
dants des  couleurs  du  pelage  et  des  proportions  des 
membres,  je  doute  qu'en  ignorant  le  pays  d'où  vien- 
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drait  l'un  de  ces  animaux,  on  pût  le  reconnaître  et 
prononcer  avec  certitude  qu'il  appartient  à  telle  con- 
trée ou  à  telle  espèce.  Cette  difficulté  existerait  sur- 
tout pour  les  ours  bruns  qui  semblent  revêtir  toutes 
les  nuances,  depuis  le* blond  jusqu'au  noir,  et  qu'on 
rencontre  dans  toute  l'Europe,  en  Afrique,  en  Si- 
bérie, jusqu'au  Kamtschatka,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  peut-être  même  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. Dans  l'impossibilité  de  prononcer  entre 
des  faits  qui  se  confondent,  la  science,  dans  ce  cas, 
e,st  réduite  à  considérer  ces  faits  comme  incomplets 
et  à  les  étudier  de  nouveau,  en  s'attachant  à  en  ob- 
server toutes  les  circonstances,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  plus  tard  ce  qu'elle  n'a  pu  encore  en  obtenir, 
et  d'y  faire  pénétrer  l'ordre  et  la  lumière. 

C'est   ce   qu'on   est   obligé    de    faire    aujourd'hui 
pour  les  ours  qui ,  depuis  Buffon ,  se  sont  présentés 
avec  plusieurs  modifications  nouvelles.  Je  vais  rap- 
porter successivement  ce  que  l'histoire  naturelle  a 
acquis  depuis  cette  époque,  en  commençant  par  les 
espèces  réelles  que  Buffon  n'a  connues  qu'imparfai- 
tement ou  qu'il  n'a  point  connues  du  tout.  Je  parlerai 
ensuite  des  ours  dont  les  caractères  spécifiques  peu- 
vent être  douteux,  et  qui  ne  sont  peut-être  que  des 
variétés  des  espèces  certaines;  mais  je  ne  dirai  rien 
de   l'ours  brun   des  Alpes,    que  je  puis  considérer 
comme  étant  connu  ,  tant  par  la  description  qu'en 
donne  Daubenton^  que  par  ce  que  Buffon  rapporte 
de  son  naturel  ^  et  de  ses  mœurs.  Au  reste ,  sur  ce 

1.  ïom.  VIII,  ia-4°,  p.  260. 

2.  Ibid.,  p.  248.  — Édit.  Pillot,  toui.  XV,  p.  292. 
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dernier  point,  j'aurai  peu  de  choses  à  ajouter  à  l'his- 
toire particuHère  des  autres  ours,  parce  que  toutes 
les  espèces  se  ressemblent  encore  sous  ce  rapport. 
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L'OURS  BLANC 

DES  MERS   GLACIALES^. 

BuFFON  n'a  parlé  de  cette  espèce  ^  que  d'après  une 
figure  fort  imparfaite  qui  lui  fut  envoyée  par  Collinson. 
Depuis,  elle  a  été  vue  et  décrite  plusieurs  fois;  nous- 
mêmes  en  avons  possédé  plusieurs  individus  dans  no- 
tre ménagerie,  de  sorte  que  c'est  aujourd'hui  Tune 
des  mieux  établies.  La^taille  de  cet  animal  paraît  sur- 
passer celle  des  plus  grands  ours  bruns;  on  l'a  cepen- 
dant exagérée  en  portant  à  treize  pieds  la  longueur  du 
corps  ;  cette  mesure  était,  il  est  vrai,  celle  de  la  peau 
d'un  individu  tué  à  la  Nouvelle-Zemble,  mais  l'on 
sait  combien  la  peau  de  certains  animaux  peut  pren- 
dre d'extension  suivant  la  préparation  qu'on  lui  fait 
subir.  Tout  porte  à  penser  que  ces  ours  n'atteignent 
pas  au  delà  de  six  à  sept  pieds  de  longueur,  et  que 
leur  hauteur  moyenne  est  d'environ  trois  pieds. 
Leurs  proportions,  d'apees  ces  mesures,  sont  moins 
ramassées  que  celles  de  nos  ours  des  Alpes;  leur  cou 
est,  en  outre,  plus  allongé,  et  leur  tète  plus  étroite 

1 .  Ursus  rnaritimus. 

2.  Supp.  loru.  III,  in -4%  p.  2,  pi.  24.—  Édit.  Pillot,  tom.  XV, 
p.  009. 
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que  ne  le  sont  les  mêmes  parties  dans  aucune  autre 
espèce;  ce  qui  donne  à  ces  animaux  une  figure  toute 
particulière  qui  les  fait  reconnaître  d'abord,  et  plus  sû- 
rement que  la  couleur  de  leur  pelage,  car  pour  les 
distinguer  des  autres  ours,  ce  dernier  caractère  ne 
suffirait  pas.  Il  paraît,  en  effet,  que  l'espèce  brune 
donne  une  variété  albine ,  et  MM.  Ehrenberg  et 
Ruppel  ont  découvert  dernièrement  en  Syrie  une 
espèce  d'ours  blanchâtre.  Quelques  autres  caractè- 
res viennent  encore  se  joindre  aux  premiers  pour 
rendre  plus  facile  la  distinction  de  ces  ours  polaires  ; 
c'est  la  brièveté  de  leurs  oreilles  et  l'extrême  lon- 
gueur de  leurs  pieds.  «  Le  caractère  le  plus  frappant , 
dit  mon  frère  dans  sa  description  de  Tours  polaire , 
consiste  dans  la  longueur  proportionnelle  de  la  main 
et  du  pied  qui  est  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  l'ours  brun.  Le  pied  de  derrière  de  celui-ci  fait 
à  peine  le  dixième  de  la  longueur  de  son  corps,  tandis 
que,  dans  l'ours  blanc,  il  en  fait  le  sixième;  son  pe- 
lage est  épais  et  entièrement  blanc  ;  il  se  compose  de 
poils  longs  et  fins,  mais  principalement  sur  le  corps 
et  les  membres;  car,  sur  la  tête,  il  est  fort  ras.  Sa 
peau  est  noire,  et  cette  couleur  est  celle  de  ses  on- 
gles, de  son  mufle  et  de  l'intérieur  de  sa  bouche;  les 
yeux  sont  bruns. 

Les  ours  blancs  maritimes  que  nous  avons  possé- 
dés avaient  la  vue  généraleiaent  très  faible;  l'odorat 
paraissait  être  leur  sens  le  plus  délicat  ;  et  c'est  ce- 
lui dont  ils  faisaient  le  plus  d'usage  ;  tous  ont  con- 
stamment montré  une  brutalité  stupide,  et  une  mé- 
chanceté que  rien  n'adoucissait,  car  ils  ne  traitaient 
pas  mieux  l'homme  qui  les  nourrissait  que  les  per- 
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sonnes  les  plus  étrangères.  J'ai  lieu  de  supposer  que 
ces  dispositions  haineuses  étaient  le  résultat  des  mau- 
vais traitements  que  ces  animaux  avaient  éprouvés 
avant  de  nous  appartenir;  celte  stupide  férocité  n'est 
point  en  effet  le  caractère^des  ours;  et  je  sais  qu'il  s'en 
trouve  un  dans  une  ménagerie  ambulante  ,  conduite 
avec  plus  d'intelligence  que  ces  sortes  de  ménageries 
ne  le  sont  ordinairement,  qui  est  de  la  plus  grande 
douceur,  et  qui  a  dans  son  maître  une  confiance  en- 
tière. Il  paraît  toutefois  que  ces  animaux  sont  d'un 
naturel  farouche  et  cruel,  à  en  juger  du  moins  par 
les  récits  des  marins  qui  ont  visité  les  régions  po- 
laires ,  et  qui  racontent  les  dangers  que  ces  ours 
leur  ont  fait  courir;  mais  il  est  à  présumer  qu'ils 
ne  sont  redoutables  que  quand  la  faim  les  presse , 
ce  qui  doit  surtout  arriver  à  la  sortie  de  l'hiver,  sai- 
son qu'ils  passent  dans  une  demi  -  léthargie ,  et; 
pendant  laquelle  ils  maigrissent  beaucoup.  Leur 
nourriture  principale  consiste  en  poissons;  ils  dévo- 
rent aussi  la  chair  de  tous  les  animaux  marins  qui 
meurent  et  viennent  échouer  sur  les  rivages  qu'ils  ha- 
bitent, et  l'on  dit  qu'ils  attaquent  les  phoques  et  les 
vaches  marines.  Les  substances  animales  cependant 
ne  leur  sont  point  indispensables;  car  les  individus 
qu'on  entretient  dans  les  ménageries  ne  sont  nourris 
que  de  pain.  Ceux  que  nous  avons  possédés  en  man- 
geaient six  livres  par  jour,  et,  malgré  cette  quantité 
de  nourriture  fort  petite  pour  d'aussi  grands  animaux, 
ils  conservaient  beaucoup  d'embonpoint.  Cette  es- 
pèce, comme  toutes  les  autres,  cesse  d'être  dangereuse 
pour  l'homme  qui  n'est  point  étranger  à  la  chasse  des 
ours;  elle  se  défend  en  se  dressant  sur  les  pieds  de 
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derrière,  et  ion  peut  alors  assez  aisément,  avec  un 
peu  cle  force  et  de  dextérité,  lui  plonger  dans  le  corps 
le  fer  dont  on  est  armé. 

L'ours  blanc  maritime  ne  se  trouve  que  sur  les  côtes 
et  près  des  îles  des  mers  boréales.  Les  Hollandais  le 
rencontrèrent  dans  leurs  voyages  pour  chercher  un 
passage  aux  Indes  par  le  Nord  ;  il  est  commun  sur 
les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie,  principalement 
dans  les  parties  situées  entre  les  embouchures  de  la 
Lena  et  du  Jenissen  ;  et  les  navires  qui  vont  à  la  pêche 
de  la  baleine  le  trouvent  au  Spitzberg,  au  Groenland, 
et  dans  les  mers  qui  séparent  l'Amérique  septentrio- 
nale deJ'Europe;  il  n'est  môme  pas  rare  de  le  voir  ar- 
river porté  sur  des  glaces  en  Islande,  et  jusqu'en  Nor- 
wége. 

Il  paraît  souffrir  beaucoup  par  la  chaleur;  et,  dans 
nos  ménageries,  on  ne  réussit  à  l'en  préserver, 
qu'en  lui  jetant  sur  le  corps  une  très  grande  quan- 
tité d'eau.  Durant  tout  l'hiver,  et  dans  l'état  sau- 
vage, c'est-à-dire,  depuis  le  mois  de  septembre  jus- 
qu'en avril ,  cet  ours  passe  sa  vie  dans  une  entière 
retraite,  sans  manger,  et  presque  sans  mouvement, 
ordinairement  entouré  par  une  grande  quantité  de 
neige  ;  l'épaisse  couche  de  graisse  dont  il  est  alors 
revêtu  sert  à  le  nourrir  :  en  esclavage  ,  il  n'en  est  plus 
de  même;  et  si,  durant  cette  saison,  ces  animaux 
mangent  moins  et  font  moins  d'exercice  que  pendant 
l'été,  la  différence  est  peu  sensible.  Il  paraît  que 
le  mois  d'août  est  l'époque  où  l'amour  réunit  mo- 
mentanément les  femelles  aux  mâles;  car  c'est  au 
mois  d'avril  et  dans  leur  asile  d'hiver  que  les  femelles 
mettent  bas;  leur  portée  est  ordinairement  de  deux 
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petits,  qui  sont  soignés  parleur  mère  jusqu'au  com- 
mencement de  l'hiver  suivant. 

Ces  animaux  vivent  très  long-temps;  ils  sont  fort 
durs,  et  peu  d'accidents  sont  de  nature  à  mettre  leur 
vie  en  danger.  Leur  fourrure  est  assez  recherchée; 
on  ne  rejette  pas  leur  chair  quoiqu'elle  ait  Ife  goût 
du  poisson  ;  et  l'on  fait  même  usage  du  foie,  de  la 
bile,  et  de  la  graisse,  à  cause  des  vertus  médicinales 
qu'on  leur  attribue. 

On  a  supposé  que  les  anciens  avaient  connu  cette 
espèce  d'ours ,  et  que  celui  que  Ptolémée  Philadeî- 
phe^  fit  voir  à  Alexandrie  s'y  rapportait;  mais  il  est 
plus  probable  qu'il  appartenait  à  l'ours  blanc  du  Li- 
ban dont  nous  parlerons  bientôt. 

Ce  n'est  que  depuis  que  Pallas^  a  donné  les  ca- 
ractères de  l'ours  blanc  maritime  qu'on  a  su  le  dis- 
tinguer spécifiquement  des  autres,  quoique  Albert- 
le-Grand  et  Agricola  en  aient  anciennement  parlé. 
Les  figures  qu'en  ont  donné  Ellis^,  Buffon^,  Pen~ 
nant^  et  Pallas  lui-même,  ne  sont  rien  moins  que 
fidèles.  La  seule  bonne  qu'on  ait  jusqu'aujourd'hui 
a  été  publiée  par  mon  frère  d'après  un  dessin  de  Ma- 
réchal 6. 

1.  Athen.,  liv.  V,  p.  201;  édit.  1697. 

2.  Spicilegia  Zoologica  ,  fasc.  XIV,  pi.  i. 
5.  Voyage  à  la  baie  d'Hudson. 

4.  Tom.  III,  in-4°,  pi.  34  duSupp.;  la  figure  d'ours  hlanc,  qui  se 
trouve  t.  VIII ,  pi.  02  ,  est  probablement  celle  d'un  ours  brun  albinos. 

5.  Synop.  quad.,  p.  192,  tab.  20,  f.  1. 

G.  La  Ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  in-12,  tom.  1  . 
p.  55  ,  et  mieux  encore  élans  l'édition  in-folio  de  cet  ouvrage. 


552      l'ours  ]\'0JU  de  L'AMÉîlIQUli  SEPTENTRIONALE. 


>»0«)fl^»aigie8»fl0i8«-8<'9«'C<»c»9<!)e»c»twf»8»«»8<»<»git<i»C»«< 


L'OURS  NOIR 

DE   L'AMÉRIQUE   SEPTENTRIONALE*. 

Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  confu- 
sion qui  a  régné  jusqu'à  ces  derniers  temps  sur  les 
ours  noirs.  Les  auteurs  admettaient  l'existence  d'un 
ours  noir  en  Europe;  et  comme  dès  les  premiers  voya- 
ges dans  l'Amérique  septentrionale,  l'ours  noir  de  ce 
pays  avait  été  découvert ,  cela  suffit  pour  qu'on  adoptât 
l'idée  que  cette  espèce  était  commune  aux  deux  con- 
tinents; mais  les  erreurs  ne  s'arrêtèrent  pas  là  :  les  uns 
firent  l'ours  noir  d'Europe  plus  grand  que  le  brun, 
les  autres  plus  petit;  pour  ceux-ci,  il  est  farouche 
et  carnassier;  pour  ceux-là,  frugivore  et  timide. 
Buffon ,  qui  admettait  la  ressemblance  spéciGque 
de  tous  les  ours  noirs,  partagea  cette  dernière  idée; 
et  il  forma  arbitrairement  l'histoire  de  cette  espèce 
de  ce  qu'il  recueillit  sur  les  ours  noirs  d'Europe  et 
sur  ceux  d'Amérique.  Le  fait  est  qu'il  est  douteux 
que  les  premiers  forment  une  espèce  particulière  et 
soient  autre  chose  que  des  ours  bruns  à  pelage  très 
foncé,  comme  il  en  est  dont  le  pelage  est  d'un  brun 
grisâtre,  et  même  d'un  blond  argentin;  du  moins  la 
diiVérence  spécifique  entre  les  ours  noirs  et  bruns 
d'Europe  n'a  point  encore  été  établie  nettement,  et 

1.    Ursus  /émevicanus, 
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Jes  ours  nombreux  à  pelage  brun,  que  j'ai  été  à  por- 
tée d'examiner,  étaient  colorés  de  teintes  si  diverses, 
depuis  le  noir  jusqu'au  gris-clair,  que  si  j'eusse  voulu 
caractériser  les  espèces  par  les  couleurs,  j'aurais  été 
conduit  à  en  faire  presque  autant  que  d'individus.  La 
question  peut  donc,  si  l'on  veut,  rester  indécise  sur 
l'existence  d'une  espèce  distincte  d'ours  noir  en  Eu- 
rope; mais  elle  ne  l'est  plus  quant  à  l'ours  noir  d'A- 
mérique ;  celui-ci  forme,  en  effet,  une  espèce  qui  se 
distingue  de  toutes  les  autres  avec  précision. 

Buffon  avait  vu  cet  ours  à  Chantilly^,  mais  sans 
le  caractériser;  c'est  Pallas  qui,  le  premier,  a  soup- 
çonné qu'il  formait  une  espèce  particulière-.  Schre- 
ber  en  a  donné  une  figure  passable  ^  ;  mais  c'est  mon 
frère  qui  l'a  fait  définitivement  «connaître^  avec  tous 
ses  caractères.  La  Ménagerie  du  Roi  en  a  possédé  un 
assez  grand  nombre  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  et 
ils  s'y  sont  reproduits. 

On  dislingue  d'abord  l'ours  noir  d'Amérique  des 
ours  bruns  d'Europe  par  les  formes  de  sa  tête  :  son 
chanfrein  suit  une  ligne  uniformément  courbée,  et 
aucune  dépression  ne  sépare  le  museau  du  front  ;  en 
outre,  son  pelage  se  compose  de  poils  lisses  et  non 
point  gaufrés  comme  celui  des  ours  bruns.  Sa  couleur 
est  noire,  à  l'exception  des  côtés  de  la  bouche  et  du 
dessus  des  yeux  qui  sont  d'un  fauve  grisâtre.  Quel- 

1.   Supp.  III,  in-4%  p.  199.  —  Édit.  Pillot ,  lom.  XV,  p.  3o8. 
•2.   Spicil.  Zcol.,  fas.  i4,  p.  6,96. 
5.   PL  i4i. 

4-   La  Ménagerie  du  Muséum  dllisloire  naluiêlle  ,   iu'i2  ,  p,  144  , 
avec  figure. 
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ques  uns  des  individus  que  j'ai  observés  avaient  du 
blanc  sur  le  devant  de  la  poitrine,  un  en  forme  de 
chevron  brisé ,  un  autre  partagé  en  deux  petites 
taches;  et  il  est  à  remarquer  que  celui  vu  par  Buffon 
à  Chantilly,  qui  avait  fini  par  passer  dans  les  collec- 
tions du  Muséum,  avait  la  gorge  blanche.  La  peau 
est  immédiatement  recouverte  de  poils  laineux  très 
épais  d'un  noir  roussâtre  que  les  poils  noirs  cachent 
entièrement.  Sa  taille  et  ses  proportions  sont  celles 
de  nos  ours  communs. 

Son  naturel  et  ses  mœurs  paraissent  être  aussi  les 
mêmes;  car  il  résulte  des  récits  des  voyageurs  que 
cet  ours  habite  les  forêts  les  plus  épaisses,  les  con- 
trées les  plus  sauvages,  et  qu'il  ne  se  rapproche  des 
pays  habités  que  quand  la  rigueur  des  saisons  le  prive 
de  nourriture  dans  la  retraite  qu'il  a  choisie.  Il  mange 
des  fruits,  des  racines,  des  insectes,  de  la  chair,  du 
poisson ,  se  rapproche  des  lacs  et  de  la  mer  pour  pê- 
cher, et  n'attaque  l'homme  ou  les  animaux  qui  peu- 
vent se  défendre  que  lorsqu'il  est  vivement  pressé  par 
la  faim.  Ses  allures  sont  lourdes;  mais  il  grimpe  et 
nage  avec  facilité;  et  l'on  dit  qu'ayant  l'habitude  de 
toujours  passer  par  les  mêmes  chemins,  il  les  trace  si 
bien  ,  que  ceux-ci  servent  aux  sauvages  de  guide  cer- 
tain pour  le  poursuivre  et  l'atteindre  jusque  dans  sa 
retraite  la  plus  profonde. 

En  Europe ,  contrée  où  l'homme  se  rencontre  par- 
tout, c'est,  en  général,  la  saison  qui  détermine  l'é- 
poque et  la  durée  de  la  retraite  des  ours.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  ceux  d'Amérique,  dont  la  liberté 
n'est  pas  aussi  restreinte  par  la  présence  de  l'espèce 
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humaine.  Lorsque  l'hiver  commence  à  se  faire  sentir 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales  (et  ces  ours 
se  trouvent  jusqu'à  la  mer  Polaire),  ils  les  abandon- 
nent pour  se  rapprocher  de  celles  du  Midi ,  sans  des- 
cendre toutefois  au  delà  des  Florides,  et ,  pour  le  temps 
de  leur  sommeil  d'hiver,  ils  se  choisissent  un  abri 
dans  le  tronc  d'un  arbre  creux,  ou  sous  la  saillie  d'un 
rocher,  le  garnissent  de  feuilles,  se  roulent  en  boule, 
et  attendent  là  que  le  soleil  commence  à  fondre  les 
neiiies  et  vienne  les  ranimer.  C'est  vers  le  mois  de  juin 
qu'ils  éprouvent  les  besoins  de  l'amour  ;  alors  leur 
maigreur  est  si  grande  que  les  sauvages  dédaignent 
leur  chair;  et  ils  sont  assez  dangereux  à  rencontrer  à 
cette  époque.  D'après  ce  que  j'ai  observé  ,  la  gesta- 
tion dure  environ  six  mois.  C'est  en  janvier  et  fé- 
vrier que  les  oursons  viennent  au  monde.  Ils  ont,  en 
naissant,  de  six  à  huit  pouces  de  longueur  et  sont 
couverts  de  poils  ;  mais  leurs  yeux  ne  sont  point  en- 
core ouverts,  et  ils  sont  tout-à-fait  privés  de  dents; 
leurs  ongles  cependant  sont  développés.  Ils  n'ont  pas 
le  pelage  noir  des  adultes;  le  leur  a  une  teinte  grise 
qui  se  conserve  pendant  leur  première  année,  et  leur 
allaitement  dure  jusqu'au  mois  de  juillet.  La  mue , 
pour  cette  espèce,  a  lieu  au  printemps  et  en  automne. 
La  chasse  des  ours  noirs  d'Amérique  était  autrefois 
beaucoup  plus  productive  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
leur  fourrure  était  préférée  par  les  sauvages  à  toute 
autre;  mais  depuis  que  les  Européens  se  sont  établis 
dans  l'Amérique  septentrionale,  cette  chasse  a  été 
négligée  pour  celle  du  castor.  Nous  apprenons  ce- 
pendant par  le  voyage  du  capitaine  Franklin  aux 
bords  de  la  mer  Polaire  qu'en  1822  la  compagnie  de 
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la  baie  d'Hudson  îuiportait  près  de  trois  mille  peaux 
d'ours  dans  ses  comptoirs.  Les  sauvages  qui  se  li- 
vraient à  la  chasse  de  ces  ours ,  l'accompagnaient  au- 
trefois de  pratiques  superstitieuses,  que  le  change- 
ment de  mœurs,  auquel  le  voisinage  des  Européens 
les  a  obligés,  leur  a  peut-être  fait  abandonner.  Mais 
le  P.  Charlevoix  nous  en  a  conservé  les  détails  d'une 
manière  assez  intéressante  pour  que  nous  ne  croyons 
pas  inutile  d'en  rapporter  ici  quelques  uns. 

Après  qu'un  chef  de  guerre  a  marqué  le  temps 
de  la  chasse,  ce  qui  n'a  lieu  qu'en  hiver,  il  y  invite 
les  chasseurs,  et,  avant  de  se  mettre  en  marche,  ils 
commencent  tous  un  jeûne  absolu  de  huit  jours  afin 
de  rendre  les  esprits  favorables  à  leur  entreprise  ;  à 
la  fin  de  ce  jeûne,  le  chef  donne  un  grand  repas,  et 
ils  partent  ensuite  au  milieu  des  acclamations  de  tout 
le  village.  Dès  que  la  troupe  a  reconnu  les  endroits 
où  il  y  a  le  plus  grand  nombre  d'ours  cachés,  elle 
forme  un  grand  cercle,  suivant  le  nombre  des  chas- 
seurs; elle  avance  toujours  de  la  circonférence  du 
cercle  à  son  centre;  de  cette  manière,  il  est  difficile 
qu'un  seul  des  ours  qui  se  trouvaient  dans  le  centre 
puisse  échapper.  Au  reste,  ces  peuples  se  font  tou- 
jours accompagner  par  des  chiens  d'une  excellente 
race,  qu'ils  élèvent  à  cette  chasse.  Comme  on  n'at- 
taque les  ours  que  dans  leur  retraite  d'hiver,  et 
que,  fort  souvent,  ils  sont  nichés  dans  le  cœur  de 
quelqu'arbre  pourri,  les  sauvages  reconnaissent  ces 
gîtes  à  une  vapeur  légère  qui  sort  du  tronc ,  ou  à 
l'empreinte  des  griffes  sur  l'écorce  ;  alors  ils  frappent 
contre  l'arbre  ,  et  l'ours  se  montre.  Dans  d'autres  cir- 
^  constances,  ils  montent  sur  les  arbres  voisins  de  ce- 
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\m  que  Vours  a  choisi  pour  retraite,  et  jettent  des 
branches  enflammées  dans  le  trou  où  l'animal  est 
caché,  et  ils  le  forcent  à  sortir  de  cette  manière. 
Alors,  ils  le  tuent  au  moment  où  il  descend  de  l'ar- 
bre. L'ours  ne  se  jette  guère  sur  le  chasseur  que 
lorsqu'il  est  blessé  ,  et ,  pour  cela ,  il  se  dresse  sur  ses 
pattes  de  derrière  et  cherche  à  étouffer  son  ennemi 
avec  ses  pattes  de  devant.  Dès  que  l'ours  est  tué  ,  on 
le  dépouille  et  on  le  met  par  morceaux  dans  des  pots 
de  terre  ou  dans  des  chaudrons  qui  sont  sur  le  feu ,  et 
quand  la  graisse  est  fondue ,  on  la  verse  dans  une 
outre  faite  avec  une  peau  de  chevreuil;  c'est  ce  que 
les  Français  nomment  à  la  Louisiane  fao7i  d'huile.  II 
y  a  des  ours  qui  donnent  une  quantité  considérable  de 
graisse.  Pour  purifier  cette  graisse,  on  la  fait  fondre 
au  grand  air  avec  une  poignée  de  feuilles  de  laurier, 
puis,  lorsqu'elle  est  très  chaude,  on  y  jette  par  as- 
persion une  dissolution  de  sel  marin  très  charo-ée  ;  il 
se  fait  une  grande  détonation,  et  il  s'en  élève  une  fu- 
mée épaisse;  la  fumée  étant  passée,  et  la  graisse  en- 
core plus  que  tiède,  on  la  transvase  dans  un  pot  où 
on  la  laisse  reposer  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  voit  nager  dessus  une  huile' claire,  qu'on 
lève  soigneusement  avec  une  cuiller  nette;  cette  huile 
est  aussi  bonne  que  la  meilleure  huile  d'olive,  et  sert 
aux  mêmes  usages.  Au  dessous,  on  trouve  un  sain- 
doux aussi  blanc,  mais  un  peu  plus  mou  que  le  sain- 
doux de  porc;  il  sert  à  tous  les  besoins  de  la  cuisine. 
Tout  ce  que  M.  Lepage  Dupratz  dit  de  la  bonté  de 
la  graisse  de  l'ours  n'est  pas  entièrement  d'accord 
avec  ce  qu'en  rapporte  le  baron  de  La  Houtan,  qui 
dit  positivement  que  la  viande  de  l'ours,  et  particu- 
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lièreuient  Jes  pieds,  sont  d'un  goût  exquis;  mais  que 
la  graisse  n'est  bonne  qu'à  brûler.  Après  que  la  viande 
est  dégraissée,  on  la  boucane  ordinairement. 

L'ours  noir  d'Amérique  ne  paraît  pas  avoir  le  môme 
degré  de  docilité  ou  d'intelligence  que  l'ours  brun 
d'Europe  ;  il  ne  se  prête  pas  à  l'éducation  à  laquelle 
l'autre  se  soumet;  aussi  ne  le  voyons-nous  jamais  pré- 
senté à  la  curiosité  et  à  l'amusement  du  public,  dan- 
sant au  son  du  tambourin  et  du  flageolet.  Sa  voix  est 
plaintive,  et  non  pas  rude  et  grave  comme  celle  de 
l'ours  brun. 

L'OURS  DU  CHILT. 

Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  d'années  que  cette 
espèce  est  connue.  Auparavant,  jamais  aucun  voya- 
geur n'avait  même  indiqué  l'existence  d'un  ours  dans 
aucune  des  parties  de  l'Amérique  méridionale.  Ce- 
lui-ci paraît  vivre  dans  les  Cordilières  du  Chili;  il  ne 
nous  est  encore  connu  que  par  un  jeune  individu  ar- 
rivé vivant  à  la  Ménagerie  du  Muséum,  où  il  n'a  vécu 
que  peu  de  jours,  et  par  une  peau  due  à  M.  Roulin. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  les  naturalistes  au- 
raient éprouvé  quelque  répugnance  à  admettre  l'exis- 
tence d'un  ours  dans  des  contrées  où  la  chaleur  est 
encore  aussi  grande  qu'au  Chili ,  car  c'est  entre 
le  25®  et  le  5o"  degré  de  latitude  que  l'ours  que 
nous  avons  possédé  paraît  avoir  été  pris,  et  ils  ne  se 

i.    IJrsus  ornoitis. 
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seraient  laissé  convaincre  que  par  la  preuve  la  plus 
matérielle,  par  la  vue  de  l'animal  lui-même.  C'est 
qu'en  effet  toutes  les  analogies  semblaient  contraires 
à  l'existence  des  ours  dans  les  pays  chauds.  Nous  ne 
connaissions  que  ceux  de  l'Europe  et  du  Canada, 
qui,  tous,  paraissent  fuir  les  températures  élevées,  et 
rechercher  les  régions  voisines  des  neiges.  Aussi, 
quoique  les  anciens  eussent  parlé  d'ours  de  Lybie , 
que  plusieurs  voyageurs  modernes  eussent  assuré 
qu'il  en  existait  dans  l'Inde,  à  Java,  on  ne  pouvait 
se  déterminer  à  les  croire ,  et  on  interprétait  leurs 
paroles  de  manière  à  ce  qu'elles  concordassent  avec 
ce  que  les  faits  connus  rendaient  probable.  Au- 
jourd'hui que  l'on  connaît  trois  espèces  d'ours  dans 
les  Indes,  il  n'y  a  plus  de  difficultés  à  admettre  des 
ours  dans  les  pays  les  plus  chauds  ;  la  nature ,  chez  ces 
animaux,  peut  se  conformer  à  l'influence  de  tous  ces 
climats,  à  la  température  glacée  des  pôles,  comme  à 
la  température  brûlante  de  i'équateur.  Toutefois, 
l'ours  du  Chili,  habitant  la  partie  montagneuse  de 
cette  contrée,  il  peut  y  trouver,  dans  toute  saison  ,  la 
température  qui  lui  convient. 

Cette  espèce  a,  par  son  pelage,  des  rapports  avec 
l'ours  de  l'Amérique  septentrionale  que  nous  venons 
de  décrire;  il  a,  comme  lui,  des  poils  lisses,  bril- 
lants, et  noirs  sur  tout  le  corps.  Le  museau  est  d'un 
fauve  saie,  et,  dans  notre  jeune  individu,  on  voyait 
au  dessus  des  ^eux  deux  demi-cercles  fauves,  qui 
naissaient  au  bas  du  front  d'un  point  commun;  les 
joues,  la  mâchoire  inférieure,  le  cou  et  la  poitrine, 
entre  les  jambes  de  devant,  sont  blancs.  Sur  les  cô- 
tés du  cou,  s'aperçoivent  des  poils  plus  longs  que 
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tous  les  autres,  qui  sont  d'un  gris  sale.  Sous  les  poils 
qui  donnent  les  couleurs  à  l'animal,  et  qui  sont 
soyeux,  s'en  trouvent  de  laineux  plus  courts  et  en- 
tièrement bruns.  Les  moustaches  des  lèvres  sont  noi- 
res; mais  ce  qui  distingue  surtout  cette  espèce  de 
l'ours  noir  du  Canada,  c'est  son  museau  court  et  sé- 
pare du  crâne  entre  les  deux  yeux  par  une  dépres- 
sion 1res  marquée. 

L'individu  que  j'ai  vu  vivant  avait  trois  pieds  et 
demi,  du  bout  du  museau  à  la  partie  postérieure  du 
corps,  et  sa  hauteur,  aux  épaules,  était  à  peu  près 
de  quinze  pouces.  La  peau  dont  j'ai  parlé  avait  plus 
de  longueur;  mais  surtout  elle  n'avait  plus  que  quel- 
ques traces  des  deux  demi-cercles  du  dessus  des  yeux 
si  bien  marqués  sur  notre  jeune  individu;  d'où  l'on 
peut  présumer  que  ce  caractère  s'efface  en  partie 
avec  l'âge. 

L'OURS  JONGLEUR\ 

Depuis  fort  long-temps  l'existence  des  ours  dans 
l'Asie  méridionale  était  indiquée  ;  Marsden  rapporte 
que  l'ours  de,  Sumatra  se  nomme  brourong  ;  Willam- 
son,  dans  son  ouvrage  sur  les  chasses  d'Orient,  donne 
la  fio^ure  d'un  ours  des  Indes;  Peron' et  Leschenault 
en  avaient  vu,  le  premier,  un  qui  venait  des  monta- 
gnes des  Gattes;  l'autre,  un  qui  était  originaire  de 

i.    r/r.sas  labiatiiSf  pi.  17.  fig.  a. 
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Java.  Ces  indications  ne  suffisaient  cependant  pas 
pour  lever  tous  les  doutes,  et  Ton  sentait  le  besoin 
de  nouvelles  observations  qui  nous  fissent  connaître 
les  caractères  de  ces  ours  et  nous  apprissent  si,  en 
effet,  ils  constituaient  des  espèces  nouvelles,  et  même 
si  leurs  organes  ne  présenteraient  pas  des  modifica- 
tions propres  aux  climats  qu'ils  habitent. 

A  l'époque  où  cette  incertitude  régnait  encore  sur 
l'existence  des  ours  dans  l'Asie  méridionale,  on  en 
montrait  un  en  Europe,  originaire  du  Bengale,  qui 
appartenait  à  l'espèce  de  l'ours  jongleur,  mais  que  les 
naturalistes  ne  reconnurent  même  pas  pour  un  ours; 
c'est  qu'alors  l'histoire  naturelle,  corrompue  par  l'in- 
fluence exagérée  que  le  système  de  Linnaeus  avait  ac- 
quise, au  lieu  de  faire  étudier  les  animaux  dans  leur 
ensemble,  se  bornait  à  les  faire  observer  dans  quel- 
ques parties  de  leurs  organes  :  et  comme  cet  ours 
indien  qui  voyageait  chez  nous  avait  perdu  ses  dents 
incisives,  ceux  qui  l'observèrent  conclurent  qu'il  ap- 
partenait à  la  famille  des  tardigrades,  qu'il  était  voisin 
des  paresseux,  et  ils  le  firent  figurer  sous  le  nom  de 
bradypus.  Illiger,  qui  ne  connut  guère  la  nature  que 
par  les  livres,  fit  de  cet  ours  le  type  d'un  genre  qu'il 
nomma  prochiluSj  à  cause  de  ses  grandes  lèvres,  et  le 
réunit  également  à  la  famille  des  tardigrades.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  ces  sortes  d'erreurs,  qui  mon- 
trent bien  les  fâcheux  effets  d'une  idée  absolue  dans 
les  sciences  qui  ne  reposent  que  sur  l'observation.  Ce- 
pendant les  progrès  de  l'histoire  naturelle  dissipèrent 
l'erreur;  Buchannan^  reconnut  la  véritable  naUire  de 
ce  prétendu  paresseux  qui  dès  lors  a  été  admis  sans 

1.    Voyage  de  Mysoure,  en  anglais,  t.  II,  p.  197. 
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contestation  parmi  Jes  ours,  sous  le  nom  d\irsits  la- 
biatus  par  M.  de  Blainville,  et  sons  celui  d'ttrsus  Ion- 
girostris  par  M.  Tiedmann.  D'un  autre  côté ,  M.  Hors- 
field,  ayant  rencontre  quelque  chose  de  nouveau 
dans  la  forme  du  museau  ,  dans  la  longueur  des  lèvres 
et  dans  celle  de  la  langue  de  deux  autres  ours  des 
Indes,  l'un  de  Java,  l'autre  de  Bornéo,  en  a  fait  le 
type  d'un  sous-genre  auquel  il  a  donné  le  nom  âlie- 
larctoSj  qui  signifie  proprement  ours  des  pays  chauds; 
sous-genre  auquel,  comme  M.  Gray  l'a  reconnu, 
Tours  jongleur  semble  appartenir  par  plus  d'un  rap- 
port. Il  paraît  d'ailleurs  que  ses  dents  sont  presque 
toujours  dans  un  état  anomal;  car  outre  l'individu 
qui  avait  été  pris  pour  un  paresseux,  à  cause  de  l'ab- 
sence de  ses  dents,  la  Ménagerie  du  Roi  en  a  possédé 
deux,  un  très  vieux  et  un  jeune,  qui  présentaient 
le  même  caractère;  le  premier  les  avait  perdues  tou- 
tes, dans  le  second  elles  étaient  dans  un  état  ru- 
dimentaire.  Plusieurs  des  ours  de  l'Inde  présentent 
donc  des  modifications  organiques  beaucoup  phis 
profondes  que  celles  qui  distinguent  les  unes  des 
autres  les  espèces  du  Nord;  circonstance  importante 
à  signaler,  comme  toutes  celles  qui  lient  les  organisa- 
tions aux  climats,  et  l'ours  jongleur,  beaucoup  mieux 
connu  aujourd'hui  que  les  autres  espèces,  parce  qu'il 
a  été  vu  plusieurs  fois,  ferait  le  meilleur  type  de  celte 
série  nouvelle. 

La  première  description  et  la  première  figure  de 
cet  ours,  que  nous  ayons  eues,  faites  dans  l'Inde 
d'après  des  individus  vivants ,  nous  avaient  été  en- 
voyées de  Calcula  par  M.  Alfred  Duvaucel,  qui  a  fait 
connaître   plus  d'animaux  de   l'Inde   qu'aucun   des 
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voyageurs  qui  l'avaient  précède  dans  ce  pays.  Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  ici ,  quoique 
nous  l'ayons  déjà  publiée  dans  notre  Histoire  na- 
turelle  des  Mammifères _,  l'excellente  description  qui 
accompagnait  son  dessin  :  «  Cet  ours  a  le  museau 
épais  quoique  singulièrement  allongé  ;  sa  tête  est 
petite,  et  ses  oreilles  sont  grandes;  mais  le  poil  du 
museau,  d'abord  ras  et  uni,  venant  à  grandir  et  à 
se  rebrousser  subitement  tout  autour  de  la  tête  à  la 
hauteur  des  oreilles,  ensevelit  celles-ci  sous  une 
fourrure  épaisse,  et  augmenta  considérablement  le 
volume  de  celle-là.  Le  cartilage  du  nez  consiste  dans 
une  large  plaque  presque  plaue  et  facilement  mo- 
bile. Le  bout  de  la  lèvre  inférieure,  dans  tous  ceux 
que  j'ai  vus,  dépasse  la  supérieure,  et  se  meut  égale- 
ment, soit  par  contraction,  soit  en  s'allongeant ,  soit 
en  se  portant  sur  les  côtés;  ce  qui  donne  à  cette  es- 
pèce une  figure  stupidement  animée.  Ses  jambes  sont 
élevées;  son  corps  allongé,  et  ses  mouvements  faci- 
les, caractères  plus  ou  moins  déguisés  par  la  longueur 
des  poils  qui  touchent  presque  à  terre  quand  l'animal 
est  vieux.  Sa  poitrine  est  ornée  d'une  large  tache 
blanche,  qui  figure  un  fer-à-cheval  renversé,  dont  les 
deux  branches  s'étendent  sur  les  bras.  Cet  ours,  qui 
paraît  plus  docile, |)lus  intelligent,  et  plus  commun 
au  Bengale  que  les  autres  espèces,  est  celui  que  nos 
jongleurs  instruisent  et  promènent  pour  amuser  le 
peuple.  On  le  rencontre  souvent  dans  les  montagnes 
du  Silhet,  aux  environs  des  lieux  habités,  où  il  passe 
pour  être  exclusivement  frugivore.  » 

Le  vieil  individu  que  nous  avons  possédé  est  venu 
confirmer  et  éclairer  la  description  de  M.  Duvaucel. 
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Sa  tète,  que  nous  taisons  représenter  de  face,  nous 
montre  la  grande  masse  de  poils  qui  l'environne  et  la 
grande  étendue  du  cartilage  des  narines  qui ,  comme 
deux  opercules,  s'ouvrent  et  se  ferment  à  la  volonté 
de  l'animal.  Toutes  les  parties  de  son  mufle  sont  d'une 
mobilité  presque  égale  à  celle  du  nez  du  coati,  et  si  de 
nouveaux  muscles  ne  la  produisent  point,  il  faut  du 
moins  que  ceux  qui  y  sont  attachés  soient  beaucoup 
plus  développés  que  les  organes  analogues  dans  les 
autres  ours.  Il  paraît  que  les  proportions  de  cette  es- 
pèce sont  encore  plus^  trapues,  plus  ramassées  que 
celles  de  l'ours  brun  d'Europe,  et  que  sa  taille  est 
un  peu  plus  petite. 
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C'est  de  cet  ours  que  Marsden ,  dans  son  Voyage 
à  Sumatra  j  entendait  parler,  sous  le  nom  de  Bourong ^ 
ou  Bruong  comme  Ta  écrit  depuis  M.  Raffles.  (]e  der- 
nier qui,  le  premier,  a  fait  connaître^ cette  espèce 
avec  quelques  détails 2,  nous  apprend  qu'elle  est, 
comme  toutes  les  autres,  suscep^tible  de  s'apprivoi- 
ser lorsqu'on  l'élève  jeune.  11  en  posséda  pendant 
deux  ans  un  individu  ,  qui  jouissait  d'une  entière 
liberté  et  qui  s'était  habitué  à  boire  du  vin  de  Cham- 
pagne sans  que,  pour  cela  ,  il  perdît  rien  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  familiarité.  Il  vivait  amicalement  avce 

1.    Urmis  malayanus ,  pi.  18,  fîg.  2. 
a.   Trans.  Unn.,  t.  XUI,  [>.  254. 
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un  chien,  un  chacal,  et  un  lori ,  et  mangeait  avec 
eux  au  même  plat;  il  se  plaisait  à  jouer  avec  le  chien, 
dont  la  gaieté  s'accordait  avec  la  sienne.  Cette  dou- 
ur  extrême  n'avait  cependant  point  pour  cause 
hsence  de  la  force.  Après  deux  ans,  il  était  très 
grand,  et  si  musculeux  ,  qu'il  arrachait  facilement  de 
terre  des  plantains  dont  il  pouvait  à  peine  embrasser 
la  tige. 

Depuis ,  M.  Horstleld  a  publié  une  figure  de  cet  ours 
dans  ses  Recherches  zoologiques  sur  Java  ^  et  en  a 
donné  une  description  d'après  un  individu  envoyé 
au  Muséum  de  la  Compagnie  des  Indes,  par  M.  Raf- 
ll(?s;  nous  reproduirons  l'une  et  l'autre. 

«L'ours  malais,  dit-il,  a  la  tête  courte,  conique, 
large  entre  les  oreilles;  le  nez  terminé  par  un  pro- 
longement charnu  de  la  partie  supérieure  du  museau 
qui  recouvre  les  narines,  lesquelles  sont  rondes  et 
séparées  par  une  cloison  étroite.  L'ouverture  de  la  bou- 
che se  termine  au  dessous  de  l'angle  antérieur  de  l'œil  ; 
les  lèvres  sont  minces,  bordées  par  une  rangée  de  poils 
courts  et  roides  ;  les  moustaches  peu  nombreuses, 
disséminées  autour  des  lèvres;  les  yeux  placés  loin  du 
front ,  mais  vifs  et  saillants;  l'iris  est  noir  :  les  oreilles 
sont  courtes,  terminées  brusquement,  et  il  semble 
que  les  poils  qui  les  couvrent  aient  été  coupés  par 
une  main  étrangère;  le  conduit  auditif  est  couvert 
de  poils,  et  a  la  forme  d'un  entonnoir;  la  gorge  est 
arrondie  et  se  confond  graduellement  avec  le  cou  qui 
est  d'une  longueur  moyenne  et  un  peu  déprimé  der- 
rière l'occiput.  Le  corps  est  oblong,  robuste,  élevé 
entre  les  épaules,  descendant  graduellement  vers  la 
croupe,   qui  se  termine  par  une  queue  courte  coa~ 
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sistant  dans  une  touffe  de  poils  rudes,  longs  d'envi- 
ron un  pouce.  Les  membres  sont  robustes;  les  an- 
térieurs sont  plus  épais  vers  le  tronc;  ils  s'amin- 
cissent vers  les  pieds,  et,  par  leur  disposition  verti- 
cale, ils  élèvent  toute  la  partie  antérieure  du  corps  : 
Jes  extrémités  postérieures  offrent  des  cuisses  fortes 
et  musculeuses,  et  des  jambes  courtes  un  peu  ar- 
quées. Les  pieds  sont  plantigrades,  couverts  de  poils 
épais  à  leur  face  supérieure,  nus  en  dessous;  ceux  de 
devant  un  peu  plus  longs  que  ceux  de  derrière  :  les 
doigts,  au  nombre  de  cinq,  et  tous  sur  le  même  plan, 
sont  comprimés,  séparés  par  des  espaces  peu  pro- 
fonds, de  longueur  à  peu  près  égale  :  les  ongles 
sont  très  longs,  fortement  recourbés,  aigus,  arron- 
dis en  dessus,  ayant  une  rainure  en  dessous,  d'une 
couleur  de  corne  pâle  ;  le  talon  des  pieds  de  derrière 
s'élève  légèrement  dans  la  marche,  et  ce  pied  est ,  en 
tout,  plus  court  et  plus  étroit  dans  sa  partie  posté- 
rieure que  le  pied  de  devant.  La  couleur  du  pelage 
est  partout  d'un  noir  de  jais,  excepté  au  devant  des 
yeux,  où  le  museau  est  d'un  gris  cendré ,  et  à  la  poi- 
trine où  existe  une  tache  blanche  semi-lunaire,  dont 
la  forme  est  à  peu  près  représentée  par  celle  de  la 
lettre  U.  La  longueur  de  chacune  des  branches,  de- 
puis le  point  de  réunion  jusqu'à  leur  extrémité,  est 
d'environ  six  pouces,  leur  largeur  d'un  pouce.  Les 
poils,  courts  et  lisses,  forment  une  fourrure  douce 
et  lïès  épaisse  ;  ils  sont  fortement  appliqués  à  la  peau , 
excepté  à  la  partie  supérieure  de  la  tête,  au  cou  et 
aux  épaules,  où  ils  sont  légèrement  frisés.  La  lon- 
gueur des  [)oils  séparés  est  de  trois  quarts  de  pouce. 
»  Les  caractères  qui  distinguent  surtout  l'ours  de;? 
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Maiais  de  l'ours  de  l'Inde  {ursus  labiatus)  de  Blain- 
ville ,  dont  il  se  rapproche  par  la  couleur  pâle  du  mu- 
seau et  par  la  tache  de  la  poitrine ,  ont  déjà  été  énu- 
mérés  par  M.  Raffles  dans  sa  description.  On  peut 
encore  l'en  distinguer  par  la  brièveté  de  la  queue  et 
par  la  douceur  du  naturel.  Je  regrette  que  les  maté- 
riaux du  Muséum  ne  me  donnent  pas  les  moyens 
d'entrer  dans  le  détail  des  caractères  génériques.  Le 
crâne  avait  été  détaché  de  la  peau  envoyée  en  An- 
gleterre ,  et  malheureusement  ne  se  trouvait  pas  dans 
la  grande  collection  d'objets  d'anatomie  comparée 
qui  a  été  déposée  au  Muséum  du  collège  royal  des 
chirurgiens. 

Les  dimensions  de  l'animal  étaient  les  suivantes  : 

pietlii.      poiic.       ligii. 

Longueur  du  corps,  de  l'extrémité  du  museau 

à  l'origiae  de  la  queue 3  8  » 

Longueur  de  la  tête.  . »  11  » 

—  —    des  extrémités  antérieures 1  2  » 

—  —    des  extrémités  postérieures 1  2  » 

—  —    des  pieds  de  devant »  8  » 

—  —    des  pieds  de  derrière •  7  » 

—  —    de  l'ongle  du  doigt  du  milieu  ,   au 

pied  de  devant,  et  en  suivant  sa 

courbure »  2         6 

Circonférence  du  corps ,  à  la  partie  la  plus 

basse  de  l'abdomen 2  9         » 

Circonférence  du  cou 2         »  » 

Des  trois  espèces  d'ours  que  M.  A.  Duvaucel  nous 
a  fait  connaître,  c'est  celui  qu'il  a  découvert  au  Sil- 
het,  et  que  M.  Wallich  avait  piécédemment  trouvé 
au  INépaul,  qui  aurait  le  plus  de  rapport  par  les  cou- 
leurs avec  l'ours  Malais;  comme  celui-ci,  il  est  noir 
avec  une  tache  pectorale  blanche  bifurquée  ;  mais,  à 
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en  juger  par  ce  qu'en  dit  M.  Duvaucel  et  par  ce  que  la 
figure  qu'il  nous  a  envoyée  présente  ,  il  ne  paraît  pas 
avoir  le  trait  caractéristique  des  hélarctos^  Jes  lèvres 
pendantes  et  le  mufle  large  et  mobile;  je  ne  le  consi- 
dérerai donc  encore  que  comme  une  espèce  dou- 
teuse ,  et  je  me  bornerai  à  rapporter  la  comparaison 
qu'en  faisait  M.  Duvaucel  en  l'opposant  à  l'ours  jon- 
gleur et  à  son  ours  de  Sumatra,  qui  me  paraît  ves^ 
F,Qmh\erkV/iéla?'Ctos  euryspilus^  de  M.  Horsfield,  dont 
je  parlerai  bientôt. 

«  L'ours  du  Népaul ,  dit  M,  Duvaucel,  a  le  museau 
de  grosseur  médiocre  ;  mais  le  front,  déjà  peu  élevé 
dans  les  deux  précédents,  se  trouve  à  peine  senti  dans 
celui-ci  et  presque  sur  la  même  ligne  que  le  nez.  La 
disposition  du  poil  est  la  même  que  dans  l'ours  jon- 
gleur; seulement  le  poil  étant  un  peu  plus  court,  le 
caractère  qu'il  imprime  à  la  tête  est  un  peu  moins 
saillant.  Les  oreilles  sont  aussi  fort  grandes,  et  le  nez 
assez  semblable  à  celui  des  cliiens.  Cet  ours  a  le  corps 
ramassé,  le  cou  épais,  et  les  membres  trapus;  mais 
ses  ongles  sont  moitié  plus  courts  que  ceux  des  pré- 
cédents    Son  museau  est  noir  en  dessus,  à  tout 

â"e,  avec  une  légère  teinte  rousse  aux  bords  des  le- 
vres.  La  mâchoire  inférieure  est  blanche  en  dessous, 
et  la  tache  pectorale  a  la  forme  d'une  fourche  dont 
les  deux  branches,  très  écartées,  occupent  toute  la 
poitrine,  et  dont  la  queue  se  prolonge  jusqu'au  mi- 
lieu du  ventre.  Cet  ours  paraît  moins  répandu  et  plus 
féroce  que  les  deux  autres,  etc.  » 


^f  /'/'  /f// .  ( 
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Voici  ce  que  M.  Horsfîeld  ^  dit  de  l'espèce  d'ours 
dont  il  fait  un  sous-genre  sous  le  nom  d'hélarctos^  et 
à  laquelle  viendrait  se  joindre,  dans  la  même  subdi- 
vision, l'ours  jongleur  et  l'ours  malais. 

«L'animal  que  je  décris  ici,  sous  le  nom  àliélarc- 
ios  eiiryspiluSj  et  que  je  regarde  comme  le  type  d'un 
sous-genre  dans  le  genre  des  ours,  se  rapproche 
])caucoup  de  Vursus  malayanus  que  j'ai  décrit  dans 
Vil  es  Recherches  zoologiques  à  Java. 

»  Peu  de  temps  après  avoir  donné  la  description 
(Je  ce  dernier  d'après  les  matériaux  recueillis  par  sir 
St.-Rafïles,  j'eus  occasion  d'examiner  vivant  un  ani- 
mal appartenant  à  la  même  subdivision  du  genre  ur- 
sus  [hélarctos) ,  apporté  de  l'île  de  Bornéo,  et  si  voi- 
sin de  l'ours  des  Malais  que,  pour  beaucoup  de 
personnes  peut-être,  la  séparation  de  ces  deux  es- 
pèces aura  besoin  d'être  confirmée. 

»  Le  soupçon  qu'il  existait  une  espèce  d'ours  à 
Bornéo  était  depuis  long -temps  répandu  parmi  les 
naturalistes  qui  ont  visité  l'archipel  indien;  mais  je 
n'ai  pu  encore  trouver  les  indications  relatives  à  cet 
animal  que  l'on  prétend  avoir  été  données  dans  quel- 
ques uns  des  voyages  publiés  sur  ces  contrées.  L'ani- 
mal qui  a  servi  à  la  description  suivante  fait  aujour- 

i.    Ursus  euryspUus ,  pi.  18,  (ig.  i. 

2.   Zoolog.,  Journ.  Juillet,  iSaS,  p.  22!. 
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d'iuii  partie  de   la  Ménagerie  de   la  Tour;  il   a   été 
apporté  de  Bornéo. 

»  C'est  dans  la  forme  de  la  tête  qu'est  le  caractère 
distinctif  le  plus  saillant  de  l'ours  euryspile.  Le 
crâne  ,  comparé  à  celui  des  autres  espèces  d'ours,  est 
d'une  grandeur  considérable;  sa  partie  supérieure  est 
presque  hémisphérique,  et,  sur  les  côtés,  il  va  égale- 
ment en  s'élargissant.  Le  front  est  convexe  dès  la 
racine  du  nez;  les  yeux  sont  situés  ea  avant,  assez 
près  de  ce  dernier  organe  ;  les  oreilles,  au  contraire, 
sont  fixées  à  la  partie  reculée  du  crâne,  de  manière  à 
être  séparées  des  yeux  par  un  large  intervalle  ;  la  tête 
s'amincit  brusquement,  et  prend,  en  s'allongeant  peu 
à  peu,  la  forme  d'un  museau  obtus  :  le  nez  est  grand 
et  très  saillant  ;  il  conserve  la  même  largeur  jusqu'à 
son  extrémité,  qui  est  coupée  un  peu  obliquement. 
On  y  observe  une  échancrure  latérale  qui  communi- 
que avec  les  narines,  et  que  l'animal  peut  dilater  et 
ouvrir  par  un  effort  volontaire  :  les  ouvertures  des  na- 
rines sont  oblongues,  dirigées  en  avant  et  séparées 
par  une  cloison  étroite  :  ce  nez  est  moins  développé 
que  celui  de  l'ours  jongleur  ;  mais  il  l'est  plus  que 
dans  l'ours  commun;  la  lèvre  supérieure  est  lâche, 
charnue,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  pendante;  l'a- 
nimal a  la  faculté  d'en  contracter  les  bords  latéraux 
et  de  la  faire  saillir  en  avant  comme  une  courte 
trompe.  La  lèvre  inférieure  est  petite,  comprimée, 
et,  en  partie,  recouverte  par  la  supérieure.  Les  deux 
lèvres  présentent  à  leur  face  interne  des  replis  char- 
nus transversaux;  un  grand  nombre  de  poils  diver- 
gents, longs  d'un  pouce,  et  de  couleur  grisâtre,  sont 
disséminés  sur  les  bords  de  la  lèvre  supérieure  ;  mais 
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]'animaî  est  dépourvu  de  longues  et  fortes  mousta- 
ches. Les  yeux,  qui  sont  situés  à  la  réunion  du  mu- 
seau et  du  crâne,  sont  petits  et  sans  vivacité;  l'iris 
est  violet,  et  la  pupille  très  petite  :  les  oreilles  sont 
courtes,  oblongues,  obtuses,  et  dirigées  en  arrière; 
d'épais  bouquets  de  poils  courts  sont  placés  près  de 
leur  base  au  dessus  et  au  dessous;  mais  le  long  du 
rebord  de  Toreilie,  les  poils  sont  très  courts  et  d'une 
couleur  plus  claire;  ce  qui  leur  donne,  comme  dans 
l'ours  des  Malais,  l'apparence  de  poils  coupés.  Le 
conduit  auditif  externe  est  caché  par  une  touffe 
de  poils  courts.  L'ouverture  de  la  bouche  est  très 
grande,  et  l'animal  a  l'habitude  d'écarter  largement 
les  mâchoires  et  de  faire  saillir  sa  langue ,  qui  forme  , 
avec  le  grand  volume  du  crâne,  le  caractère  princi- 
pal de  cette  espèce;  elle  est  longue,  étroite,  effilée, 
et  très  extensible.  L'animal,  après  avoir  écarté  les  mâ- 
choires ,  la  fait  saillir  en  avant  de  plus  d'un  pied,  puis 
la  recourbe  en  dedans  en  forme  de  spirale.  Les  propor- 
tions de  cette  espèce  sont  peut-être  plus  courtes  que 
celles  des  autres  ours;  il  semble  plus  ramassé;  le  cou 
est  court  et  large,  le  corps  est  cylindrique,  mais  lourd 
et  épais;  les  extrémités  antérieures  sont  plus  longues 
et  plus  minces  que  les  postérieures;  les  pieds  com- 
plètement plantigrades;  mais  la  portion  nue  et  calleuse 
est,  dans  l'ours  de  Bornéo,  comme  dans  celui  des  Ma- 
lais, plus  courte  que  dans  les  autres  espèces  d'ours. 
Les  ongles  sont  longs,  fortement  arqués,  comprimés, 
arrondis  à  leur  partie  supérieure,  offrant  une  rainure  à 
leur  face  inférieure,  étroits  à  leur  base,  et  diminuant 
graduellement  jusqu  a  leur  extrémité,  qui  est  coupée 
transversalement ,  cl  paraît  surtout  propre  à  creuser 
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la  terre  :  toutefois  on  peut  supposer,  d'après  les  ba- 
bil udes  analogues  de  Tours  des  Malais,  que  celui-ci 
grimpe  avec  beaucoup  d'agilité.  La  queue  a  environ 
deux  pouces  de  longueur;  mais  la  moitié  consiste 
dans  un  bouq^uet  de  poils  durs,  qui  s'étendent  au  delà 
des  vertèbres.  Il  y  a  deux  mamelles  pectorales,  et 
deux  ventrales.  La  fourrure  est  courte  et  luisante; 
les  poils  sont  garnis  d'un  peu  de  duvet  à  leur  base, 
un  peu  rugueux,  mais  fortement  appliqués  à  la  peau 
et  doux  au  toucher.  Au  front,  ces  poils  sont  très 
courts;  de  là,  ils  vont  en  s'allongeant  vers  le  sommet 
de  la  tête,  où  ils  sont  très  épais,  presque  dressés  et 
1res  doux  au  toucher. 

))  L'ours  de  Bornéo  a,  sur  le  corps,  la  tête  et  les 
extrémités,  cette  teinte  d'un  noir  de  jais  pur,  que 
l'on  observe  dans  l'ours  des  Malais.  Le  museau,  ainsi 
que  la  région  des  yeux,  est  d'une  couleur  brune  jau- 
nâtre ;  la  tache  qui  est  à  la  partie  antérieure  du 
cou,  est  d'un  jaune  plus  vif,  et  presque  orangé  ;  cette 
tache  diflere,  pour  la  forme,  de  celle  de  l'ours  des 
Malais,  et  constitue  la  principale  diiFérence  qui  sé- 
pare ces  deux  espèces  :  elle  est  grande,  large  ,  irrégu- 
lièrement quadrilatère,  et  elle  occupe  une  portion 
considérable  de  la  région  antérieure  du  cou  ;  à  son 
extrémité  postérieure  ou  inférieure,  ses  limites  sont 
assez  faiblement  marquées;  mais  son  bord  supérieur 
présente  une  échancrure  profonde  et  dont  les  bords 
sont  très  régulièrement  tracés;  les  contours  latéraux 
de  cette  tache  sont  légèrement  arrondis.  Une  bande 
grise  transversale,  placée  siu'  les  pieds,  est  produite 
par  des  bouquets  de  longs  poils  qui  naissent  de  l'in- 
sertion  des  ongles.  Il  faut  des  observations  ultérieu- 
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res  pour  déterminer  la  valeur  de  ce  dernier  signe 
comme  caractère  spécifique. 

»  L'ours  de  Bornéo,  qui  est  maintenant  à  la  Tour, 
a  une  longueur  de  trois  pieds  neuf  pouces  depuis  le 
museau  jusqu'à  la  queue;  quand  il  se  dresse,  il  at- 
teint une  hauteur  de  quatre  pieds  ;  dans  son  attitude 
ordinaire,  sa  hauteur,  à  la  croupe,  est  de  dix-huit 
pouces. 

La  longueur  des  extrémités  antérieures  est  de.    .   .  i  pîed    7  pouc. 

Celle  des  postérieures  est  de 1  5 

La  circouférence  de  la  tête  est  de ,   .  1  10 

Celle  du  corps  de 2  5 

L'intervalle  d'une  oreille  à  l'autre  est  d'environ.  .  »  9 

«D'après  ces  dimensions,  notre  animal  est  un  peu 
plus  petit  que  l'ours  des  Malais;  l'individu  le  plus 
grand  de  cette  dernière  espèce,  que  j'aie  vu,  était 
préparé,  et  il  avait  une  longueur  de  quatre  pieds  six 
pouces. 

»  L'animal  que  je  viens  de  décrire  a  été  apporté  dans 
ce  pays,  il  y  a  plus  de  deux  années,  et  peut  être  re- 
gardé par  conséquent  comme  ayant  acquis  tout  son 
développement.  Depuis  très  loug-temps,  son  gardien 
n'a  remarqué  en  lui  aucun  accroisssemenL  II  forme 
aujourd'hui  un  des  sujets  les  plus  intéressants  de  tous 
ceux  que  renferme  la  Ménagerie  royale.  Je  n'entre- 
rai pas  dans  le  détail  de  toutes  les  modifications  de 
ses  habitudes  dans  l'état  d'esclavage;  mon  unique 
objet  est  de  donner  une  vue  abrégée  des  traits  les 
plus  saillants  qui  se  lient  immédiatement  à  son  orga- 
nisation. 

»  J'ai  dit  que  cet  animal  était  complètement  planli- 
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grade;  il  s'appuie  facilement  sur  ses  pieds  de  der- 
rière, et  ses  jambes  robustes  non  seulement  le  sou- 
tiennent lorsqu'il  est  assis,  mais  lui  permettent  de 
prendre  sans  peine  une  posture  presque  droite;  le  plus 
souvent  cependant  on  le  trouve  assis  près  la  porte  de 
sa  loge,  examinant  attentivement  les  visiteurs  dont  il 
attire  l'attention  par  ses  formes  disgracieuses  ou  par 
la  bizarrerie  de  ses  mouvements.  Quoiqu'il  paraisse 
lourd  et  stupide,  la  plupart  de  ses  sens,  et  surtout 
ceux  de  la  vue  et  de  l'odorat,  sont  très  puissants.  Les 
organes  de  l'olfaction  paraissent  ,")articulièrement 
énergiques,  et  semblent  être  dans  jn  état  continuel 
d'excitation  et  d'éréthisme.  L'anim  il  a,  sous  l'empire 
de  sa  volonté,  toute  l'extrémité  charnue  de  son  nez 
et  les  parties  voisines ,  et  il  les  fait  souvent  jouer  d'une 
manière  plaisante,  surtout  lorsqu'on  lui  présente  à 
distance  et  hors  de  portée  quelque  morceau  de  gâ- 
teau. Il  dilate  l'ouverture  latérale  des  narines,  con- 
tracte et  pousse  en  avant  en  forme  de  trompe  sa  lèvre 
supérieure  en  même  temps  qu'il  se  sert  de  ses  pattes 
pour  saisir  les  objets.  II  distingue  sur-le-champ  son. 
gardien  et  lui  témoigne  de  l'attachement;  à  son  ap- 
proche ,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  en  obtenir  à  man- 
ger, et  il  accompagne  son  mouvement  d'un  son  plain- 
tif et  rude  sans  être  désagréable  ;  il  continue  ce  bruit 
en  mangeant  en  môme  temps  qu'il  fait  entendre  par 
intervalles  un  grognement  lent;  mais,  dès  qu'on  le 
tourmente,  il  élève  la  voix  et  pousse  des  cris  âpres 
et  déchirants.  Il  est  excessivement  vorace.  Quand  il 
est  de  bonne  humeur,  il  amuse  les  spectateurs  de  dif- 
férentes façons  :  assis  tranquillement  dans  sa  loge,  il 
ouvre  les  mâchoires  et  étend  sa  langue  effilée  ,  comme 
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je  l'ai  décrit  plus  haut;  il  est  sensible  aux  bons  traite- 
ments qu'il  reçoit  de  son  gardien;  il  semble,  par  ses 
attitudes,  appeler  son  attention  et  solliciter  ses  ca- 
resses. II  aime  à  être  flatté  de  la  main;  mais  il  s'irrite 
et  s'élève  avec  violence  contre  les  mauvais  traite- 
ments. 

»  Cet  ours  fut  acheté  à  Bornéo  et  amené  jeune  dans 
ce  pays  par  le  commandant  d'un  navire,  il  y  a  en- 
viron deux  ans.  Durant  tout  le  voyage,  il  se  trouva 
en  compagnie  d'un  singe  et  de  plusieurs  autres  ani- 
maux jeunes,  et  fut  ainsi  apprivoisé  dès  sa  jeunesse. 
Ses  mœurs,  en  servitude,  ressemblent  beaucoup  à 
celles  de  l'ours  des  Malais  observé  par  sir  St.-Raiïles; 
mais  nous  ne  connaissons  encore  rien  des  mœurs  de 
l'ours  de  Bornéo  à  l'état  sauvage.  » 

L'OURS  DE  SYRIE'. 

JNous  terminerons  ces  différents  extraits  de  l'his- 
toire des  ours  par  la  description  suivante  de  celui  de 
Syrie,  qu'adonnée  M.  Ehrenberg^. 

«  Environ  neuf  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  dans  les 
montagnes  de  la  Palestine,  près  de  Beth-el,  et  non 
loin  de  la  ville  de  Hierochunte,  deux  ours,  suivant 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre  II  des  Rois^  se  pré- 
cipitèrent sur  une  troupe  d'enfants  qui  prodiguaient 
des  outrages  au  prophète  Elisée,  et  en  eurent  bientôt 

1.  Ursus  Syriaciis,  pi.  17,  fig.  i. 

2.  Icônes  et  Descript.  mammal.,  in-f".  Berlin. 
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dévoré  quarante.  Ainsi  donc,  l'ours  du  mont  Liban 
est,  de  tous  ceux  doul  il  est  parlé  dans  l'histoire,  ie 
plus  ancien  et  le  pins  célèbre  ;  mais  il  s'en  faut  que, 
pour  ce  qui  est  de  ses  caractères  et  de  son  histoire 
naturelle,  il  soit  aussi  connu;  car  aucun  des  voya- 
geurs qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  parcouru  ces  con- 
trées, n'a  ramené  en  Europe  cet  animal,  ni  n'a  même 
annoncé  l'avoir  vu.  Klaedin  a  donné,  d'après  les  notes 
de  Sectzen,  le  nom  d'ursus  arctiis  à  une  espèce  qui, 
d'après  les  rapports  faits  à  ce  dernier,  vivait  au  milieu 
des  montagnes  de  la  Palestine,  près  de  Bangass,  dans 
la  province  d'Hasbeia,  voisine  de  l'Anti-Liban. 

»  L'ours  de  Syrie  femelle  m'a  donné  les  dimensions 
suivantes  : 

pieds.       pouc.        lign. 

Longueur  de  l'extrémité  du  nez  à  l'origine  de 

la  queue 3  8  1 1 

Longueur  de  la  queue »  6  » 

de  la  tête »  11  9 

—  —    du  tronc 2  9  7 

—  —    du  pied  de  devant  du  bord  supérieur 

de  l'épaule  à  la  pointe  de  l'ongle..  2  4  ^ 

—  —    du  bras »  8  3 

—  —    de  l'avant-bras »  9  7 

—  — •    des  pieds  de  derriè»'e 2  »  » 

Distance  entre  les  oreilles »  4  3 

Circonférence  de  la  poitrine 2  4  » 

«  Cette  espèce  est  inférieure  par  la  taille  à  l'ours 
brun  d'Europe;  le  corps,  peu  couvert  de  poils,  est 
remarquable  par  la  forme  déliée  de  la  tête  et  des 
pieds,  laquelle  est  due  plus  à  la  brièveté  du  pelage 
qu'à  une  longueur  réellement  plus  grande  de  ces 
parties.  Les  poils  ont  de  deux  à  trois  pouces;  ceux 
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qu'on  trouve  le  long  de  la  ligne  moyenne  du  dos  dé- 
passent quatre  pouces;  tous  sont,  à  leur  base,  peu 
ou  point  flexueux;  quelquefois  aussi  les  plus  petits 
sont  jaunâtres  à  leur  base,  mais  tous  sont  blancs  au 
sommet,  et  droits  vers  leur  pointe;  il  n'y  a  que  ceux 
de  la  crête  qui  sont  flexueux  jusqu'à  leur  extrémité, 
et  qui  sont  foncés  dans  une  plus  grande  étendue. 
Les  poils  laineux,  qui  sont  d'un  fauve  foncé,  sont  très 
rares  et  flexueux,  tandis  qu'ils  sont  très  abondants 
dans  Vw^siis  arctus.  Le  front,  peu  élevé,  se  confond 
par  degrés  avec  le  nez  dont  il  n'est  séparé  que  par 
une  dépression  fort  légère  ;  les  arcades  sus-orbitaires 
sont  peu  prononcées  ;  les  oreilles  sont  plus  longues 
que  dans  V arctus ^  ovales,  velues,  libres  en  dehors,  et 
non  enveloppées  par  les  poils.  Les  yeux  ont  l'iris  bru- 
nâtre ;  le  nez  et  l'extrémité  des  lèvres  sont  nus,  bru- 
nâtres et  charnus  ;  les  ongles  sont  comprimés,  sillon- 
nés de  lignes  blanches  et  grises,  courts,  courbés; 
ceux  de  devant  sont  les  plus  longs. 

»  La  couleur  est  d'un  blanc  fauve,  beaucoup  de  poils 
étant  entièrement  blancs;  les  poils  des  pieds,  près 
des  ongles,  sont  brunâtres.  Nous  avons  vu  trois  peaux 
de  ces  animaux,  c'est-à-dire  deux  autres,  outre  celle 
que  nous  nous  sommes  procurée  par  la  chasse  ;  celles- 
là,  conservées  depuis  long-temps,  paraissaient  irrégu- 
lièrement tachées  de  fauve  ,  parce  que  le  sommet  àes^ 
poils  y  avait  été  détruit;  ces  taches  étaient  formées  par 
ia  partie  laineuse  jaune,  qui  devenait  apparente  après 
la  destruction  de  la  partie  blanche.  C'est  ainsi  qu'il 
peut  arriver  qu'un  de  ces  animaux ,  ayant  usé  sa  four- 
rure par  le  frottement,  paraisse  de  loin  entièrement 
fauve. 

ci;v)EB.   I.  24 
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»  Au  mois  de  juillet ,  nous  en  tuâmes  un  individu 
qui  n'était  ni  très  jeune  ni  tout-à-fait  vieux. 

»  Le  mont  Liban  a  deux  sommets  couverts  de  neige; 
l'un  nommé  Gebel-Sanln^  l'autre  Makmel,  que  nous 
avons  visités  tous  deux;  il  ne  nourrit  des  ours  que  sur 
le  mont  Makmel,  près  du  village  de  Bischerre. 

»  Il  n'est  pas  rare  que  l'ours  se  nourrisse  d'animaux; 
le  plus  souvent  cependant  il  vit  de  plantes,  et  il  dé- 
vaste fréquemment  les  champs  semés  de  pois  chiches 
ou  d'autres  productions  qui  sont  dans  le  voisinage 
des  neiges.  L'estomac  de  celui  que  nous  avons  tué 
était  vide.  Dans  l'hiver,  on  dit  que  cet  animal  vient 
rôder  jusqu'auprès  des  jardins  de  Bischerre;  en  été, 
il  se  tient  auprès  des  neiges.  Nous  avons  vu  une  ta- 
nière où  se  trouvait  une  grande  quantité  d'excrémenls 
d'ours,  et  qui  était  formée  par  d'immenses  fragments 
de  roches  calcaires  accumulées  au  hasard. 

»  L'excrément  de  l'ours  nommé  bared  dub  se  vend 
en  Egypte  et  en  Syrie ,  où  on  le  regarde  comme  un 
remède  pour  les  maladies  des  yeux.  Le  fiel  de  l'ours 
est  fort  estimé,  et  nous  nous  étions  engagés  à  le  don- 
ner aux  chasseurs  indigènes  qui  nous  accompagnaient  ; 
les  peaux  se  vendent.  Nous  avons  mangé  la  chair  de 
cet  animal ,  que  nous  avons  trouvée  savoureuse;  le  foie 
est  doux  et  cause  des  envies  de  vomir.  » 


Si  nous  voulions  traiter  de  tous  les  ours  qu  on 
pourrait  considérer  comme  des  espèces,  en  jugeant 
de  leurs  difterences  par  celles  qui  servent  à  caracté- 
riser les  espèces  de  chats,  par  exemple,  nous  pour- 
rions ajouter  à  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
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l'ours  de  Sibérie*,  l'ours  de  Norwége^,  l'ours  blond 
des  Pyrénées^,  Tours  terrible  de  l'Amérique  septen- 
trionale ^5  etc. ,  etc.  ;  mais  tous  ces  ours  ne  paraissent 
guère  se  distinguer  des  ours  bruns  que  par  des  nuan- 
ces plus  ou  moins  foncées.  Un  mot  suffira  donc  pour 
les  caractériser. 

L'ours  de  Sibérie,  qui  atteint  la  plus  grande  taille  , 
est  d'un  brun  gris  foncé  avec  deux  larges  bandes 
blanches  sur  chaque  épaule,  lesquelles  descendent 
sur  les  membres  antérieurs  en  se  rétrécissant;  l'ours 
de  Norvège  est  brun  sans  aucune  tache  blanche; 
l'ours  des  Pyrénées  ne  paraît  pas  atteindre  à  la  taille 
des  ours  de  Sibérie,  et  est  d'un  blond  jaunâtre  très 
clair;  enfin  l'ours  terrible  est,  disent  les  voyageurs, 
d'un  brun  grisâtre  uniforme,  et  n'a  aucune  trace  de 
blanc  sur  les  épaules. 

Nous  devons  ajouter  que  les  deux  plus  différents 
de  ces  ours,  celui  de  Sibérie  et  celui  des  Pyrénées, 
produisent  ensemble  :  deux  fois  l'accouplement  de 
ces  animaux  a  eu  lieu  dans  la  Ménagerie  du  Ptoi ,  et 
chaque  fois,  la  femelle,  qui  était  blonde,  a  mis  au 
monde  des  petits  qui  avaient  la  couleur  brune  du  mâle, 

1.  Hîst,  nat.  des  Mamm.,  liv.  XLII. 

2.  Ici,  Id.,  liv.  Vil. 

3.  Id.,  Id.,  liv.XLIV. 

4.  Expcd.  to  the  Rocky  mountains,  v.  ii  ,  p.  52.  —  Voyage  du 
Capitaine  Franklin  aux  bords  de  la  mer  Polaire.  —  La  Pérouse , 
Hearne,  Makensie  ,  en  avaient  déjà  parlé  ;  et  c'est  de  cette  espèce  sans 
doute  que  parle  Ghoris  dans  son  voyage  avec  Kofzbue 
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Les  animaux  qui  appartiennent  à  la  famille  des 
civettes  sont  nombreux,  et  les  modifications  organi- 
ques par  lesquelles  ils  se  distinguent  sont  importantes 
et  variées.  Buffon  avait  déjà  senti  que  ces  animaux 
s'unissent  par  plusieurs  rapports,  aussi  n'avait-il  point 
séparé  ceux  qu'il  a  été  à  portée  de  voir.  La  civette  , 
le  zîbet  et  la  genette  ,  les  premiers  qu'il  ait  connus  , 
sont  décrits  à  la  suite  l'un  de  l'autre*,  et  il  en  est  de 
même  pour  la  mangouste,  la  fossane  et  le  vansire  qu'il 
eut  occasion  d'observer  plus  tard 2.  S'il  n'y  joint  pas  le 
suricate,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  l'idée  vague  sur  la- 
quelle il  fondait  les  ressemblances  de  ces  animaux, 
et  qui  devait  l'abandonner  dès  que  les  modifications 
des  organes  devenaient  un  peu  considérables  ;  or,  le 
suricate  est  une  des  espèces  qui  sous  ce  rapport  s'é- 
loignent le  plus  du  type  principal  de  la  famille. 

Les  naturalistes  systématiques  eux-mêmes  n'avaient 
point  reconnu  les  caractères  communs  aux  animaux 
de  la  famille  des  civettes,  et  leur  avaient  associé  des 
espèces  d'une  toute  autre  nature  :  les  unes  voisines 
des  martes,  les  autres  des  ours,  etc.  Aujourd'hui  la 
réunion  des  véritables  civettes  forme  une  des  familles 
les  plus  naturelles  parmi  les  quadrupèdes. 

1.  Tom.  IX,  in-4%  p.299et  345,  pi.  5i,  54  et  36.— Édit.  Pillot, 
loin.  XVI,  p.  116  et  128,  pi.  60. 

2.  Tom.  XIII,  in-4°,  p.  i5o  ef;  suiv,,  pi.  19,  20  et  21. —  Édition 
Pillot,  lom.  XVII,  p.  481  et  suiv.,  pi.  86. 
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Ce  que  dit  Buffon  de  la  civette  et  du  zibet  est  à 
peu  près  ce  qu'on  en  sait  aujourd'hui.  Notre  ména- 
gerie a  possédé  ces  deux  espèces;  je  les  ai  fait  repré- 
senter de  nouveau  en  en  donnant  exactement  les  ca- 
ractères ^5  et  les  détails  de  la  reproduction  des  civettes 
sont  à  peu  près  les  seuls  particularités  qu'on  put 
ajouter  à  leur  histoire. 

Il  n'en  est  pas,  à  beaucoup  près,  de  même  de  la 
genette.  BufFon,  persuadé  que  cette  espèce  se  trou- 
vait toujours  la  même  en  France,  en  Espagne,  en  Bar- 
barie, au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  l'Asie  mé- 
ridionale, et  même  à  Java,  a  composé  l'histoire  qu'il 
en  donne  de  tout  ce  que  les  voyageurs,  dans  ces  dif- 
férentes parties  du  monde,  ont  rapporté  sur  des  ani- 
maux qu'eux-mêmes  désignaient  par  le  simple  nom 
de  genette.  Depuis,  on  a  reconnu  que  les  espèces  de 
genettes  sont  très  nombreuses;  que  celle  du  midi  de 
l'Afrique  ne  ressemble  point  à  celle  du  nord,  et  que 
l'espèce  de  Java  diffère  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  fossane  de  Madagascar,  qu'il  ne  connut  que  par 
la  peau,  et  par  quelques  notes  que  lui  adressa  Poivre^, 
lui  parut  étrangère  aux  genettes,  au  genre  desquelles 
elle  appartient  cependant. 

Buffon  commet  pour  les  mangoustes  la  même  er- 
reur que  pour  les  genettes  ;  il  croit  qu'il  n'en  existe 
qu'une  espèce,  parce  que  ces  animaux  ne  lui  parais- 
sent différer  que  par  de  simples  nuances  ;  observa- 
tion qui ,  quoique  vraie  pour  plusieurs  espèces ,  ne 
saurait  être  attribuée  à  l'influence  d'une  sorte  de  do- 
mesticité ,  à  laquelle  quelques  races  parmi  ces  ani- 

I.    iïist.  nat.  des  Mamm.,  liv.  XXI  et  XXVI. 

'i.   Supp.  III,  in-4%  p.  i63.  —  Édit.  Pillot,  loin.  XVII ,  p.  487.- 
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maux  seraient  soumises  ;  car  rien  ne  confirme  celte 
supposition.  Nous  le  voyons  même,  séduit  par  une 
ressemblance  de  nom  ou  de  physionomie,  donner  la 
mangouste  nems*  pour  un  furet,  et  une  mangouste 
de  Madagascar  pour  une  petite  fouine 2. 

Il  a  connu  le  vansire  ^  qui ,  quoique  empaillé  , 
fournit  à  Daubenton  une  bonne  description,  à  la- 
quelle il  faut  ajouter  celle  que  Forster  envoya  du  cap 
de  Bonne-Espérance  à  Buûbn,  et  que  celui-ci  publia 
dans  ses  suppléments*. 

Enfin  il  vit  le  suricate  vivant^,  et  en  publia  une 
description  excellente,  comme  toutes  celles  qu'a 
faites  Daubenton;  mais  il  crut  cet  animal  américain, 
parce  qu'il  avait  été  envoyé  de  Surinam.  Wosmaer  le 
désabusa 6,  et  lui  apprit  qu'il  était  originaire  du  cap 
de  Bonne-Espérance;  ce  qui  depuis  a  été  confirmé 
par  Sonnerat^,  qui  a  décrit  le  suricate  sous  le  nom 
de  zenik  des  HottentotSj  et  par  l'individu  que  j'ai  décrit 
moi-même^,  et  dont  l'origine  était  la  môme.  Depuis 
MM.  Denham  et  Clapperton  ont  découvert  cette  même 
espèce  dans  les  environs  du  lac  Tchad  ^;  il  est  donc 
permis  de  supposer  qu'elle  se  trouve  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique. 

Ce  sont  là  les  seuls  animaux  de  la  famille  des  civet- 

1.  Supp.  m,  in-4%  p.  175.— Édit.  Pillot,  lom.  XVII,  p.  490. 

2.  Supp.  VII ,  iu-4°,  p.  249.^ —  Ibid.,  p.  491. 

3.  Tom.  XIII,  in-4%  p.  167.  — Ibid.,  p.  489. 

4.  Tom.  ¥11,111-4",  p.  255.  — Ibid.,  p.  491. 

5.  Tom.  Xm ,  in-4%  P«  72.  —  Ibid. ,  p.  489. 

6.  Supp.  III,  in-4°5  p.  172.  —  Ibid.,  p.  455. 

7.  Voyage,  t.  II,  p.  i45,  pi.  92. 

8.  Hist.  nal.  des  Mamm.,  liv.  XXIL 

9.  Voy.  Trad.  franc.,  t.  IH, 
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tes  dont  Buflbn  ait  parlé.  Depuis,  il  en  a  été  décou- 
vert un  grand  nombre  d'autres,  et  l'on  a  pu  rectifier 
la  plupart  des  erreurs  où  BufFon  a  été  entraîné  par 
l'insuffisance  des  renseignements  qu'il  possédait,  et 
aussi  par  le  penchant  qui  le  portait  à  ne  voir  dans  les 
différences  spécifiques  que  des  différences  acciden- 
telles. 

Mais  on  a  dû  reconnaître  en  outre  que  ces  animaux 
ne  sont  pas  les  uns  vis-à-vis  des  autres  dans  les  mêmes 
rapports;  que  s'il  en  est  qui  ne  diffèrent  que  par  les 
couleurs,  d'autres  offrent  dans  des  organes  d'un  or- 
dre élevé  des  différences  qui  exercent  sur  leur  na- 
turel, sur  leurs  penchants  et  sur  leurs  actions  une  in- 
fluence plus  ou  moins  étendue  ;  dès  lors ,  après  les 
avoir  considérés  comme  constituant  un  groupe  gé- 
néral ,  on  a  dû  les  étudier  dans  les  détails  pour  des- 
cendre à  des  subdivisions  moins  étendues,  et  enfin 
aux  particularités  spécifiques.  Il  est  résulté  de  l'ap- 
plication de  cette  méthode,  qui  est  aujourd'hui  celle 
de  la  science,  que  les  animaux  de  la  famille  des  ci- 
vettes nous  présentent  sept  à  huit  types  différents , 
autour  desquels  viennent  se  grouper  des  espèces 
nombreuses  qui,  dans  le  système  de  Biiffon,  n'au- 
raient été  que  des  races  accidentelles,  que  des  varié- 
tés formées  par  des  influences  fortuites  et  passagères. 
Pour  lui,  ces  types  auraient  seuls  présenté  les  carac- 
tères des  espèces,  seuls  ils  auraient  été  l'objet  du  tra- 
vail immédiat  de  la  nature,  tandis  que  pour  les  na- 
turalistes aujourd'hui  les  types  d'espèces ,  dans  cette 
famille,  s'élèvent  déjà  de  vingt  à  vingt-cinq,  et  sont 
probablement  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  Cette 


nouvelle  manière  d'envisasjer  la  distinction  des 
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drupèdes  est  fondée  sur  des  faits  exactement  consla* 
tés;  et  quoique  dans  les  sciences  d'observation  les 
généralités  paraissent  dominer  les  faits  elles  leur  sont 
en  réalité  soumises  ;  car  les  généralités  sont  de  nous, 
et  les  faits  sont  de  la  nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a 
lieu  d'être  étonné  qu'envisageant  cette  nature  comme 
une  intelligence  éternelle,  BufTon  n'ait  pas  préféré  le 
système  qui  semble  étendre  l'exercice  de  la  puissance 
et  de  sa  sagesse  à  celui  qui  semble  le  restreindre;  et 
qu'il  en  ait  attribué  les  eifets  à  leur  action  secon- 
daire ,  plutôt  qu'à  leur  action  immédiate;  car  cette 
dernière  est  une  démonstration  bien  plus  éclatante 
de  cette  intelligence  providentielle  qui  a  créé  tout, 
par  qui  tout  subsiste ,  et  à  laquelle  il  a  toujours  rendu 
hommage. 

Nous  ne  pouvions  pas  trouver  une  occasion  plus 
favorable  que  celle  des  animaux  de  la  famille  des  ci- 
vettes, pour  donner  un  exemple  de  la  méthode  que 
les  naturalistes  suivent  aujourd'hui  dans  l'exposition 
de  l'histoire  des  animaux,  et  quoique  cette  méthode 
nous  écarte  un  peu  de  celle  de  Buflbn  que  nous  avons 
suivie  jusqu'à  présent,  il  nous  a  semblé  utile  de  mon- 
trer on  quoi  elle  consiste,  autrement  que  dans  les 
considérations  générales  de  notre  discours  prélimi- 
naire, c'est-à-dire  dans  son  application  :  c'est  le  moyen 
de  faire  sentir  qu'elle  repose  également  sur  l'expé- 
rience et  sur  la  raison. 

Tous  les  animaux  de  la  famille  des  civettes  appar- 
tiennent à  Tordre  des  carnassiers  ;  mais  dans  cet  ordre, 
à  côté  d'animaux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de 
chair,  il  en  est  d'autres  qui  y  joignent  une  nourriture 
végétale;  et  le  nombre  des  dents  tuberculeuses,  ainsi 
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que  l'épaisseur  des  dents  carnassières,  déterminent, 
pour  chaque  animal,  la  proportion  de  ces  deux  sortes 
de  nourritures;  or,  nous  voyons  que  les  civettes  ne 
sont  point  exclusivement  carnassières,  et  qu'elles  sont 
frugivores  à  des  degrés  différents. 

Toutes  les  civettes  ont  le  même  nombre  de  dents 
mâchelières,  c'est-à-dire  de  chaque  côté  des  mâchoi- 
res, deux  fausses  molaires  normales  supérieures,  et 
trois  inférieures,  avec  une  fausse  molaire  rudimentaire 
quelquefois  à  chaque  mâchoire;  les  carnassières  pkis 
ou  moins  épaisses;  deux  tuberculeuses  à  la  mâchoire 
supérieure,  la  dernière  très  petite,  et  une  à  la  mâchoire 
inférieure.  Les  pieds  de  devant  comme  ceux  de  derrière 
ont  presque  toujours  cinq  doigts  armés  d'ongles  plus 
ou  moins  aigus,  et  les  uns  sont  digitigrades,  tandis  que 
les  autres  sont  plus  ou  moins  plantigrades;  la  queue, 
toujours  assez  longue,  est  prenante  ou  non  prenante. 
Quelques  espèces  sont  diurnes,  d'autres  nocturnes, 
c'est-à-dire  avec  des  yeux  à  pupille  ronde  ou  à  pupille 
étroite  ;  la  conque  externe  et  fort  évasée  est  d'une  hau- 
teur médiocre  ;  les  narines  sont  entourées  d'un  lar^e 
mufle,  et  la  langue  est  couverte  de  papilles  cornées. 
Le  pelage,  quoique  épais,  n'a  pas  le  moelleux  des 
fourrures  du  Nord,  et  les  poils  soyeux  y  sont  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  laineux.  Les  plus 
grandes  espèces  ne  dépassent  pas  la  taille  d'un  chien 
de  race  moyenne,  et  les  plus  petites  approchent  de 
celle  de  la  belette;  toutes  enfin  sont  de  l'Ancien- 
Monde  ,  et  en  habitent  les  parties  chaudes  ou  du 
moins  fort  tempérées. 

Les  différences  que  nous  venons  d'indiquer  dans  les 
organes  de  la  manducation,  du  raonveiiient,  des  sens 
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et  de  la  génération,  ont  servi  à  partager  les  civettes 
en  groupes  secondaires  au  nombre  de  cinq  ou  de  six, 
dans  lesquels  toutes  sont  venues  se  réunir  fort  nalu- 
rellement. 


Le  premier  de  ces  genres  comprend  les  civettes 
PROPREMENT  DITES.  ElIcs  Ont  trois  fausses  molaires  su- 
périeures et  quatre  inférieures:  leur  pupille  est  allon- 
gée verticalement;  leurs  doigts  sont  courts,  forts, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  armés  d'ongles  ob- 
tus; leur  queue  longue  et  touffue  n'est  point  prenante, 
et  leur  marche  est  semi-plantigrade.  La  verge  chez 
les  mâles  est  dirigée  en  arriére,  et  entre  l'anus  et  les 
organes  génitaux  se  trouve  une  poche  dont  les  parois 
sont  formées  par  deux  sortes  de  glandes  qui  sécrètent 
une  matière  très  odorante. 

Buflbn,  comme  nous  l'avons  dit,  ayant  fait  con- 
naître les  deux  principales  espèces  de  ce  genre,  nous 
n'aurons  rien  à  dire  des  caractères  spécifiques  de  ces 
animaux. 


Les  Paradoxures  viennent  ensuite  ;  ils  ont  le  sys= 
tèrae  dentaire  et  les  organes  des  sens  des  civettes  pro- 
prement dites;  mais  ils  diffèrent  de  ces  animaux  en 
ce  qu'ils  sont  plantigrades,  que  leurs  ongles  sont 
demi-rétractiles,  leurs  doigts  demi-palmés,  que  leur 
queue  s'enroule  en  spirale  d  une  manière  particulière, 
que  leur  verge  se  dirige  en  avant,  et  qu'ils  n'ont  point 
de  poche  anale. 

Ce  genre  ne  contieni  encore  qu'une  espèce  bien 
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déterminée;  j'y  en  ajoute  une  autre  qui  aurait  besoin 
d'être  examinée  de  nouveau. 


LE  POUGOUNE*. 

Cet  animal  est  un  nouvel  exemple,  et  l'un  des  plus 
remarquables ,  de  lutilité  ,  ou  mieux  encore  de  la 
nécessité  qu'il  y  a  dans  certains  cas  pour  les  natura- 
listes d'examiner  les  animaux  vivants,  avant  d'assigner 
d'une  manière  positive  le  rang  qu'ils  doivent  occu- 
per. BufTon,  qui  a  fai't  représenter  celui-ci^,  le  con- 
sidérait comme  une  espèce  voisine  de  la  genette  ;  et 
M.  Geoffroi ,  conservant  la  même  idée ,  l'a  désigné 
sous  le  nom  de  civette  à  bandeau.  C'est  qu'en  effet 
avec  la  simple  dépouille  de  l'animal,  avec  une  peau 
qui,  détachée  du  squelette,  a,  pour  ainsi  dire, 
perdu  le  moule  sur  lequel  elle  était  appliquée,  et  se 
prête  à  toutes  les  formes  qu'on  lui  veut  donner,  il 
était  impossible  de  reconnaître  autre  chose  que  les 
rapports  généraux  du  pougouné  avec  les  civettes  et 
les  mangoustes  ;  mais  dès  que  Tanimal  a  pu  être  ob- 
servé vivant,  sa  marche,  ses  allures,  ses  formes  ra- 
massées et  trapues,  la  singulière  disposition  de  sa 
queue,  ont  dénoté  un  animal  dont  on  n'avait  pas  en- 

1.  Paradoxarus  typus.  Hist.  nat.  des  Mamm.,  liv.  XXIV,  ann.iSai. 
Ce  nom  est  une  contraction  de  pounougou-pouné ,  qui  paraît  signifier 
dans  la  langue  malabare  chat-civette. 

2.  Supp.  t.  III,  in-4°,  p.  237,  pi.  47-  t^e  nom  de  genette  de  France^ 
donné  à  cet  animal .  est  une  erreur. 
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core  ranalogue,  et  son  étude  attentive  n'a  fait  que 
confirmer  cette  première  conclusion  de  J'esprit,  cette 
sorte  de  décision  instinctive  que  donne  l'habitude 
d étudier  les  animaux,  et  que  des  recherches  plus 
précises  viennent  rarement  démentir. 

Le  pougouné  a  des  membres  vigoureux  et  trapus 
qui  lui  donnent  un  peu  la  physionomie  du  blaireau  ; 
sa  démarche  est  lente  et  grave.  Il  a  le  col  court ,  le  nui- 
seau  fin,  les  narines  enveloppées  d'un  mufle  et  sem- 
blables à  celles  des  chiens;  l'œil  a  à  son  angle  interne 
une  troisième  paupière  qui  peut  en  recouvrir  pres- 
que entièrement  le  globe.  L'oreille  a  sa  conque  ex- 
terne arrondie,  avec  une  profonde  échancrure  au 
bord  postérieur,  laquelle  est  recouverte  par  un  fort 
lobule  comme  dans  les  chiens  et  les  chats;  la  face 
interne  de  cette  conque  offre  des  saillies  très  variées, 
dont  il  est  impossible  de  trouver  les  analogues  dans 
l'oreille  de  l'homme  ;  enfin  ,  le  trou  auditif  est  recou- 
vert d'une  sorte  de  valvule  qui  paraît  être  destinée  à 
le  fermer.  Il  y  a  quatre  mamelles,  deux  pectorales 
et  deux  ventrales;  les  doigts  à  chaque  pied  sont 
garnis  à  leur  extrémité  d'un  épais  tubercule  qui 
ne  permet  point  à  Tongle  d'appuyer  sur  le  sol,  et 
dont  la  peau  est  organisée  d'une  manière  assez  déli- 
cate; l'ongle,  mince  et  aigu,  est  presque  aussi  ré- 
tractile  que  celui  des  chats;  les  doigts,  très  courts, 
sont  réunis  jusqu'à  la  dernière  phalange  par  une 
membrane  assez  lâche,  qui  leur  permet  de  s'écarter, 
et  en  fait  en  quelque  sorte  des  pieds  palmés;  la 
queue  présente  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  cet  animal ,  et  une  disposition  dont  il  ne  paraît  pas 
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y  avoir  jusqu'à  présent  d'autre  exemple.  Lorsque  cet 
organe  est  étendu  ,  il  se  trouve  tordu  de  droite  à 
gauche  vers  son  extréuaité  ,  c'est-à-dire  que  par  quel- 
que disposition  particulière  des  vertèbres,  la  partie 
supérieure  de  la  queue  est  en  dessous,  et  de  là  ré- 
sulte le  phénomène  suivant  :  lorsque  les  muscles  su- 
périeurs tendent  à  enrouler  la  queue  ,  ce  mouvement 
se  fait  d'abord  de  dessus  en  dessous,  comme  s'il 
était  produit  par  des  muscles  inférieurs;  et  si  les 
muscles  arrêtent  leur  contraction  lorsque  l'organe 
n'est  enroulé  qu'à  moitié,  celui-ci  semble  organisé 
comme  toutes  les  queues  prenantes;  mais  si  les  mus- 
cles continuent  d'agir,  la  queue  se  détord,  elle  re- 
vient à  son  état  naturel,  et  l'enroulement  s'achève, 
mais  de  bas  en  haut,  jusqu'à  la  racine. 

Deux  sortes  de  poils,  les  soyeux  et  les  laineux, 
composent  le  pelage  ;  parmi  les  premiers,  il  y  en  a  de 
lisses  et  de  très  longs,  tandis  que  d'autres  sont  plus 
courts  et  gaufrés.  Les  poils  laineux,  plus  nombreux, 
forment  le  vêtement  principal  ;  de  longues  mousta- 
ches garnissent  les  côtés  de  la  lèvre  supérieure,  et  le 
dessus  des  yeus. 

Le  pelage  présente  des  variations  qui  tiennent  à 
la  manière  dont  on  l'observe ,  et  qui  peuvent  expli- 
quer les  descriptions  quelquefois  si  différentes  que 
donnent  les  auteurs  du  même  animal.  La  couleur 
du  corps  est  d'un  noir  jaunâtre  ,  c'est-à-dire  que  vue 
décote,  et  de  manière  à  n'apercevoir  que  l'extrémité 
des  poils,  elle  paraît  généralement  noirâtre,  tandis 
que  vue  en  face  des  poils,  et  lorsqu'on  les  aperçoit 
dans  toute  leur  longueur ,  elle  est  jaunâtre.  Sur  ce 
fond  jaunâtre  on  voit  trois  rangées  de  taches  de  cha- 
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que  côté  de  I  épine  ,  et  d*autres  taches  éparses  sur  les 
ëpaules;  mais  sur  le  fond  noirâtre,  ces  dernières  dis- 
par?îissent ,  et  les  premières,  se  confondant  suivant  la 
direction  de  chacune  des  rangées  qu'elles  forment, 
se  changent  en  des  lignes  continues.  Ces  variations 
de  couleurs  résultent  des  teintes  propres  aux  diffé- 
rentes sortes  de  poils;  les  soyeux  sont  entièrement 
noirs,  et  les  gaufrés  le  sont  à  leur  extrémité  ;  de  sorte 
que  quand  eux  seuls  sont  aperçus,  l'animal  est  tout 
noir  ;  mais  comme  ils  sont  en  petit  nombre  compara- 
tivement aux  laineux  qui  sont  jaunâtres,  et  que  les 
soyeux  gaufrés  sont  aussi  jaunâtres  dans  leur  moitié 
inférieure,  l'animal  paraît  de  cette  couleur  dès  que 
l'œil  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pelage;  alors 
les  taches  qui  sont  fournies  par  la  réunion  des  poils 
soyeux  lisses  ressortent  sur  ce  fond  jaunâtre,  et 
quand  on  les  regarde  de  face,  on  aperçoit  l'espace 
jaunâtre  très  étroit  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre; 
mais  sitôt  qu'on  regarde  le  pelage  de  côté  ,  cet  es- 
pace jaunâtre  étroit  disparaît,  et  les  taches  en  se 
confondant  semblent  former  des  lignes  continues. 

Les  membres  sont  noirs;  mais  la  peau  des  tuber- 
cules des  doigts  est  couleur  de  chair;  la  queue  est 
noire  dans  la  moitié  de  sa  longueur,  et  la  tête  est 
également  de  cette  couleur.  Seulement  elle  pâlit  vers 
le  museau,  et  l'on  voit  une  tache  blanche  au  dessus 
de  l'Œil  et  une  autre  au  dessous;  la  première  est  par- 
tagée par  une  tache  noire,  en  forme  de  larme;  la  face 
interne  de  l'oreille  est  de  couleur  de  chair  à  son  mi- 
lieu ,  et  noire  à  son  contour;  la  face  externe  est  noire, 
excepté  le  bord  qui  est  blanc  dans  la  largeur  d'une 
ligne  environ. 
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Le  pougoiinë  se  trouve  dans  la  presqu'île  de  i*Inde, 
où  il  habite  les  lieux  plantés  d'arbres  et  de  brous- 
sailles. Celui  qui  a  vécu  à  la  Ménagerie  passait  les 
journées  entières  à  dormir,  roulé  sur  lui-même,  et 
OQ  le  tirait  difficilement  de  cette  léthargie  ;  à  la  chute 
du  jour  il  se  réveillait ,  mais  pour  boire  et  pour  man- 
ger seulement,  et  aussitôt  après  il  retournait  à  sa  place 
habituelle,  où  il  entretenait  une  grande  propreté.  Il 
ne  répandait  aucune  odeur,  et  quoique  sa  queue  se 
roulât  sur  elle-même,  elle  n'était  pas  prenante.  Sa  voix 
n'a  jamais  consisté  que  dans  un  grognement  sowrd. 

Les  Français  de  Pondichéry  appellent  cet  animal 
marte  des  palmiers. 
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Ce  n'est  qu'avec  doute  que  je  place  ici  cette  espèce 
nouvelle ,  car  quoique  voisine  des  paradoxures  par 
plusieurs  de  ses  caractères  ,  il  n'est  pas  certain  qu'elle 
ait  la  queue  roulée  comme  l'espèce  précédente  : 
M.Horsfield'^  l'a  représentée  avec  la  queue  droite;  mais 
je  remarque  que  M.  Marsden  ^  a  donné  à  l'individu 
dont  il  a  publié  la  figure  une  queue  roulée  de  haut 
en  bas  à  son  extrémité.  Au  reste,  quelle  que  doive  être 
un  jour  la  place  définitive  de  cet  animal,  MM.  Rafïles^ 
et  Horslield  l'ont  décrit  avec  assez  de  détails  pour 
qu'il  soit  intéressant  de  le  faire  connaître  ici. 

1.    Vlverra  Musanga,  Var. ,  Javanica.  Horsfield.  Zool.  Pies,  in  Java. 
•2.   Marsden.  liist.  of.  Sumal.,  p.  118,  pi.  12. 
3.   Raffles.  Linn.,  Trans.,  vol.  XIH,  p.  253. 
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C'est  à  Sumatra  qu'il  a  été  rencontré  par  Marsden 
d'abord,  et  plus  tardparM.  Railles.  Il  est,  suivant  ce 
dernier,  d'un  fauve  obscur  mêlé  de  noir  ;  la  queue, 
aussi  longue  que  le  corps,  est  delà  même  couleur, 
et  se  termine  par  une  pointe  blanche;  l'espace  qui 
sépare  l'œil  de  l'oreille  est  blanc  ;  le  museau  est  long 
et  pointu,  le  sillon  du  mufle  est  très  profond;  l'ani- 
mal est  de  la  grandeur  d'un  chat  ordinaire. 

M.  Horsfield a  rencontré  cette  espèceà  Java,  où  elle 
paraît  présenter  plusieurs  variétés;  la  plus  répandue 
est  d'un  gris  noirâtre,  où  l'on  peut  distinguer  sur  le 
dos  trois  bandes  longitudinales  plus  foncées,  et  deux 
autres  moins  marquées  sur  les  côtés;  il  y  a  plus  de 
blanc  autour  du  nez,  et  on  voit  une  tache  de  même 
couleur  au  dessous  de  l'œil  et  à  l'extrémité  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

Lorsque  le  musang  est  pris  jeune  ,  il  devient  doux 
et  docile  ;  il  s'accommode  également  d'une  nour- 
riture animale  ou  végétale;  il  paraît  assez  avide  des 
fruits  pulpeux;  mais,  si  la  faim  le  presse,  il  attaque  la 
volaille  et  les  oiseaux. 

11  est  abondamment  répandu  autour  des  villages 
situés  sur  la  lisière  des  grandes  forêts;  il  se  construit 
à  la  bifurcation  de  quelque  branche,  ou  dans  le 
creux  d'un  arbre,  un  nid,  à  la  manière  des  écureuils, 
avec  des  feuilles  sèches  et  de  l'herbe.  C'est  de  là  qu'il 
sort  la  nuit  pour  chercher  dans  les  poulaillers  des  œufs 
et  de  jeunes  poulets,  ou  pour  dévaster  dans  les  jar- 
dins et  les  plantations  les  fruits  de  toute  espèce,  et 
principalement  les  pommes  de  pin. 

A  Java  ,  les  plantations  de  calé  ont  beaucoup  à  souf- 
frir du  musang,  ce  qui  lui  a  fait  donner  sur  quelques 
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points  le  nom  de  ?^at  du  café;  il  en  dévore  les  baies  en 
grande  quantité,  choisissant  de  préférence  les  fruits 
les  plus  mûrs  et  les  plus  beaux  ;  mais  il  trahit  bientôt 
son  passage,  par  les  amas  de  graines  encore  entières 
que  contiennent  ses  excréments.  Ces  graines  sont  re- 
cueillies avec  empressement  par  les  naturels,  qui  ob- 
tiennent ainsi  le  café  débarrassé  sans  travail  de  son  en- 
veloppe membraneuse.  Au  reste,  les  dégâts  que  cet 
animal  peut  commettre  dans  les  plantations  ont  trouvé 
une  singulière  compensation.  C'est  qu'il  propage  la 
plante  dans  diverses  parties  des  forêts,  et  surtout  sur 
les  collines  fertiles;  ces  récoltes  spontanées  d'un  fruit 
précieux  dans  différentes  parties  des  districts  de  l'est 
de  Java,  sont  pour  les  naturels  un  revenu  qui  n'est 
pas  sans  valeur,  et  elles  deviennent  aussi  pour  le 
voyageur,  enfoncé  dans  les  régions  les  plus  sauvages 
de  l'île,  la  plus  inattendue  et  la  plus  agréable  des 
surprises. 


Après  les  paradoxures  viennent  les  mangoustes, 
qui  ont  pour  caractères  communs,  une  pupille  allon- 
gée horizontalement  ;  une  poche  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  l'anus  ;  des  doigts  serrés  les  uns  contre  les 
autres  par  une  membrane  étroite  ,  garnis  d'ongles 
obtus,  et  une  queue  non  prenante.  Les  espèces  sont 
nombreuses,  Buffon  en  a  fait  figurer  : 

1°  La  mangouste  à  bandes^;  2°  une  grande  man- 
gouste 2  qui  n'a  rien  de  caractéristique  que  sa  longue 
queue ,    et   que    quelques   auteurs   ont    considérée 

1.   Tom.  XIII,  in-4%  pi.  19. 
9.   Supp.  m,  ia-4%  pi.  26. 

r.rviF.n.    I.  25 
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comme  une  espèce;  5^*  !a  mangouste  du  Cap*,  a  la- 
quelle il  donne  le  nom  de  nems  ou  nims  qui  est  le 
nom  arabe  du  furet;  et  enfin,  4*  une  mangouste 
qu'il  dit  être  de  Madagascar  2,  qu'il  prit  pour  une 
petite  fouine.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  grande 
mangouste,  ni  de  cette  mangouste  de  Madagascar 
qui  n  ont  point  été  revues  :  tout  ce  que  l'on  en  sait, 
EufTon  Ta  dit  ;  nous  ne  dirons  également  rien  du  nems, 
car  quoique  cet  animal  ait  été  vu  plusieurs  fois,  son 
histoire  n'a  rien  acquis  ;  mais  nous  parlerons  de  la 
mangouste  d'Egypte,  que  BufFon  ne  connut  que  par 
les  voyageurs;  de  la  mangouste  à  bandes ,  sur  laquelle 
on  a  acquis  quelques  notions  ,  depuis  que  Dauben- 
ton  l'a  décrite,  et  de  quelques  autres  espèces  tout-à- 
fait  nouvelles. 
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Bien  que  cette  espèce  ,  si  célèbre  sous  le  nom 
à'Ickneumon y  ait  été  connue  des  anciens,  et  que  Buf- 
fon  en  ait  donné  une  figure  assez  bonne ^,  son  his- 
toire avait  été  défigurée  par  les  récits  fabuleux  des 
premiers,  et  son  existence  mise  en  doute  par  les  idées 
du  second  sur  les  distinctions  des  espèces.  Nous  re- 
trouvons donc  encore  ici  l'heureuse  influence  pour 

i.  Supp.  III,  in-4°,  pi.  27. 
•2.  Supp.  VII,  ia-4°,  p.  •'Ï9. 
5.    H er pestes  ichneamon. 

4.  Supp.  m,  m-4%  pi-  26. 
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l'hisloire  naturelle  d'observations  prises  sur  les  lieux 
par  les  naturalistes  eux-mêmes,  car  les  notions  posi- 
tives qu'on  possède  sur  cette  curieuse  espèce  sont 
dues  à  Sonnini  et  surtout  à  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire , 
membre  de  celte  commission  d'Egypte,  dont  les  tra- 
vaux ne  forment  pas  une  des  parties  les  moins  éton- 
nantes de  notre  glorieuse  expédition  en  Afrique. 

L'Ichneumon  est  un  des  animaux  dont  le  rôle  dans 
l'économie  de  la  nature,  semble  le  plus  manifeste  et 
le  mieux  tracé  ;  c'est  ce  qui  lui  avait  attiré  la  véné- 
ration des  anciens  Égyptiens,  car  il  paraît  princi- 
palement excité  par  ses  instincts,  et  destiné  par  ses 
moyens  à  la  destruction  des  grands  reptiles  qui  se 
produisent  sous  le  climat  chaud  et  humide  de  l'E- 
gypte. Ce  n'est  pas  qu'il  les  attaque  de  vive  force,  et 
quand  ils  sont  adultes;  il  n'a  pour  cela  ni  le  courage, 
ni  les  armes  nécessaires;  mais  c'est  par  l'avidité  avec 
laquelle  il  recherche  leurs  œufs,  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  détruit  tous  ceux  qu'il  rencontre  ,  qu'il  res- 
treint la  propagation  de  ces  animaux.  Laissons  parier 
ici  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire,  qui  a  tracé  des  mœurs 
de  cette  espèce  un  tableau  si  pittoresque  *.  «  L'ichneu- 
mon,  dit-il,  quoiqu'assez  commun  en  Egypte,  m'a  peu 
fourni  l'occasion  de  l'y  observer  ;  il  est  très  difficile  de 
l'approcher;  je  ne  connais  pas  d'animal  plus  craintif 
et  plus  défiant  ;  il  n'ose  se  hasarder  de  courir  en  rase 
campagne,  mais  il  suit  toujours,  ou  plutôt  il  se  glisse 
dans  les  petits  canaux  ou  les  sillons  qui  servent  à  l'ir- 
rigation des  terres;  il  ne  s'y  avance  jamais  qu'avec 
beaucoup  de  réserve;   il  ne  lui  suffit  pas  de  savoir 

1.    La  ménagerie  du  Muséun»  iiatioual  tl'hist.  nat.,  par  las  cit.  f.acé- 
pècie  et  Cuvier,  an  X  ,  in-fo!. 
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qu'il  n'y  a  rien  devant  lui  dans  le  cas  de  lui  porler 
ombrage  ;  il  ne  s'en  rapporte  point  à  sa  vue;  il  n'est 
tranquille,  il  ne  continue  sa  route  que  quand  il  l'a 
éclairée  par  le  sens  de  l'odorat  :  telle  est  sans  doute  la 
cause  de  ses  mouvements  ondoyants,  et  de  l'allure 
incertaine  et  oblique  qu'il  conserve  toujours  dans  la 
domesticité  ;  quoiqu 'assuré  de  la  protection  de  son 
maître,  il  n'entre  jamais  dans  un  lieu  qu'il  n'a  pas 
encore  pratiqué,  sans  témoigner  de  fortes  appréhen- 
sions ;  son  premier  soin  est  de  l'étudier  en  détail ,  et 
d'en  aller  en  quelque  sorte  tâter  toutes  les  surfaces 
au  moyen  de  l'odorat. 

«  Pour  connaître  jusqu'où  il  porte  la  défiance ,  il 
faut  le  voir  au  sortir  d'un  sillon,  lorsqu'il  se  propose 
d'aller  boire  dans  le  INil  :  combien  de  fois  il  lui  arrive 
de  regarder  autour  de  lui  avant  de  se  découvrir!  il 
rampe  alors  sur  le  ventre  ;  il  n'a  pas  fait  un  pas  que, 
saisi  d'effroi ,  il  fuit  en  marchant  à  reculons;  ce  n'est 
qu'après  avoir  beaucoup  hésité  et  flairé  tous  les  corps 
environnants,  qu'il  se  décide  et  fait  un  bond  ,  ou  pour 
aller  boire,  ou  pour  se  jeter  sur  sa  proie. 

))  Un  animal  d'un  caractère  aussi  timide  devait  être 
susceptible  d'éducation;  et  en  effet,  on  l'apprivoise 
très  facilement  :  il  est  doux  et  caressant;  il  distingue 
la  voix  de  son  maître,  et  le  suit  presque  aussi  exac- 
tement qu'un  chien.  On  peut  l'employer  à  nettoyer 
une  maison  de  souris  et  de  rats ,  et  on  peut  être  as- 
s\iré  qu'il  y  aura  réussi  en  bien  peu  de  temps.  11  n'est 
jamais  en  repos,  furète  sans  cesse  partout,  et  s'il  a 
flairé  quelque  proie  au  fond  d'un  trou  ,  ii  ne  quille 
point  la  partie  qu'il  n'ait  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'en  saisir;  il  tue  sans  nécessité;  il  se  contente   alors 
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de  sucer  le  sang  et  le  cerveau  des  animaux  qu'il  a 
mis  à  mort;  et  quoiqu'une  proie  aussi  abondante  lui 
soit  inutile,  il  ne  souffre  pas  qu'on  la  lui  relire;  il  a 
coutume  de  se  cacher  pour  prendre  ses  repas;  il  s'en- 
fuit avec  ce  qu'on  lui  donne  dans  l'endroit  le  plus 
retiré  et  le  plus  sombre  de  l'appartement  ;  il  ne  faut 
pas  alors  l'approcher  ;  il  défend  sa  proie  en  grognant 
et  même  en  mordant.  » 

La  couleur  de  1  ichneumon  est  un  brun  foncé ,  ti- 
queté de  blanc  sale  ;  elle  résulte  de  ce  que  chaque 
poil  est  couvert  d'anneaux  bruns  et  blancs.  Les  poils 
sont  très  courts  et  les  anneaux  très  petits  sur  la  tête 
et  sur  l'extrémité  des  membres,  ce  qui  donne  à  ces 
parties  une  teinte  plus  foncée  ;  les  poils  s'allongent  et 
leurs  anneaux  blancs  s'élargissent  sur  le  dos  et  la 
queue;  cet  allongement  des  poils  et  la  prédominance 
du  blanc  est  encore  plus  marquée  sur  les  flancs  et 
sous  le  ventre,  ce  qui  répand  sur  toutes  ces  parties 
une  teinte  beaucoup  plus  pide  que  sur  le  reste  du 
corps;  la  queue  est  terminée  par  un  flocon  de  poils 
entièrement  bruns. 

La  longueur  du  corps,  du  bout  du  museau  à  l'o* 
rigine  de  la  queue ,  est  de  seize  pouces.  La  queue  a 
la  longueur  du  corps. 
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Cette   mangouste   est  un  animal   à   la   déniarche 
ondoyante  et  légère,  aux  mouvements  vifs  et  souples, 
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à  la  robe  brillante  et  lustrée,  qui  s'apprivoise  facile- 
ment, se  laisse  prendre  et  manier  à  volonté,  qui 
semble  même  se  plaire  aux  caresses,  et  qui  cependant 
dans  cet  état  de  semi-domesticité  n'a  rien  perdu  de 
ses  appétits  féroces,  et  de  son  avidité  pour  la  cbair. 
Celle  qui  a  vécu  à  la  Ménagerie  du  Roi  en  a  offert 
plus  d'un  exemple  ;  ce  sont  les  oiseaux  qu'elle  pa- 
raissait aimer  de  préférence,  et  lorsqu'on  en  mettait 
quelques  uns  dans  sa  cage,  qui  était  très  grande,  et 
où  ils  pouvaient  voler  aisément,  on  la  voyait  tout  d'un 
coup  s'élancer,  et  en  un  instant,  par  des  mouvements 
si  rapides  que  l'œil  ne  pouvait  les  suivre  ,  les  saisir, 
leur  briser  la  tête,  et  ainsi  assurée  de  sa  victime,  la 
dévorer  avec  avidité.  Sa  voix  ressemblait  quelquefois 
à  un  croassement  ;  et  elle  devenait  assez  ai^uë  et 
soutenue,  lorsque  l'animal  éprouvait  vivement  le  dé- 
sir de  s'emparer  de  sa  proie.  Dans  la  colère ,  tous  les 
poils  de  la  queue  se  hérissent,  de  manière  à  devenir 
perpendiculaires  à  son  axe ,  et  à  donner  à  cet  organe 
ia  forme  arrondie  de  la  queue  des  renards.  Lesche- 
nault,  qui  a  observé  cette  espèce  aux  Indes,  nous  a 
appris  qu'elle  est  ti'ès  abondante  sur  la  côte  de  Goro- 
mandel  ,  où  la  répugnance  superstitieuse  des  Indiens 
à  tuer  cet  animal ,  favorise  sa  propagation.  Il  habite  les 
trous  des  murailles ,  ou  de  petits  terriers  au  voisinage 
des  habitations,  dans  lesquelles  il  cause  des  ravageso 
semblables  à  ceux  des  putois  chez  nous.  Dans  la  cam- 
pagne il  détruit  beaucoup  de  gibier,  et  paraît  faire 
aux  serpents  une  guerre  continuelle. 

La  teinte  générale  de  cet  animal  est  d'un  gris  sale, 
qui  résulte  des  anneaux  noirs  et  blancs  jaunâtres  qui 
colorent  les  poils;  le  tour  de  l'œil  ,  l'oreille  et  J'ex- 
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trémité  du  museau  sont  nus  el  violâtres;  le  jaune  esl 
un  peu  plus  pur  dans  les  poils  du  dessous  du  cou  ,  et 
le  noir  moins  foncé  aux  parties  inférieures  du  corps, 
ce  qui  les  rend  un  peu  plus  pâles  que  les  supérieures; 
les  pattes  n'ont  que  des  poils  courts  ;  la  peau  est  d'une 
couleur  de  chair  un  peu  livide  ;  la  queue  est  du  même 
gris  que  le  corps,  très  grosse  à  son  origine,  et  se 
terminant  en  pointe  par  des  poils  jaunâtres. 

En  marchant  l'animal  n'appuie  jamais  sur  le  sol 
que  l'extrémité  des  doigts  de  devant;  quelquefois, 
aux  pieds  de  derrière,  ii  s'appuie  sur  le  tarse  entier. 
La  longueur  du  corps ,  depuis  le  bout  du  museau  . 
est  d'un  pied  environ  ;  celle  de  la  queue  est  la  même  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  mesures  sont  celles 
de  l'animal  en  repos;  car  la  faculté  qu'ont  les  man- 
goustes de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir  est  telle  , 
que  celle  que  nous  avons  observée  s'étendait  quel- 
quefois jusqu'à  quatorze  pouces,  et  d'autres  fois  se 
ramassait  et  se  réduisait  à  huit.  Ces  animaux  sont 
habituellement  allongés,  la  tête  au  niveau  du  dos, 
dans  l'attitude  ordinaire  des  fouines  et  des  putois. 
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Cette  espèce ,  envoyée  de  l'Inde  par  MM.  Diard 
et  Duvaucel,  a,  comme  la  précédente,  vécu  à  la  Mé- 
nagerie royale  ,  el  nous  a  présenté  les  mêmes  allures, 

1.  PI.  28,  fig.  2.  Herpestes  Javanicus.  Hist.  natur.  des  Manunif. , 
liv.  XXV . 
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I(îs  mômes  hahilndes,  Icî  môme  naturel  :  douce  ,  fa- 
rniliriv»,  serisihlr  aux  caresses,  celles-ci  semblent  ôtre 
pour  ('ll(^  iiM  plaisir  (l(''li('.i<;ux  ,  si  l'on  on  juj^e  par  son 
cînprcsscnn'nl  à  les  rechercher,  et  par  la  variété  des 
jilliludcs  jpi'elh;  |)rend  alors,  comme  si  elhi  voulait  y 
rxjxtsrr  Ion  les  les  partiels  (]v  son  corps. 

l'illc  ne  dilIV'H'  de  la  maiigonsle  de  Malaca  que  par 
sa  lailh'  un  jxmi  plus  faraude,  et  par  nn  pelaj^e  brun 
(^t  iioii  pas  ;j;ris,  ca\  <jui  vi(M»t  de  ce  qu'au  lieu  d  être 
amirlés  de  noir  <ît  de  hianc,  les  poils  le  sont  de  noir 
r\  i\v  Innrj.  Sur  le  dos,  la  tôte  et  les  extrémités,  la 
l(!rH<'  rsl  pins  loncé(^  ,  et  plus  uniforme  que  sur  les 
ll.inrs  ,  parce  (pn*  les  poils  n'y  sont  plus  que  d'une 
s<Md('  couh'ur  hrune  ou  noirâtre.  La  queue  est  très 
iorle  ;\  sa  ra(-ine,  et  va  en  diminuant  vers  la  pointe. 

\l.  ll(vrsln'l(M,  (pli  a  observé  la  mangouste  de  Java 
dans  los  ronlrécs  ([u'elle  liahite,  rapporte  qu'elle  est 
Ires  couMnimc  dans  les  grandes  ibrrts  de  cetle  île. 
Son  agililé  es»  un  sujet  d'admiration  pour  les  naturels, 
ils  v;inl<Mit  rinhi'pidité  avec  laquelle  elle  attaque  et 
ln(*  les  s(Mpcnls;  et  h'  récit  qu'ils  ont  Tait  à  IM.  llors- 
licld  des  (:ond)als  d(»  (-«vs  animaux,  (vst  entièrement 
d'accoi'd  av<H*  celui  (pie  rapporte  lluniphius.  La  man- 
goiislev  lail  pi(Mive  d'un  rare  courage,  et  surtout  d'un 
inslincl  singulier,  qu'expliquerait  assez  bien  la  faculté 
(pi'ont  c(\s  animaux  de  ramasser  leur  corps  ,  et  de 
l'alK>ng(M'  tout  d'un  coup.  Lorsque  ces  deux  animaux 
sont  en  prés(Mie(*,  le  serpent  cherche,  suivant  son 
habilude,  à  envelopper  la  mangousle  de  ses  plis  et  à 
réU>nn\M';  eell(^-ei  ne  s'(Mi  défend  point  d'abord,  mais 

3      UorslicKI. .  /.ool.  lusr.mh,  iii  .lava. 
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elle  se  ramasse  et  se  gonfle  avec  force  ,  et  lorsque  le 
serpent,  après  Tavoir  embrassée,  redresse  la  tête  pour 
la  saisir  et  la  mordre,  la  mangouste  s'allonge,  glisse 
entre  les  plis,  saisit  le  reptile  à  la  gorge  ,  et  le  dé- 
chire. Ce  qui  n'est  point  aussi  avéré,  c'est  que  l'ani- 
mal connaisse  la  vertu  anti-vénéneuse  de  la  racine 
de  Yopliioryza  mongoz  ^  et  que  ce  soit  à  lui  que  les 
Indiens  en  doivent  la  découverte. 

La  mangouste  de  Java  creuse  la  terre  avec  beau- 
coup d'adresse,  et  emploie  ce  moyen  pour  atteindre 
les  rats.  Ses  penchants  et  ses  habitudes  dans  l'état  de 
domesticité  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  celles  de 
l'espèce  précédente. 


LA  MANGOUSTE  A  BANDES'. 


Daurenton  était  jusqu'à  ce  jour  le  seul  naturaliste 
qui  eût  observé  vivante^  cette  espèce,  dont  l'histoire, 
composée  de  tout  ce  que  les  voyageurs  rapportent 
sur  les  mangoustes  de  l'Inde  en  général,  n'offrait  rien 
de  clair  ni  de  précis.  Elle  mériterait  cependant  d'être 
l'objet  de  recherches  spéciales;  car,  différente  comme 
elle  l'est  des  mangoustes  de  Malaca  et  de  Java ,  il  serait 
possible  que  ce  qu'on  rapporte  des  mœurs  et  des  ha- 
bitudes de  ces  deux  espèces,  ne  lui  fût  pas  applicable. 
En  effet ,  la  mangouste  à  bandes  semble  par  ses  for- 

I .    Ilerpeslcs  mongos. 

•2.  Bulïou  ,  t.  XIll  ,  in-4",  p.  i^'2  ,  iil.  ly. 
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mes  et  ses  proportions  servir  d'intermédiaire  entre  la 
mangouste  de  Malaca  et  le  vansire.  Elle  n'a  ni  la  tête 
effilée  de  la  première,  ni  le  museau  obtus  du  dernier; 
aussi  n'entre-t-elle  bien  naturellement  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  des  genres  auxquels  ces  animaux  ap- 
partiennent; le  système  dentaire  a  de  l'analogie  avec 
celui  des  suricates;  elle  est  un  peu  plus  plantigrade 
que  les  mangoustes  auxquelles  elle  ressemble,  du 
reste  ,  entièrement  pour  les  organes  des  sens  et  pour 
ceux  de  la  génération. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  vivante  pendant  quel- 
que temps  une  femelle  de  cette  espèce  ;  je  l'ai  décrite 
et  fait  représenter  dans  mon  histoire  naturelle  des 
mammifères*.  Elle  était  d'un  gris  plus  ou  moins  fauve, 
résultant  de  poils  couverts  de  larges  anneaux  alter- 
nativement noirs  et  blarics,  ou  noirs,  blancs  et  fauves; 
sur  la  tête ,  le  dessus  et  les  côtés  du  cou  ,  les  anneaux 
blancs  se  partagent  également  les  poils  avec  les  noirs; 
sur  les  épaules,  le  dos,  la  croupe,  les  cuisses  et  la 
queue,  ils  la  partagent  avec  les  fauves,  et  les  anneaux 
ont  une  telle  régularité  sur  le  dos  et  la  croupe,  qu'ils 
forment,  parleur  correspondance,  des  bandes  alter- 
nativement noires  et  fauves  en  nombre  plus  ou  moins 
grand;  sous  le  ventre  les  poils  sont  terminés  par  un 
long  anneau  jaune  sale,  qui  donne  sa  teinte  à  cette 
partie;  le  museau  est  entouré  de  poils  très  courts, 
entièrement  fauves.  En  général  le  pelage  est  dur,  et 
les  poils  longs  sont  presque  de  nature  soyeuse.  La 
longueur  du  corps  de  notre  animal ,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,   était  d'un 

j.   iJist.  luU,  dos  Mamuî.,  liv.  l.XIV.  i83o. 
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pied;  celle  de  la  tête  de  denx  pouces  et  demi,  et 
celle  de  la  queue  de  six  pouces. 


>»»-«g»»»»»^«e'v»9»»»»»a»»»«»e»y»»»»fr»»s.»'»»e»e«tf 


LA  MANGOUSTE  ROUGE\ 

M.  Desmarest  a  décrit  sous  ce  nom^  une  espèce 
dont  la  patrie  est  inconnue,  et  dont  les  collections 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  possèdent  la  dé- 
pouille. C'est  un  animal  dont  le  pelage  est  générale- 
ment d'un  roux  ferrua-ineux  très  éclatant ,  oarticuliè- 
rement  sur  la  tète  et  sur  la  face  externe  des  quatre 
membres  ;  les  poils  du  dos  et  des  flancs  sont  mar- 
qués d'anneaux,  alternativement  roux  foncé  et  roux 
jaunâtre  ou  fauve,  qui  font  paraître  ces  parties  comme 
piquetées  de  cette  dernière  couleur;  le  dessus  de  la 
tète  est  d'un  roux  d'écureuil  très  ardent;  les  poils  du 
menton  ,  du  dessous  du  cou  et  de  la  poitrine  sont 
d'un  jaune  roux  égal,  qui  devient  un  peu  plus  foncé 
sous  le  ventre.  La  queue  est  garnie  de  poils  roux  non 
annelés. 

J^a  longueur  du  corps  est  de  quinze  pouces  envi- 
ron ;  celle  de  la  queue  de  onze, 


Les  crossarques  ont  leurs  dents  carnassières  beau- 
coup plus  épaisses  que  celles  des  civeltes  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présent.  Ils  ont  cinq  doigts  à  tous 

1,    Her pestes  ruber, 
7.   Dict.  des  Scienc.  iial.,  ioiii.  X.\1X  .   p'!g(  62, 
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les  pieds,  et  leur  marche  est  entièrement  plantigrade. 
Leurs  yeux  ont  une  pupille  ronde;  leur  verge  se  di- 
rige en  avant.  Enfin  ils  ont  une  poche  anale  très 
étendue  qui  se  ferme  par  une  sorte  de  sphincter.  On 
n'en  connaît  jusqu'à  présent  qu'une  espèce  qui  est 
tout-à-fait  nouvelle. 


LE  MANGUE'. 

Le  mangue  est  encore  un  de  ces  animaux  dont  la 
découverte  met  en  défaut  les  théories,  et  prouve  que 
la  nature  non  seulement  est  inépuisable,  mais  l'est 
d'une  tout  autre  façon  que  les  hommes  ne  l'ont  sup- 
posé. Un  auteur  qui  joignait  à  un  grand  talent  d'écri- 
vain une  imagination  riche  et  philosophique,  Bonnet, 
a  développé  un  système  dans  lequel  embrassant  tous 
les  êtres,  il  les  rangeait  suivant  une  échelle  régulière 
et  décroissante  ,  descendant  par  degrés  insensibles 
du  plus  composé  jusqu'au  plus  simple.  La  nature  a 
doublement  dénaenti  ce  fruit  de  l'imagination;  car, 
d'une  part,  ces  êtres  qui  devraient  servir  de  pas- 
sage d'une  classe  à  l'autre,  elle  ne  les  a  pas  produits, 
et  les  lois  mêmes  qu'elle  s'est  imposées,  empêchent 
qu'ils  le  soient  jamais;  d'une  autre  part,  elle  a  dans 
certains  genres  comblé  des  lacunes  et  créé  des  inter- 
médiaires, là  où  l'auteur  systématique  n'en  avait  pas 
senti  le  besoin,  là  où  il  n'avait  pas  soupçonné  d'hia- 

1.  PL  29,  iig.  1.  Crûssarclius  obscur  us ,  Ilist.  iial.  des  MammiL, 
liv.  XLVIL 
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tus.  Le  mangue  en  est  un  exemple  remarquable.  Son 
existence  n'importait  nullement  au  système  de  1  e- 
chelie  des  êtres  ;  les  mangoustes  et  les  suricates 
étaient  assez  voisins  pour  qu'on  pût  sans  difficulté 
passer  de  l'un  à  l'autre,  et  croire  qu'entre  eux  la 
nature  n'avait  pas  placé  d'intermédiaire;  elle  l'a  fait 
cependant,  et  cela  même  nous  démontre  combien 
sont  faibles  et  mal  établis  les  fondements  sur  lesquels 
s'appuie  ce  système.  Car,  si  entre  des  espèces  qu'on 
croyait  si  voisines,  la  nature  a  encore  trouvé  des 
combinaisons  nouvelles ,  combien  donc  n'en  fau- 
drait-il pas  supposer  entre  ces  animaux  qui  diffèrent 
entre  eux  non  plus  par  de  simples  variations  des  or- 
sanes  inférieurs ,  mais  dans  tout  l'ensemble  de  leur 


organisation  î 


J'ai  eu  le  premier  l'occasion  d'observer  et  de  dé- 
crire cette  espèce ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  revue 
depuis  l'époque  où  je  l'ai  publiée.  Elle  avait  été  rap- 
portée des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  et  vrai- 
semblablement des  parties  qui  sont  au  midi  de  la 
Gambie,  et  le  nom  que  je  lui  ai  donné,  outre  qu'il 
exprime  assez  bien  les  ressemblances  qui  unissent 
notre  animal  aux  mangoustes,  est  celui  par  lequel  les 
matelots  qui  le  possédaient  l'avaient  désigné.  Je  ne 
puis  que  rappeler  ici  ce  que  j'ai  publié  sur  cette  es- 
pèce dans  mon  Histoire  naturelle  des  mammifères. 
Le  mangue  était  un  animal  vif  et  gracieux,  aussi  doux 
et  aussi  apprivoisé  que  pourrait  l'être  un  chien;  il 
recherchait  vivement  les  caresses,  et  semblait  les  sol- 
liciter par  ses  mouvements  et  par  un  petit  cri  aigu  et 
répété  qu'il  faisait  entendre.  Son  agilité,  son  œil  noir 
et  vif,  tout  annonçait  en  lui  une  intelligence,  à  l'aide 
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de  laquelle  il  supplée  sans  doute  à  la  force  qui  lui 
manque  pour  pourvoir  à  ses  besoins.  11  était  d'une 
propreté  remarquable,  peignait  et  lustrait  souvent 
son  pelage,  et  avait  choisi  dans  sa  cage  pour  se  cou- 
cher une  place  où  il  entretenait  toujours  une  grande 
netteté.  Sa  nourriture  à  la  Ménagerie  du  Muséum 
était  la  viande  ;  elle  consiste  sans  doute  dans  la  na- 
ture en  petits  animaux;  car  je  Tai  vu  un  jour  saisir 
dans  sa  cage,  avec  une  rapidité  et  une  agilité  extrêmes, 
un  moineau  qui  y  avait  pénétré,  et  le  dévorer  avec 
beaucoup  d'avidité. 

La  physionomie  générale  du  mangue  rappelle  celle 
des  mangoustes,  plus  que  d'aucun  autre  genre  de  la 
famille  des  civettes;  cependant  il  a  des  formes  plus 
ramassées,  sa  tête  est  plus  arrondie,  et  le  prolonge- 
ment de  son  museau  plus  grand  :  sous  ce  dernier 
rapport  il  ressemble  tout-à-fait  au  suricate ,  ce  qu'il 
fait  encore  par  sa  marche  entièrement  plantigrade; 
tandis  que  ce  caractère  ne  se  monlre  qu'imparfaite- 
ment chez  les  mangoustes;  c'est  aussi  au  suricate 
qu'il  ressemble  par  sa  poche  anale,  aux  mangoustes 
par  ses  doigts,  ses  ongles  et  ses  organes  génitaux. 
Ces  analogies  se  rencontrent  encore  dans  le  nombre 
et  les  formes  des  dents  ;  le  nombre  est  celui  du  suri- 
cate ,  les  formes  celles  des  mangoustes.  C'est  donc 
entre  ces  deux  genres  que  le  mangue  vient  se  placer. 

Les  cinq  doigts  à  tous  les  pieds  ont  entre  eux  les  rela- 
tions qu'on  pourrait  appeler  régulières,  en  ce  que  ce 
sont  celles  que  nous  présente  le  plus  communémentla 
nature  ;  elles  consistent  en  ce  que  le  doigt  moyen  est 
le  plus  long,  que  les  deux  qui  le  touchent  sont  un 
peu  plus  courts,  que  les  deux  derniers  sont  les  plus 
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courts  de  tous,  et  qu'entre  ces  deux  ci ,  celui  qui  est 
du  côté  interne  du  pied,  le  pouce,  est  beaucoup  plus 
petit  que  celui  qui  est  du  côte  opposé  :  ici  les  doigts 
n'ont  aucune  trace  de  la  petite  membrane  interdigi-^ 
taie  qui  se  remarque  chez  les  mangoustes.  La  plante 
a  trois  tubercules  à  la  commissure  des  quatre  plus 
longs  doigts,  et  deux  plus  en  arrière,  l'un  en  avant 
de  l'autre;  la  paume  a  le  même  nombre  de  tuber- 
cules ,  et  ils  se  trouvent  dans  les  mêmes  rapports,  si 
ce  n'est  les  deux  derniers  qui  sont  à  côté  l'un  de 
l'autre  et  sur  la  même  ligne.  La  queue  est  compri- 
mée sur  les  côtés,  moins  longue  que  celle  des  man- 
goustes; î'animal  ne  la  laisse  jamais  traîner,  et  au 
lieu  de  la  relever  sur  son  dos,  il  la  courbe  en  dessous. 
Les  yeux  ont  la  pupille  ronde  et  une  troisième 
paupière  imparfaite.  Le  nuiseau  très  mobile,  se  pro- 
longe d'un  demi-pouce  au  delà  des  mâchoires,  et  se 
termine  par  un  mufle,  sur  le  bord  duquel  sont  les 
orifices  des  narines  ,  à  peu  près  semblables  à  celles 
des  chiens.  Les  oreilles  sont  petites,  arrondies  et  re- 
marquables par  deux  lobes  en  forme  de  lames,  très 
saillants  et  situés  au  dessus  l'un  de  l'autre  dans 
la  conque.  La  langue  est  couverte  de  papilles  cor- 
nées dans  son  milieu,  et  douce  sur  les  bords;  elle 
est  libre  et  susceptible  de  beaucoup  s'allonger.  Le 
pelage  est  formé  de  deux  sortes  de  poils,  qui  sont 
l'un  et  l'autre  assez  rudes  ;  les  laineux  sont  nombreux; 
mais  les  soyeux,  beaucoup  plus  longs,  les  recouvrent 
presque  entièrement;  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  dix-huit 
lignes.  Sur  la  tête  et  les  membres,  les  poils  exclusi- 
vement soyeux  sont  fort  courts,  et  la  queue  semble 
n'en  être  garnie  qu'en  dessus  et  en  dessous,  parce  que 
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ceux  des  deux  côtés  se  replient  dans  ces  deux  direc- 
tions, ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que  l'animal  se  cou- 
che habituellement  sur  elle  de  manière  à  produire  cet 
effet.  Les  poils  de  tout  le  corps  sont  hérissés  et  non 
point  couchés  les  uns  sur  les  autres  et  lisses,  comme 
ils  le  sont  ordinairement  chez  les  animaux  bien  por- 
tants, mais  celte  disposition  n'est  point  due  à  un  état 
de  maladie  ;  ces  poils,  ainsi  hérissés,  ont  tout  le  bril- 
lant, tout  l'éclat  de  la  santé.  C'est  un  état  naturel  à 
cette  espèce,  et  l'on  en  retrouve  quelque  chose  chez 
les  mangoustes.  La  verge  est  dirigée  en  avant;  le 
gland  est  aplati  sur  les  côtés,  terminé  en  cône,  et 
l'orifice  de  l'urètre  est  à  sa  partie  inférieure;  les  tes- 
ticules n'ont  point  de  scrotum  et  ne  se  voient  point  au 
dehors.  Mais  ce  qui  rend  surtout  cet  animal  remar- 
quable ,  c'est  sa  poche  anale.  L'anus  est  situé  à  la  par- 
tie inférieure  de  cette  poche,  c'est-à-dire  que  celle-ci 
se  rapproche  de  la  base  de  la  queue ,  elle  se  ferme 
par  une  espèce  de  sphincter,  de  façon  que  dans  cet 
état,  elle  semble  n'être  que  l'orifice  de  l'anus;  mais 
dès  qu'on  l'ouvre  et  qu'on  la  développe,  elle  ressem- 
ble à  une  sorte  de  fraise,  qui  en  se  déplissant ,  finit  par 
présenter  une  surface  très  considérable.  Cette  poche 
sécrète  une  matière  onctueuse  extrêmement  puante, 
dont  l'animal  se  débarrasse  en  se  frottant  contre  les 
corps  durs  qu'il  rencontre. 

La  couleur  brune  du  mangue  est  uniforme  sur 
tout  le  corps;  seulement  la  teinte  de  la  tête  est  plus 
pale  ,  et  les  parties  antérieures  ont  un  peu  plus  de 
jaune  que  les  postérieures,  surtout  près  du  cou; 
c'est  que  les  poils  sont  d'un  brun  très  foncé  dans  la 
plus  grande  portion  de  leur  longueur,  et  d'un  jaune 
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doré  à  leur  pointe,  et  que  cette  partie  est  plus  éten- 
due vers  le  cou  et  les  épaules  que  vers  la  croupe  et 
les  cuisses. 

La  longueur  de  l'animal ,  depuis  le  bout  du  museau 
Jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  était  de  onze  pouces  et 
demi,  celle  de  la  queue  de  sept  pouces. 


Les  suRiCATEs  sont  plantigrades  comme  les  crossar- 
ques,  et  comme  eux ,  ils  ont  une  poche  anale  qui  se 
ferme  par  un  sphincter;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce 
qu'au  lieu  de  cinq  doigts  à  chaque  pied,  ils  n'en  ont 
que  quatre,  armés  d'ongles  fouisseurs.  La  seule  es- 
pèce connue  de  ce  genre  est  le  suricate  ^,  dont  Buf- 
fon  a  donné  une  bonne  description  et  une  bonne 
figure  2,  ce  qui  nous  dispensera  d'en  parler  de  nou- 
veau ;  car  quoique  cet  animal  ait  fait  depuis  Buffon 
l'objet  de  quelques  observations,  elles  ajoutent  peu  de 
choses  à  ce  qu'il  en  a  publié  ,  et  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  nous-mêmes  de  ses  caractères  génériques. 


Les  genettes  diffèrent  des  trois  genres  précédents, 
en  ce  que  leurs  ongles  sont  demi-rétractiles,  leur 
marche  digitigrade,  leurs  yeux  à  pupille  verticale, 
et  leur  po^he  anale  rudimentaire.  Buffon  a  donné  les 
figures  de  deux  espèces  ,  mais  il  ne  nous  apprend  pas 
d'où  la  première^  était  originaire,  de  sorte  qu'il  reste 

1.  Ryzœna  teiradaciyla. 

2.  Buffon,  tom.  XIII,  in-4°,  p.  72,  pi.  8.  — Édit.  PîUot,  t.  XVII, 
p.  449. 

5.   Tom.  IX  ,  in-4°,  pi.  56. 
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incertain  à  quelle  espèce  cette  figure  se  rapporte; 
tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  qu'elle  repré- 
sente la  genette  de  Barbarie.  La  seconde  est  la  los- 
sane  de  Madagascar*.  De  cinq  ou  six  espèces  qui 
ont  été  ajoutées  à  celles-là,  j'en  ferai  connaître  trois 
qui  sont  le  mieux  déterminées. 


LA  GENETTE  DU  SENEGALl 

La  ménagerie  du  Muséum  a  possédé  plusieurs  indi- 
vidus de  cette  espèce,  qui  séduit  au  premier  abord 
par  son  pelage  brillant,  par  sa  robe  élégamment  tache- 
tée, sa  physionomie  fine,  sa  taille  élancée  ,  ses  mou- 
vements souples  et  gracieux;  le  fond  de  son  pelage  est 
un  gris  jaunâtre  sur  lequel  se  détachent  des  lignes  et 
des  taches  noires,  dont  la  disposition  paraît  constante. 
Deux  raies  noires,  étroites,  naissent  de  la  nuque; 
l'une  s'étend  le  long  du  dos  jusqu'à  la  queue,  et 
donne  naissance  vers  le  bas  du  cou  à  une  autre  petite 
ligne,  qui  de  chaque  côté  s'en  séparant  à  angle  aigu, 
vient  se  terminer  sur  l'omoplate  ;  l'autre  raie  née  de 
la  nuque  descend  de  chaque  côté  du  cou  ,  parallèle- 
ment à  la  ligne  moyenne ,  jusqu'à  l'épaule  où  elle  s'en 
écarte  pour  se  terminer  vers  le  coude.  Au  delà  de 
ces  lignes  continues  et  sur  les  flancs,  on  voit  trois 
chaînes  de  taches  qui  viennent  finir  à  la  queue;  les 

i.  Toro.XIlI,  in-4%  p.  i65,  pi.  20.— Édit.  Pillot,  t.  XVII,  p.  487, 
pi.  86. 

•2.   Genetia  ^irtcçralensis,  lîist.  nat.  dos  Mamm.,  llv.  XXXV. 
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taches  des  deux  premières  sont  longitudinales,  et  au 
nombre  de  quatre;  celles  de  la  troisième  sont  rondes, 
au  nombre  de  dix,  et  disposées  moins  régulièrement 
que  les  précédentes;  enfin,  tout  près  du  ventre,  il  y  a 
une  autre  rangée  de  cinq  taches  ovales  ;  la  cuisse  est 
garnie  d'une  douzaine  de  taches  rondes  disposées  sans 
ordre,  et  au  dessus  du  taion  à  la  face  externe  de  la 
jambe,  est  une  large  plaque  noire,  qui  enveloppe 
cette  partie  comme  d'une  sorte  de  bracelet;  sur  le 
cou  ,  au  dessous  de  la  ligne  latérale  et  continue  ,  sont 
dispersées  irrégulièrement  quelques  taches  de  forme 
indéterminée  ;  la  queue,  terminée  par  des  poils  gris, 
est  revêtue  de  dix  ou  onze  anneaux  noirs;  l'extrémité 
du  museau  est  blanche  ainsi  que  le  tour  de  l'œil,  mais 
le  museau  en  arrière  de  cette  partie  blanche  est  cou- 
vert de  poils  gris  noirâtres,  qui  forment  une  tache 
foncée,  au  milieu  de  laquelle  naissent  les  moustaches 
qui  sont  noires.    ^ 

Telle  est  la  disposition  des  taches  sur  la  robe  de 
cette  genette  ;  mais  cette  froide  et  sèche  énuméra- 
tion ,  indispensable  au  naturaliste  pour  la  distinction 
des  espèces,  ne  saurait  donner  une  idée  de  ce  que 
cette  opposition  des  couleurs  du  museau  ajoute  de 
finesse  à  la  physionomie,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élé- 
gant dans  l'arrangement  des  lignes  et  des  taches, 
d'harmonieux  dans  les  nuances  délicates  du  fond  du 
pelage. 


4l2  LA    GENETTE    DE    JAVA. 
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LA  GENETTE  DE  JAVAS 

Cette  belle  espèce  ne  nous  est  complètement 
connue  que  depuis  les  travaux  de  quelques  natura- 
listes anglais.  M.  Hardwick  en  a  d'abord  donné  une 
courte  description  sous  le  nom  de  viverra  linsang^, 
qui  étant  le  nom  javanais  d'une  espèce  de  loutre,  n'a 
pas  été  conservé  par  M.  Horsfield  qui  lui  a  substitué 
celui  de  gracilis  ^.  Mais  ce  dernier  auteur  fait  de 
cette  espèce  le  type  d'un  genre  nouveau  dans  la  fa- 
mille des  chats,  sous  le  nom  de  prionodontides _,  en 
s'appuyant  sur  des  considérations  qui  ne  me  paraissent 
pas  suffisantes  pour  retirer  cet  animal  de  la  famille  des 
civettes,  à  laquelle  il  appartient  par  tous  ses  carac- 
tères importants. 

Je  n'ai  point  eu  l'occasion  d'observer  par  mo'i-même 
cette  espèce,  et  je  traduirai  ici  la  description  qu'en 
a  donnée  M.  Horsfield. 

Cet  animalse  caractérise,  dit-il,  par  un  corps  élancé, 
une  tête  conique,  un  museau  pointu,  une  queue  lon- 
gue et  épaisse,  des  membres  fins  et  déliés;  la  lon- 
gueur du  corps  est  à  peu  près  celle  du  chat  domes- 
tique ;  mais  les  formes  sveltes  de  l'animal  font  qu'il 
ressemble  davantage  aux  diverses  espèces  de  viverra. 

La  mâchoire  supérieure  recouvre  et  cache  tout-à- 

1.  Genetta  gracilis. 

2.  Linn. ,  Trans.,  vol.  XIII,  p.  235. 
3.   Zool.,  Research,  in  Java. 
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fait  l'inférieure  ;  les  yeux  sont  de  grandeur  moyenne, 
rapprochés  du  nez,  vifs  et  brillants;  des  moustaches 
nombreuses,  naissent  de  la  lèvre  supérieure  et  se 
dirigent  en  arrière;  elles  sont  plus  longues  que  la 
tète;  le  nez  est  allongé,  étroit  à  son  extrémité,  et 
d'une  couleur  foncée  qui  se  prolonge  sur  la  tête;  les 
oreilles  sont  arrondies  et  de  grandeur  moyenne  ;  les 
jambes  de  devant  sont  fines;  celles  de  derrière  fortes 
eu  égard  à  la  taille  de  l'animal,  et  elles  semblent  in- 
diquer une  grande  vigueur  dans  le  train  de  derrière  ; 
les  pattes  sont  recouvertes  d'un  poil  épais,  doux  et 
très  fin;  les  ongles  sont  petits,  aigus,  rétractiies,  et 
entièrement  cachés  sous  le  poil;  le  pelage  est  d'une 
douceur  et  d'une  délicatesse  remarquables;  formé 
d'un  poil  de  longueur  moyenne,  qui,  appliqué  con- 
tre la  peau  ,  est  très  agréable  au  toucher.  La  queue, 
presque  aussi  longue  que  le  corps ,  est  entièrement 
cylindrique ,  recouverte  de  poils  longs ,  soyeux  et 
épais ,  et  marquée  de  sept  anneaux. 

Les  deux  couleurs,  l'une  claire,  Tautre  foncée,  qui 
couvrent  la  robe  de  cet  animal ,  sont  arrangées  de 
manière  à  produire  un  contraste  frappant  et  à  donner 
à  la  genette  de  Java  un  aspect  très  remarquable.  Sur 
un  fond  d'un  jaune  très  pâle  qui  recouvre  le  cou,  le 
ventre ,  les  flancs  et  une  partie  du  dos  et  de  la  queue, 
des  taches  d'un  brun  foncé,  approchant  du  noir, 
sont  disposées  de  la  manière  suivante  :  quatre  ban- 
des, larges  et  un  peu  irrégulières,  sont  placées  trans- 
versalement sur  le  dos;  sur  la  croupe  il  y  a  deux 
bandes  plus  étroites;  et  deux  raies  longitudinales  pren- 
nent de  chaque  côté  leur  origine  ,  l'une  entre  les 
oreilles,  l'autre  près  de  l'angle  postérieur  de  l'œil; 
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elles  sont  coupées  dans  leur  trajet  par  les  bandes 
transversales,  et  elles  viennent  finir  aux  cuisses,  où 
elles  sont  remplacées  par  de  larges  taches  qui  cou- 
vrent ces  parties;  des  épaules  et  des  cuisses,  quel- 
ques raies  mal  distinctes  descendent  vers  les  pieds, 
qui  sont  d'un  gris  obscur.  Entre  l'origine  des  raies 
longitudinales  et  des  taches  transversales  du  dos,  on 
voit  deux  raies  plus  petites  qui  viennent  s  unir  vers 
le  bas  du  cou. 

La  longueur  du  corps  est  de  seize  pouces  (mesures 
anglaises),  et  celle  de  la  queue  d'un  pied. 

On  rencontre  cet  animal  au  milieu  des  vastes  forêts 
qui  couvrent  la  province  de  Blambangan  ,  située  à 
l'extrémité  orientale  de  Java;  il  paraît  y  être  assez 
rare,  et  les  naturels  le  connaissent  sous  le  nom  de 
Deiundung, 

LA  GENETTE  RAYÉE, 

ou   LE   RASSE^ 

Si  les  dessins  de  Sonnerat  méritaient  plus  de  con- 
fiance ,  et  si  l'on  ne  savait  pas  que,  fondés  sur  une 
esquisse  incomplète,  ils  ont  été  refaits  après  coup, 
loin  des  objets  qu'ils  étaient  destinés  à  représen- 
ter, à  l'aide  de  descriptions  vagues  et  de  souvenirs 
nécessairement   confus ,    on  pourrait  croire  que  ce 

1.   Genetta  rasse.  Horsfield,  ZooL,  Research,  in  Java.  4"    —  Hist 
nat.  des  Mamm.,  liv.  LXlil. 
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voyageur  a  le  premier  fait  connaître  sous  le  nom  de' 
genetîe  de  Malaca^  l'espèce  que  nous  publions  ici. 
Mais  comme  c'est  bien  moins  à  celui  qui  jette  dans  la 
science  une  espèce  obscure  et  mal  définie  qu'à  l'au- 
teur qui  en  donne  les  caractères  précis,  qu'est  dû 
l'honneur  de  sa  découverte,  on  peut  dire  que  c'est 
M.  Horsfield  qui  le  premier  a  acquis  à  la  science  l'a- 
nimal qui  nous  occupe. 

La  genette  rasse  a  du  bout  du  museau  à  l'origine 
de  la  queue,  un  pied  huit  pouces;  sa  tête  a  trois  pou- 
ces et  demi,  et  la  queue  en  a  neuf.  Ses  proportions 
générales  et  ses  allures  sont  celles  des  geneltes;  elle 
a  le  corps  moins  ramassé  et  la  tête  plus  longue  que 
les  civettes. 

Le  fond  de  son  pelage  est  d'un  gris  légèrement 
jaunâtre,  parsemé  de  raies  et  de  taches  d'un  noir  plus 
ou  moins  brun.  Le  dessus  et  la  partie  postérieure  de 
la  tête  et  le  dessus  du  museau  sont  gris  brun ,  avec 
deux  légères  taches  blanchâtres  sur  les  yeux;  les  lè- 
vres sont  tout-à-fait  blanches;  le  reste  de  la  tête  est 
d'un  gris  plus  blanchâtre;  sur  les  côtés  du  cou  sont 
deux  raies  longitudinales  plus  ou  moins  irrégulières  ; 
et  en  dessous  est  un  demi-collier  auquel  se  joint  une 
ligne  qui  naît  au  bout  de  la  mâciiioire  inférieure.  Le 
dessus  des  épaules  est  d'un  gris  brun  uniforme;  et 
sur  la  première  partie  du  dos  se  voient  des  taches 
confuses  qui  se  transforment  bientôt  en  six  rubans 
étroits,  lesquels  s'étendent  à  peu  près  parallèlement 
jusqu'à  la  queue;  les  deux  raies  moyennes  se  réunis- 
sent en  approchant  de  la  croupe;  mais  en  même 
temps  deux  autres  raies  se  forment  sur  les  flancs,  ce 
qui  fait  que  malgré  cette  réunion,  le  nombre  de  six 
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raies  se  conserve.  Cinq  à  six  chaînes  de  petites  taches 
garnissent  les  côtés  du  corps,  et  on  remarque  quel- 
ques taches  isolées  aux  parties  inférieures.  La  queue 
a  sept  ou  huit  anneaux,  et  les  membres  sont  unifor- 
mément d'un  noir  brunâtre. 

Cette  espèce  conserve  en  esclavage,  suivant  M.Hors- 
lield,  toute  sa  férocité  naturelle,  et  elle  ne  s'y  re- 
produit pas.  On  la  rencontre  assez  fréquemment  à 
Java ,  dans  les  forêts  peu  élevées  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer;  elle  s'y  nourrit  d'oiseaux  et  de  petits  ani- 
maux de  toute  sorte;  en  servitude  on  lui  donne  des 
œufs,  du  poisson,  de  la  viande  et  du  riz. 

La  matière  odorante  que  secrète  la  poche  anale 
de  cette  genette  ,  se  recueille  à  des  époques  fixes  ; 
on  place  l'animal  dans  une  cage  étroite,  où  la  tête  et 
le  train  de  devant  se  trouvent  resserrés,  et  il  est  alors 
facile  d'extraire  la  matière  à  l'aide  d'une  simple  spatule. 
Ce  parfum  est  très  recherché  des  Javanais;  ils  en  im- 
prègnent à  la  fois  leurs  habits  et  leur  personne  avec 
une  profusion  qui  le  rend  souvent  incommode  pour 
les  Européens. 

Le  nom  de  rasse  est  dérivé  du  mot  sanskrit  rasa^ 
qui  signiûe  saveur,  odeur,  etc. ,  et  a  été  donné  par 
les  Javanais  à  cette  espèce  de  genette  ,  à  cause  de 
la  substance  odorante  qu'elle  produit. 


Les  ATiLAx  ont  une  fausse  molaire  de  moins  que  les 
genres  précédents  de  chaque  côté  des  deux  mâchoi- 
res, des  doigts  sans  membrane  qui  les  réunisse,  une 
verge  dirigée  en  avant;  et  ils  n'ont  aucune  trace  de 
poche  anale. 


LES    ATILAX.  4^7 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce, 
dont  Buffon  a  donné  une  description  et  une  figure 
sous  le  nom  de  vansire^;  et  comme  cette  description 
est  exacte  et  la  figure  assez  bonne,  je  crois  ne  devoir 
rien  ajouter  d'important  à  son  histoire ,  quoique  cet 
animal  ait  été  vu  plusieurs  fois  depuis  que  Buffon  l'a 
fait  connaître. 


Les  ICTIDES  peuvent  être  considérés  comme  termi- 
nant la  famille  des  civettes,  et  servant  d'union  entre 
elle  et  celle  des  ours.  En  effet,  les  mâchelières  des 
ictides  ont  une  épaisseur  où  l'on  ne  retrouve  qu'avec 
quelque  attention  les  formes  de  celles  des  civettes. 
Ce  sont  des  animaux  entièrement  plantigrades  qui 
ont  cinq  doigts  à  chaque  pied,  des  ongles  très  aigus, 
et  une  queue  fortement  prenante.  L'œil  a  la  pupille 
allongée  verticalement.  On  en  connaît  une  ou  deux 
espèces  nouvellement  découvertes  dans  l'Inde. 


LE  BENTURONG  GRIS^ 

Cet  animal  a  une  physionomie  qui  lui  est  propre, 
et  qui  tient  à  la  fois  de  celle  des  civettes,  dont  il  a 
le  museau  fin,  et  de  celle  des  ratons,  dont  il  a  la  mar- 
che plantigrade;  mais  le  caractère  de  sa  queue  le 
sépare  entièrement  de    tous  deux  :  elle   est  d'une 

1.  Tom.  Xm,  in-4%  pi.  2  1.— Édil.  Pillot,  1.  XVlI,p.  489,  pi.  86. 

2.  Ictides  albifrons.  Hist,  nat.  des  Mamm.,  liv.  XLIV. 
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épaisseur  presque  monstrueuse  à  son  origine  ,  et  elle 
est  prenante  en  dessous,  sans  se  terminer  par  une 
peau  nue  comme  celle  des  atèles.  Les  oreilles  sont 
petites,  arrondies,  terminées  par  un  pinceau  de  poils 
longs  et  nombreux;  les  narines  sont  environnées  d'un 
mufle  divisé  en  deux  par  un  sillon  profond.  Les  mous- 
taches sont  très  volumineuses  sur  les  lèvres,  sur  les 
yeux  et  sur  les  joues. 

Les  poils  du  pelage  sont  longs  et  épais,  et  la  cou- 
leur de  celui-ci  est  généralement  grise,  c'est-à-dire 
qu'elle  résulte  de  poils  soyeux,  entièrement  noirs  à 
leur  base ,  et  blancs  dans  leur  tiers  supérieur.  Les  cô- 
tés du  museau  et  la  queue  sont  noirs  ,  ainsi  que  le 
pinceau  qui  termine  les  oreilles;  celles-ci  sont  bor- 
dées de  blanc  :  le  dessus  du  museau  et  le  front  sont 
de  celte  dernière  couleur.  L'iris  est  d'un  jaune  doré  ; 
le  ventre  est  gris;  ses  poils  plus  courts  que  ceux  des 
autres  parties  étant  entièrement  de  cette  couleur. 
Dans  un  autre  individu,  les  côtés  du  museau  et  la 
queue,  excepté  à  son  extrémité,  étaient  gris. 

Cette  espèce  a  la  taille  d'un  très  grand  chat  domes- 
tique ;  son  cri  est  intermédiaire  entre  celui  du  chat 
et  celui  du  chien.  Elle  est,  suivant  les  notes  que  m'a 
envoyées  M.  Duvaucel ,  originaire  du  Boutan.  L'indi- 
vidu d'après  lequel  cette  description  a  été  faite,  était 
très  adulte  ,  ce  qui  fait  présumer  que  ses  couleurs 
sont  fixes.  Il  est  probable  d'ailleurs,  en  s'appuyant  sur 
l'analogie  qu'oflVent  la  famille  des  civettes  et  celle  des 
ours,  entre  lesquelles  les  iotides  viennent  se  placer, 
que  chez  ceux-ci  les  deux  sexes  ont  les  mêmes  cou- 
leurs. 
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Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
sa  taille  qui  est  celle  dun  fort  chien,  et  par  sa  cou- 
leur qui  est  tout-à-fait  noire,  excepté  sur  le  front, 
au  pinceau  des  oreilles,  et  sur  les  pattes  où  se  voient 
quelques  poils  blancs.  M.  Ilaffles^  a  eu  occasion  d'ob- 
server cet  animal  vivant,  et  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
pu  entrer  dans  plus  de  détails  sur  ses  mœurs.  J'ex- 
trairai de  sa  description  ce  qui  peut  contribuer  à 
mieux  le  faire  connaître.  «  Le  corps  de  cet  animal , 
dit-il ,  a  environ  deux  pieds  et  demi  de  longueur;  la 
queue,  d'une  longueur  presque  égale,  est  touffue  et 
prenante  ;  la  hauteur  est  de  douze  à  quinze  pouces. 
Il  est  entièrement  recouvert  d'une  épaisse  fourrure 
de  poils  noirs  et  forts;  le  corps  est  long  et  pesant, 
peu  élevé  sur  les  jambes;  la  queue,  très  épaisse  à 
son  origine,  va  en  diminuant  jusqu'à  l'extrémité,  où 
elle  se  recourbe  en  dedans  ;  le  museau  est  court  et 
pointu,  un  peu  élevé  vers  le  nez;  et  il  est  couvert 
de  moustaches  brunes  à  leur  pointe  ,  et  qui ,  deve- 
nant plus  longues  à  rwesure  qu'elles  s'écartent  de  la 
tête,  forment  autour  de  la  face  une  sorte  de  cercle 
ou  d'auréole,  et  donnent  à  la  physionomie  un  aspect 
fort  remarquable.  Les  yeux  sont  grands,  noirs,  sail- 
lants ;   les  oreilles  courtes ,    arrondies ,    bordées  de 

1.  Ictides  (lier.  Hist.  nat.  des  Manim.,  liv.  XLIV. 

2,  Linn.,  Trans.,  vol.  XIII.  p.  'i53. 
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blanc,  et  terminées  par  des  pinceaux  de  poils  noirs; 
le  poil  des  jambes  est  court  et  brunâtre.  Lorsque 
l'animal  est  en  repos,  il  se  roule  sur  lui-même ,  et  sa 
queue  forme  un  cercle  autour  de  lui.  Cet  organe  , 
doué  d'une  force  peu  commune ,  lui  sert  pour  mon- 
ter aux  arbres. 

»  L'individu  que  j'ai  observé,  et  que  son  maître 
possédait  déjà  depuis  plusieurs  années,  se  nourris- 
sait de  matières  animales  comme  les  œufs ,  les  têtes 
de  volailles,  ou  de  matières  végétales,  comme  les 
plantains,  dont  il  était  fort  avide. 

»  Ses  habitudes  sont  douces,  ses  mouvements  lents, 
son  caractère  timide.  Il  dort  pendant  le  jour,  et 
montre  plus  d'activité  durant  la  nuit. 

»  Il  avait  été  trouvé  à  Malaca.  » 
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LES  CHATS. 

Les  animaux  grands  et  petits  que  les  naturalistes 
réunissent  avec  raison  sous  le  nom  de  chats  à  cause 
de  la  grande  ressemblance  de  toutes  les  parties  prin- 
cipales de  leur  organisation  ,  sont  en  si  grand  nom- 
bre, et  plusieurs  d'entre  eux  se  distinguent  par  des 
caractères  si  difficiles  à  saisir  et  à  exprimer,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  Buffon,  à  l'époque  où  il  écrivait, 
et  avec  le  peu  de  renseignements  dont  il  pouvait  dis- 
poser, ait  commis  d'assez  graves  erreurs  en  faisant 
l'histoire  du  peu  d'espèces  auxquelles  il  croyait  que 
tous  ces  renseignements  se  rapportaient. 

Depuis  cet  essai  de  Buffon  l'histoire  naturelle  des 
chats  s'est  enrichie  d'un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles;  plusieurs  naturalistes  habiles  ont  essayé 
de  soumettre  de  nouveau  cette  histoire  à  une  criti- 
que sévère,  et  de  l'éclairer  de  leur  expérience,  et 
cependant  une  grande  obscurité  enveloppe  encore 
quelques  unes  de  ses  parties. 

Je  ne  puis  point  avoir  pour  objet  dans  cet  ouvrage 
de  porter  la  lumière  où  la  science  demanderait  qu'elle 
se  réfléchît;  je  ne  pourrai  pas  même  indiquer  tous 
les  points  sur  lesquels  l'opinion  de  Buffon  est  dou- 
teuse ou  erronée.  Ce  travail  m'entraînerait  dans  des 
discussions  qui  paraîtraient  fastidieuses  aux  person- 
nes qui  ne  font  pas  de  l'histoire  naturelle  le  but  spé- 
cial de  leurs  études,  et  pour  un  grand  nombre  de 


.f22  LES    CHAïS. 

cas  il  serait  inutile  aux  naturalistes  de  profession.  Je 
me  bornerai  donc  à  rectifier  quelques  unes  des  idées 
de  Bufibn,  sur  les  espèces  de  chats  dont  il  a  parlé, 
et  à  ajouter  à  ces  espèces  celles  qui  depuis  ont  été 
découvertes  et  nettement  caractérisées. 

Buffon  ,  suivant  une  méthode  que  nous  le  voyons 
adopter  dans  l'histoire  de  beaucoup  d'animaux,  com- 
mence par  distinguer  les  chats  de  l'ancien  continent 
de  ceux  du  nouveau.  Les  premiers  pour  lui  sont  le 
lion,  le  tigre,  la  panthère,  l'once,  le  léopard,  le 
caracal  et  le  serval.  Les  seconds  sont  le  jaguar,  le 
couo;ouar,  l'ocelot  et  le  marguai.  Le  lynx  ou  loup  cer- 
vier,  habitant  le  Nord,  était  commun  aux  deux  con- 
tinents. Il  parle  bien  encore  dans  ses  suppléments  de 
quelques  chats  américains  dont  il  donne  les  figures, 
mais  en  termes  si  vagues  qu'il  n'est  pas  possible  de 
juger  à  quelle  espèce  il  les  rapportait. 

Tout  ce  qu'il  dit  du  lion  et  du  tigre,  excepté  quand 
il  parle  de  la  noblesse  de  l'un  et  de  la  férocité  de 
l'autre,  est  exact;  mais  le  tableau  qu'il  donne  de  leur 
naturel  est  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier.  Le 
lion  n'est  pas  plus  généreux  que  le  tigre  n'est  cruel. 
Tous  deux  quand  ils  éprouvent  le  besoin  de  la  faim 
attaquent  les  animaux  herbivores,  s'en  rendent  maî- 
tres par  l'immense  supériorité  de  leur  force,  et  les 
dévorent  pour  se  repaître  ;  mais  hors  de  la  nécessité 
de  satisfaire  ce  besoin  ils  n'ont  rien  de  sanguinaire. 
Jamais  ils  n'attaquent  et  ne  saisissent  une  proie  pour 
le  seul  besoin  de  la  mettre  à  mort,  comme  on  le 
suppose  généralement.  Rarement  un  animal  aime  à  se 
donner  une  peine  inutile,  et  surtout  à  combattre 
sans  nécessité.  Les  animaux  les  plus  féroces  une  fois 
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repus  ,  se  retirent  dans  la  retraite  qu'ils  se  sont  choi- 
sie, et  bien  loin  d'être  hostiles  aux  autres  ils  les  évi- 
tent et  semblent  même  les  craindre,  tant  les  domine 
alors  le  besoin  du  repos  et  de  la  sécurité.  Je  parle  ici 
des  animaux  carnassiers  dans  leurs  seuls  rapports  avec 
ceux  qui  ont  été  destinés  par  leur  nature  à  servir  à 
leur  subsistance;  car  une  fois  que  leurs  rapports  avec 
l'homme  ont  commencé,  ils  deviennent  tout  autres 
que  ce  que  nous  venons  de  les  présenter.  Les  lions 
et  les  tigres,  et  en  général  toutes  les  grandes  espèces 
de  chats,  tous  les  grands  animaux  exclusivement  car- 
nassiers, n'ont  dans  la  nature  que  l'homme  pour  ri- 
val ;  tant  qu'ils  ne  le  connaissent  pas,  qu'ils  ignorent 
les  dangers  de  son  voisinage,  ils  ne  sont  cruels  que 
par  intervalles;  une  fois  que  leur  faim  est  assouvie, 
ils  vivent  en  paix  avec  toute  la  nature  ;  mais  quand 
l'espèce  humaine  leur  est  connue,  qu'elle  leur  a  fait 
sentir  ses  forces,  qu'ils  ont  appris  qu'il  s'agit  dune 
guerre  à  mort  entre  elle  et  eux,  le  sentiment  de  la 
défiance  les  domine;  ils  voient  un  danger  dans  cha- 
que bruit ,  une  menace  dans  chaque  mouvement , 
et  tout  ce  qui  a  vie  leur  paraît  ennemi,  xilors  ce 
sont  véritablement  des  animaux  féroces  qui  attaquent 
aveuglement  tout  ce  qu'ils  craignent,  qui  déchirent 
tout  ce  qui  a  l'apparence  de  devoir  leur  nuire. 

Ces  faits  peuvent  servir  comme  de  commentaire 
et  d'explication  aux  idées  de  Buflbn.  Le  tableau  qu'il 
fait  du  naturel  du  lion  ,  se  rapporte  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  animaux  carnassiers  dans  leurs 
relations  avec  lesseuls  êtres  vivants  plus  faibles  qu'eux, 
et  ce  qu'il  dit  du  tigre  se  rapporte  aux  relations  de 
ces  animaux  avec  l'homme.  Excepté  quelques  dispo- 


424  l'Es    CHATS. 

sitions  fondamentales  qui  ne  se  modifient  guère,  le 
caractère  des  animaux  n'a  rien  d'absolu  :  il  est  ce  que 
le  font  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  vi- 
vent ;  et  c'est  par  l'étude  de  ces  dispositions  et  de  ces 
circonstances  qu'on  peut  s'expliquer  les  variations 
infinies  qu'à  cet  égard  tous  les  animaux  présentent. 
Buffon  avait  bien  reconnu  cette  influence  des  cir- 
constances pour  le  lion,  et  il  le  dit  d'une  manière  ad- 
mirable; mais  prévenu  par  les  nobles  qualités  qu'il 
lui  supposait,  il  fait  non  seulement  un  tableau  exa- 
géré de  son  courage,  mais  de  plus  il  le  représente  à 
cet  égard  sous  de  fausses  couleurs.  Le  lion  n'est  pas 
plus  courageux  que  le  tigre,  pas  plus  qu'aucune  autre 
espèce  de  chat.  Ce  n'est  point  ouvertement  qu'il 
attaque  sa  proie,  il  ne  le  fait  jamais  que  par  surprise. 
D'abord,  il  la  suit  de  loin,  juge  de  sa  direction, 
se  place  sur  son  passage  ,  se  tapit  contre  terre ,  et 
s'élance  pour  la  saisir  dès  qu'elle  se  trouve  à  sa  por- 
tée :  si  d'un  premier  bond  ou  d'un  second,  il  ne  l'at- 
teint pas,  et  que  dans  l'intervalle  elle  s'éloigne  assez 
pour  que  d'un  troisième  il  ne  juge  pas  devoir  être 
plus  heureux,  elle  lui  échappe  inévitablement,  car 
il  ne  la  poursuit  pas.  Le  lion  n'est  point  en  effet  un 
animal  coureur;  il  n'a  pas  des  proportions  favorables 
à  ce  genre  de  mouvement;  son  corps  est  trop  allongé 
pour  sa  hauteur,  et  quoique  ses  muscles  aient  une 
prodigieuse  force ,  ils  ne  suffisent  pas  aux  efforts  que 
demande  une  course  prolongée.  Aussi,  lorsqu'un  lion 
est  attaqué  par  des  chasseurs,  s'il  ne  leur  échappe 
pas  d'abord,  il  se  défend  avec  le  coarage  du  déses- 
poir, et  en  cela  il  n'y  a  encore  aucune  différence 
entre  le  tigre  et  lui. 
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Enfin ,  l'on  doit  rejeter  complètement  cette  idée 
exprimée  par  Buûbn  ,  que  le  tigre  est  le  seul  de  tous 
les  animaux  dont  on  ne  puisse  fléchir  le  naturel;  car 
le  tigre  s'apprivoise  aussi  facilement  que  le  lion  par 
les  bons  traitements.  Ajoutons  qu'il  ne  se  trouve  point 
en  Afrique  ,  et  que  l'Asie  méridionale  est  sa  seule 
patrie. 

BufFon  regrette  que  Gesner  et  Willughby,  qui  rap- 
portent que  des  lions  sont  nés  à  Florence  et  à  Naples, 
n'aient  point  fait  connaître  le  temps  de  leur  gesta- 
tion. Depuis  lors  les  ménageries  ont  fréquemment  vu 
les  lions  se  reproduire  ;  et  nous  avons  pu  constater 
nous-mêmes  que  la  portée  des  lionnes  est  de  cent  huit 
jours,  que  les  petits  naissent  exactement  comme  ceux 
des  chats  domestiques,  c'est-à-dire  couverts  de  poils 
et  les  yeux  fermés,  et  que  ce  n'est, qu'après  huit  ou 
dix  jours  que  les  paupières  se  séparent ,  et  que  les 
yeux  se  montrent. 

En  passant  de  l'histoire  du  lion  ,  dont  la  couleur 
est  uniforme  ,  et  de  celle  du  tigre  remarquable  par 
les  bandes  noires  transversales  de  son  pelage,  à  l'his- 
toire des  chats  à  pelage  tacheté  de  l'Ancien-Monde  , 
Buffon  était  exposé  à  des  erreurs  plus  graves  que 
celles  que  nous  venons  d'indiquer;  car  encore  au- 
jourd'hui ces  espèces  de  chats,  plus  ou  moins  sem- 
blables à  la  panthère,  sont  pour  les  naturalistes 
ja  source  de  beaucoup  de  confusion.  Aussi  Buffon 
n'a-t-il  pu  porter  la  lumière  dans  l'histoire  de  ces 
animaux;  sa  critique  l'a  égaré;  il  mêle  l'une  à  l'autre 
les  notions  les  plus  étranges  ;  et  les  figures  qu'il  joint 
H  son  texte  ,  l'obscurcissent  au  lieu  de  l'éclaircir. 
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Je  ne  puis  rectifier  ce  que  dit  BuDTon  de  la  pàn~ 
thère  ,  de  Tonce  ,  et  du  léopard.  C'est  un  édifice  que 
le  temps  a  miné  et  qu'il  faudrait  reconstruire  en  en- 
tier. Je  dirai  seulement  que  la  figure  de  sa  panthère  fe- 
melle^, et  peut-être  celle  de  sa  panthère  mâle  2,  sont 
des  figures  de  jaguars,  animaux  de  l' Amérique  méridio- 
nale et  non  de  l'ancien  continent  :  que  celle  de  l'once, 
faite  d'après  une  peau  plus  ou  moins  altérée,  n'a  pu  jus- 
qu'à présent  être  rapportée  à  aucune  espèce  distincte, 
et  que  presque  toute  l'histoire  qu'il  en  fait  appartient 
à  un  animal  bien  connu  aujourd'hui,  au  guépard, 
dont  Bufibn  a  bien  parlé  dans  son  article  du  marguai, 
mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  cette  figure  d'once. 
Je  dirai  enfin  que  son  léopard,  qui  venait  du  Séné- 
gal, est  l'animal  qui  a  été  désigné  depuis  par  le  nom 
de  panthère.  Quant  au  caracal  ^  qu'il  avait  observé 
vivant,  la  figure  qu'il  en  donne  et  ce  qu'il  en  dit, 
sont  exacts  ;  il  en  est  de  même  pour  la  figure  du 
serval  ^  qu'il  avait  également  vu  vivant  ;  mais  il  est 
plus  que  douteux  que  son  animal  appartienne  à  la 
même  espèce  que  les  chats-pards  décrits  par  les  aca- 
démiciens^. C'est  d'ailleurs  très  arbitrairement  qu'il 
le  nomme  serval ,  car  ce  nom  est  celui  que  les  Por- 
tugais donnent  à  un  animal  des  Indes,  nommé 
maraputé  par  les  habitants  du  Malabar;  et  le  ser- 
val de  Buffon  est  d'Afrique  ;  nous  l'avons  reçu  plu- 

1.  Tom.  IX,  in-4°,p^-i2. 

2.  Ibid.,  pi.  11. 

5.  Ibid.,  pi.  24. 

4.  Tom.  XIII,  iii-4%  pl-  34.—  ifcdit.  PiHot,  t.  XVI,  p.  87,  pi.  58. 

6.  Mémoire  pour  servir  à  l'Histoire  des  Animaux ,  part.  I,  p.  109. 


LES    CHATS.  4^7 

sieurs  fols  du  Sénégal,  et  rien  ne  prouve  qu'il  se 
trouve  dans  la  presqu'île  de  l'Inde. 

Les  essais  de  Buffon  sur  les  chats  du  Nouveau- 
Monde  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  les  précédents. 
Il  parle  du  jaguar,  et  en  donne  la  figure  dans  trois 
parties  différentes  de  son  ouvrage.  Sa  première  figure 
et  sa  première  description  de  cette  espèce^,  n'a  en 
réalité  pour  objet,  qu'un  animal  à  peine  du  double 
plus  grand  que  le  chat  sauvage,  et  que  j'ai  publié  il  y 
a  quelques  années  sous  le  nom  de  ckatl^  ;  aussi  n'est- 
ce  que  depuis  cette  publication  qu'on  a  pu  se  faire 
une  idée  nette  de  l'animal  auquel  Buffon  par  erreur 
avait  donné  le  nom  de  jaguar;  cette  première  erreur 
le  conduisit  à  une  autre  beaucoup  plus  grande,  en  le 
portant  à  attribuer  à  cette  petite  espèce,  tout  ce  que 
les  auteurs  disent  de  la  férocité  et  de  la  force  du  vé- 
ritable jaguar ,  qui  atteint  presque  la  taille  du  lion  , 
et  qui  est  pour  l'Amérique  méridionale  ce  que  sont 
le  lion  ou  le  tigre  pour  les  parties  chaudes  de  l'An- 
cien-Monde.  La  seconde  figure  qu'il  donne  du  jaguar, 
sous  le  nom  àe  jaguar  ou  léopard^,  est  une  figure  de 
guépard  mal  dessinée  ;  et  la  troisième  qui  porte  le 
nom  de  jaguar  de  la  Nouvelle-Espagne'^,  faite  d'après 
un  très  jeune  individu,  ne  paraît  pas  non  plus  être 
celle  d'un  véritable  jaguar ,  car  à  dix  mois  d'âge  ,  les 
jaguars  ont  beaucoup  plus  de  vingt-trois  pouces  de 
longueur,  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue. 

1.  Tom.  IX,  in- 4°,  p.  201,  pi.  18.  —  Édit.  Pillot,  lom.  XVI, 
p.  57,  pi.  54. 

2.  Hist.  nat.  des  Mamm.,  liv.  XVIII. 

3.  Supp.,  m,  in-4%  pi.  38.  —  Édit.  Pillot ,  t.  XVI,  p.  42,  pi.  55. 

4.  Ibid.,  p.  59.  ~  Édit.  Pillot,  tom.  XVI,  p.  60. 
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La  figure,  l'histoire  et  la  description  du  cougouar*, 
de  l'ocelot  mâle  et  femelle^  et  du  marguai^,  donnent 
une  idée  exacte  de  ces  trois  espèces  de  chats,  et  rien 
depuis  n'a  été  ajouté  à  leur  histoire ,  sinon  quelques 
figures  un  peu  plus  soignées  pour  les  détails  que  celles 
de  Buffon. 

Son  histoire  du  lynx  est  comme  celles  de  la  pan- 
thère et  du  jaguar,  un  composé  d€;s  notions  les  plus 
étrangères  l'une  à  l'autre.  Les  chats  dont  le  pelage  est 
orné  de  taches,  mais  en  petite  quantité,  et  dont  les 
oreilles  se  terminent  par  un  pinceau  de  poils ,  sont  au 
nombre  de  quatre  ou  de  cinq;  les  uns  habitent  les 
pays  froids,  d'autres  les  pays  chauds;  il  s'en  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  dans  le  nord  de  l'An- 
cien-Monde;  enfin,  il  en  est  qui  ont  une  queue  très 
courte ,  tandis  que  d'autres  l'ont  beaucoup  plus  lon- 
gue :  négligeant  des  différences  aussi  capitales,  Buffon 
s'est  persuadé  que  son  lynx  ou  loup  cervier  était  un 
animal  des  pays  froids,  qui  du  nord  de  l'Asie  avait  passé 
dans  le  nord  de  l'Amérique;  que  tout  ce  qui  avait  été 
dit  sur  les  lynx  du  midi  se  rapportait  au  caracal,  dont 
les  oreilles  sont  également  terminées  par  un  pinceau 
de  poils,  mais  dont  le  pelage  est  d'un  fauve  uniforme 
et  sans  taches;  et  enfin,  que  si  les  lynx  du  Nouveau- 
Monde  ont  la  queue  plus  courte  que  ceux  de  l'ancien, 
on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  quelque  cause  accidentelle, 
et  peut-être  à  l'influence  du  climat.  Il  ne  faut  donc 

1.  Tom.  IX,  in -4%  p.  23o,  pi.  ig.  —  Edit.  Pilloi;  t.  XVI,  p.  64, 
pi.  54. 

2.  Tom.  XIII,  in -4%  p.  269,  pi.  55  et  36.  —  Édit.  Pillot ,  t.  XVI, 
p.  89 ,  pi.  58. 

3.  Ibid. ,  p.  242  ,  pi.  37.  —  Edit.  Pillot ,  tom.  XVI ,  p.  gS,  pi.  58. 
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lire  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ce  que  Buffon  dit 
du  lynx,  et  ne  point  oublier  que  la  figure  qu'il  en 
donne  est  celle  du  lynx  de  Barbarie  et  des  parties 
méridionales  de  l'Europe. 

Les  autres  espèces  de  chats  dont  il  parle  dans  ses 
suppléments,  sont,  i°  un  cougouar  femelle^  et  un 
cougouar  de  Pensilvanie  ^  qui  ne  paraissent  point ,  d'a- 
près ce  qu'il  en  rapporte  et  quoiqu'il  semble  penser 
le  contraire,  différer  essentiellement  du  cougouar 
proprement  dit;  2°  le  cougouar  noir  ^  dont  la  figure 
ou  la  peau  lui  avait  été  envoyée  de  Cayenne  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  reconnaître  sur  le  peu  qu'il  en 
dit  ;  3"*  le  chat  sauvage  de  la  Nouvelle-Espagne  ^  très 
obscurément  décrit,  mais  qui,  d'après  ses  dimensions, 
pourrait  être  un  jeune  cougouar  avec  la  livrée  de  cette 
espèce  dans  la  première  et  la  deuxième  année  de  la 
vie  :  quant  à  sa  supposition  que  ce  chat  de  la  Nou- 
velle-Espagne était  le  même  que  son  serval ,  elle  doit 
étonner,  car  son  serval,  pour  lui,  était  originaire 
des  Indes ,  et  il  avait  établi  comme  vérité  incontesta- 
ble que  les  animaux  de  ces  contrées  et  ceux  de  l'A- 
mérique méridionale  ne  pouvaient  point  appartenir 
aux  mêmes  espèces;  4°  1^  lynx  du  Canada  ^  et  celui 
du  Mississipi ^  qui  sont  le  même  animal  et  représen- 
tent une  espèce  bien  différente  de  son  premier  lynx, 
mais  qu'il  persiste  à  ne  pas  en  distinguer;  5°  enfin, 

1.  Supp.  III ,  ia-4°,  pi.  40' 

a.  Ibid.,  pi.  4i. 

3.  Ibid.,  pi.  42.  • 

4.  Ibid.,  pi.  43. 

5.  Ibid.,  pi.  44. 

6.  Supp.  VII ,  in-4'',  pi-  55. 
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le  caracal  du  Bengale  ^  dont  il  donne  la  figure  d'après 
un  dessin  qui  lui  avait  été  envoyé  d'Angleterre  par 
Edwards,  qu'il  ne  décrit  pas,  et  dont  la  queue  est 
beaucoup  trop  longue ,  si  j'en  Juge  par  les  caracals 
du  Bengale  que  possèdent  les  collections  du  Mu- 
séum. 

Tels  sont  les  différents  chats  dont  Buffon  a  parlé. 
On  voit  qu'excepté  pour  les  espèces  du  lion,  du  tigre, 
du  caracal,  du  serval  et  du  cougouar  qui  ont  été  con- 
servées à  peu  près  comme  il  les  présente  ,  toutes  les 
autres  ont  dû  être  réformées,  et  les  premières  même 
ont  exigé  de  nombreuses  rectifications.  En  général, 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  espèces,  on  doit 
distinguer  la  partie  historique  ,  presque  toujours  fau- 
tive,  de  la  partie  descriptive  ordinairement  fort  exacte, 
surtout  lorsqu'elle  est  faite  parDaubenton,  et  qu'elle 
a  pour  objet  des  animaux  vivants  ,  ou  qui  n'avaient 
encore  éprouvé  aucune  altération.  Pour  rendre  la 
partie  historique  exacte  ,  il  aurait  fallu  que  la  science 
fût  beaucoup  plus  avancée,  beaucoup  plus  riche  d'ob- 
servations qu'elle  ne  l'était  à  l'époque  de  Buffon  ;  car 
tout  matériels  que  sont  quelquefois  les  obstacles  ,  il 
n'est  pas  toujours  donné  au  génie  de  les  vaincre. 

Depuis  que  ces  obstacles  se  sont  affaiblis ,  relati- 
vement aux  animaux  dont  parle  Buffon,  on  a  pu  re- 
connaître que  plusieurs  espèces  qui  se  rapprochent 
de  celles  du  caracal  ne  doivent  point  être  confondues 
avec  elles;  que  les  chats  à  pelage  tacheté  et  à  pinceaux 
aux  oreilles,  sont  en  nombre  plus  grand  que  ne  le 
croyait  Buflbn ,  et  que  le  lynx  du  nord  de  l'Ancien- 
Monde  est  très  différent  de  celui  du  nord  du  nouveau. 

1.   Supp.  III,  ia-4°)  pi- 4^  = 
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On  a  possédé  le  véritable  jaguar  qui  est  aujourd'hui 
une  des  espèces  les  mieux  connues,  et  Ton  a  décou- 
vert un  assez  grand  nombre  d'espèces  nouvelles ,  ou 
qui  n'étaient  établies  que  sur  des  indications  vagues, 
insuffisantes  pour  les  faire  distinguer  l'une  de  l'antre  ; 
mais  il  n'a  point  encore  été  possible  de  porter  une 
lumière  suffisante  sur  celles  qui  ont  été  désignées 
par  les  noms  de  panthère  et  de  léopard;  une  assez 
grande  obscurité  règne  toujours  sur  leurs  caractères 
distinctifs;  et  cette  obscurité  semble  même  s'accroî- 
tre chaque  fois  qu'on  découvre  un  grand  chat  à  taches 
œillées  dans  des  contrées  où  il  n'en  avait  point  en- 
core été  reconnu. 

INotre  tâche  consistera  donc  à  donner  la  description 
et  l'histoire  des  espèces  principales  découvertes  de- 
puis Buffon,  et  à  rapporter  ce  que  les  faits  donnent 
de  plus  probable  sur  ces  chats  à  grandes  taches 
auxquels  on  a  été  porté  à  attacher  les  noms  de  pan- 
thère ou  de  léopard. 

CHATS  D'AFRIQUE. 


LA   PANTHÈRE^. 

La.  description  la  plus  complète  qu'on  ait  de  cette 
espèce,  est  celle  qu'en  a  publié  mon  frère 2,  en  l'ac- 

1.   Fetis  pardus.  PI.  25  ,  fîg.  i. 

3.  Mcnageiic  du  Mus.  d'hisl.  ual.,  iu-foL 
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compagnant  d'une  longue  discussion  critique  que  le 
sujet  rendait  nécessaire,  et  à  laquelle  je  renvoie  ceux 
qui  voudraient  se  faire  une  idée  de  ce  que  cette  ques- 
tion a  offert  long-temps  d'obscur  et  d'embarrassé.  Je 
ne  transcrirai  ici  que  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire 
spéciale  de  la  panthère,  dont  une  bonne  figure  faite 
par  Maréchal  accompagne  la  description. 

«  L'animal  que  nous  allons  décrire  est  celui  que 
les  marchands  d'animaux  nomment  ordinairement 
panthère  ;  il  nous  est  apporté  d'ordinaire  des  côtes  de 
Barbarie,  et  se  prend  dans  les  forêts  du  mont  Atlas. 
Il  a  le  fond  du  poil  d'un  fauve  clair,  sur  le  dessus  et  les 
côtés  du  corps ,  et  sur  la  face  externe  des  membres; 
leur  face  interne  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'un 
blanc  un  peu  tirant  sur  le  cendré;  toutes  les  parties 
sont  couvertes  de  taches,  excepté  le  nez  qui  est  d'un 
gris  fauve  uniforme  ;  les  taches  de  la  tête  ,  du  cou  , 
du  haut  des  épaules  et  des  quatre  jambes,  sont  plei- 
nes, petites  et  ne  forment  ni  anneaux  ni  roses;  elles 
sont  plus  grandes  sur  les  jambes  de  derrière  qu'ail- 
leurs; celles  des  parties  postérieures  du  dos  sont  en 
forme  d'anneaux  noirs,  interrompus,  et  dont  le  mi- 
lieu est  un  peu  plus  foncé  que  le  reste  du  poil  ;  celles 
des  côtés  du  corps  forment  des  anneaux  plus  petits 
et  plus  interrompus  que  les  précédents.  Tout  le  des- 
sous du  corps  et  le  dedans  des  membres  ont  de 
grandes  taches  noires,  simples  et  irrégulières;  elles 
forment  sous  le  cou  deux  ou  trois  bandes  noires,  in- 
terrompues. Les  taches  du  bout  de  la  queue  sont 
plus  grandes  que  les  autres  et  placées  sur  un  fond 
plus  pâle.  La  mâchoire  inférieure  est  blanche  ,  avec 
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une  grande  tache  noire  sur  chaque  côté,  qui  contri- 
bue beaucoup  à  donner  du  caractère  à  la  physiono- 
mie; la  mâchoire  supérieure  est  fauve,  et  a  des  li- 
gnes de  points  noirs  disposés  très  régulièrement. 

))  Un  autre  individu  diffère  de  celui-là,  en  ce  qu'il 
est  un  peu  plus  petit,  que  son  pelage  est  gris,  ses 
anneaux  plus  interrompus,  leur  milieu  plus  pâle,  et 
en  ce  que  les  anneaux  se  portent  plus  avant  sur  le 
cou  et  plus  bas  sur  les  cuisses.  Sa  tête  paraît  un  peu 
plus  fine  et  ses  pieds  de  devant  un  peu  plus  larges. 
Le  jeune  individu  qui  a  servi  de  modèle  à  la  figure, 
avait  les  taches  et  anneaux  plus  larges,  les  taches 
pleines  des  cuisses  beaucoup  plus  grandes  et  celles 
de  la  queue  plus  petites.  Le  fond  de  son  pelage  était 
d  un  fauve  plus  vif. 

»  Les  peaux  à  fond  pâle ,  mais  dont  les  taches  sont 
larges  et  espacées  comme  celles  de  l'individu  gravé , 
se  trouvent  chez  les  fourreurs;  ils  recherchent  de 
préférence  cette  variété  pour  les  couvertures  de  che- 
vaux ;  et  c'est  sans  doute  celle  dont  Buffon  aura  fait 
son  once,  tandis  que  les  peaux  à  fond  fauve  auront 
été  regardées  'par  lui  comme  appartenant  à  son  léo- 
pard ;  nous  sommes  persuadés  qu'elles  viennent  toutes 
de  la  même  espèce. 

»  Nous  avons  hésité  quelque  temps  à  prononcer 
affirmativement  sur  la  grande  panthère  des  fourreurs 
à  taches  parfaitement  œillées  ;  est-ce  l'animal  que 
nous  venons  de  décrire ,  parvenu  à  un  âge  avancé  ? 
Est-ce  une  espèce  différente.»^  Oq  ne  pourra  décider 
les  deux  premières  questions  que  lorsqu'on  aura  vu 
l'animal  entier  vivant  et  son  squelette  ,  ou  lorsque  les 
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voyageurs  ne  se  conte»leiont  plus  d'indiquer  d'une 
manière  vague  les  animaux  à  peau  tigrée,  mais  qu'ils 
on  donneront  de  bonnes  figures  et  des  descriptions 
exactes  ,  toutes  les  fois  qu'ils  le  pourront.  Quant  à  la 
dernière  question,  nous  croyons  la  pouvoir  nier, 
parce  que  nous  avons  vu  depuis  peu,  au  cabinet  de 
l'école  vétérinaire  d'Alfort,  deux  panthères  de  même 
grandeur  et  prises  dans  le  même  pays,  dont  l'une  a 
des  taches  en  forme  d'yeux,  et  l'autre  de  simples  an- 
neaux interrompus.  INous  pensons  donc  qu'il  faut  ef- 
facer l'once  et  le  léopard^  de  la  liste  des  quadrupèdes 
pour  n'y  laisser  que  la  panthère. 

»  Les  Grecs  ont  connu  la  panthère  sous  le  nom  de 
pardalls;  Xénophon  en  décrit  la  chasse;  Aristote  in- 
dique avec  exactitude  plusieurs  traits  de  son  organi- 
sation,  et  Oppien  en  donne  une  description  assez 
reconnaissable  ;  il  en  indique  même  de  deux  gran- 
deurs différentes,  dans  lesquelles  on  a  voulu  recon- 
naître la  grande  panthère  et  l'once ,  quoiqu'il  dise 
que  sa  petite  espèce  est  la  même  que  le  lynx. 

»  Les  Romains  donnèrent  au  pardalis  le  nom  de 
paiithera^  qu'ils  tirèrent  d'un  mot  grec  qui  désigne 
un  tout  autre  animal.  On  voit  par  la  description 
qu'en  donne  Pline,  que  c'était  surtout  la  variété  à 
fond  blanchâtre  qu'ils  désignaient  par  ce  nom.  Ja- 

1.  Je  n'ai  transcrit  ici  ce  paragraphe  qu'afin  de  montrer  tout  ce 
qu'il  a  fallu  de  temps  et  d'efforts  pour  arriver  sur  ce  sujet  à  quelque 
chose  de  précis;  car  depuis,  mon  frère,  dans  un  Mémoire  sur  les 
chats,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum,  tom.  IX,  année  1809,  a 
changé  d'avis  à  l'égard  du  léopard  et  en  a  admis  l'existence  comme 
espèce  distincte.  Mais  relalivcineut  à  l'once  sa  conviction  est  restée 
la  même. 
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mais  aucun  peuple  ne  vit  tant  de  panthères  que  celui 
de  Rome  ;  Scaurus  en  montra  cent  cinquante  à  la  fois 
à  ses  jeux;  Pompée  quatre  cent  dix  ;  Auguste  quatre 
cent  vingt.  Elles  étaient  alors  plus  communes  et  plus 
répandues  qu'aujourd'hui;  l'Asie  mineure  en  était 
pleine  :  Caelius  écrivait  à  son  ami  Cicéron  qui  gou- 
vernait la  Cilicie  :  «  Si  je  ne  montre  pas  dans  mes  jeux 
»  des  troupeaux  de  panthères,  on  vous  en  attribuera 
»  la  faute.  »  Xénophon  en  place  même  en  Europe,  sur 
le  mont  Pangée  en  Thrace  et  au  nord  de  la  Macé- 
doine; mais  peu  de  temps  après  Aristote  assure  qu'il 
n'y  en  avait  plus  qu'en  Asie  et  en  Afrique. 

»  Le  mot  pardus  a  été  employé  par  les  Romains , 
d'abord  sans  doute  pour  exprimer  quelque  variété 
de  couleur,  qu'ils  ont  cru  ensuite  devoir  attribuer 
au  sexe,  et  enfin  ce  mot  a  été  regardé  comme  syno- 
nyme de  celui  de  panthera  :  quant  à  leopardus^  il  a 
désigné  dans  son  origine  un  produit  supposé  du  lion 
et  de  la  panthère,  que  l'on  disait  être  un  lion  sans 
crinière.  On  l'a  employé  depuis  Jules  Capîtolin,  pour 
désigner  la  panthère  elle-même. 

»  Aujourd'hui  la  panthère  et  ses  variétés  sont  com- 
munes dans  toutes  les  parties  de  l'Afrique,  depuis  la 
Barbarie  jusqu'au  Cap.  Les  plus  belles  viennent  de 
Maroc  et  de  Constantine.  Si  le  tigre-chasseur  des 
persans  n'était  pas  une  sorte  de  lynx,  comme  je  le 
crois,  il  faudrait  admettre  que  la  panthère  ou  sa  va- 
riété blanchâtre  ,  l'once ,  s'étendent  fort  avant  dans 
la  haute  Asie  ,  et  qu'il  y  en  a  jusque  sur  les  frontières 
de  la  Tartarie  chinoise.  On  assure  même  que  la 
Chine  fournit  à  la  Russie  des  peaux  tigrées  toutes 
semblables  à  celles  d'once. 
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»  La  force  de  la  panthère,  les  grands  sauts  quelle 
peut  exécuter,  ses  canines  aiguës,  ses  ongles  tran- 
chants, en  font  un  animal  très  dangereux;  sa  manière 
de  chasser  consiste  à  se  tenir  en  embuscade  dans  nii 
buisson,  et  à  s'élancer  sur  la  proie  qui  vient  à  passer; 
elle  détruit  beaucoup  de  singes,  d'antilopes,  de  bu- 
fles,  et  l'homme  n'est  pas  toujours  à  l'abri  de  ses  at- 
taques ;  mais  seulement  au  rapport  de  Léon  l'Afri- 
cain ,  lorsqu'elle  le  rencontre  dans  quelque  chemin 
étroit.  Sa  proie  favorite  est  le  chien;  mais  elle  ne  re- 
cherche pas  beaucoup  les  moutons^.  Il  paraît  qu'en 
Abyssinie  sa  férocité  augmente  dans  la  même  propor- 
tion que  celle  de  l'hyène;  car  Ludolphe  assure  qu'en 
ce  pays  elle  n'épargne  jamais  l'homme. 

»  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  sa  génération  ;  dans 
l'état  de  captivité  elle  ne  s'adoucit  que  médiocre- 
ment; cependant,  tant  qu'elle  est  jeune  ,  elle  aime  à 
jouer  avec  son  maître,  et  imite  parfaitement  les  mouve- 
ments d'un  jeune  chat.  Elle  mange  cinq  à  six  livres  de 
viande  par  jour,  rend  des  excréments  très  liquides  à 
moins  qu'on  ne  lui  ait  donné  des  os,  urine  en  arrière, 
et  se  plaît  à  lancer  son  urine  contre  ceux  qui  la 
regardent.  » 

i.  Léon  afric,  p.  38i. 
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LE  LEOPARDS 

Mon  frère,  dans  le  mémoire  que  j'ai  cité  plus  haut, 
en  reconnaissant  l'existence  de  cette  espèce,  lui  donne 
pour  caractères  distinctifs,  qu'elle  a  des  taches  en 
roses  beaucoup  plus  nombreuses  que  la  précédente. 
On  en  compte  au  moins  dix  par  ligne  transversale, 
tandis  que  la  panthère  n'en  a  que  six  ou  sept  dans  le 
même  espace.  Il  s'est  assuré  d'ailleurs  que  cette  aug- 
mentation du  nombre  des  taches  n'est  point  une  dif- 
férence de  sexe,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  variété  inter- 
médiaire. Cependant  comme  c'est  surtout  dans  un 
sujet  de  cette  nature  ,  qu'il  est  impossible  de  sup- 
pléer par  la  parole  au  témoignage  des  sens  ,  j'ai  fait 
représenter  avec  soin  dans  mon  histoire  naturelle 
des  mammifères  un  des  léopards  qui  ont  vécu  à  la 
Ménagerie  du  Muséum  ,  et  que  l'ont  peut  comparer 
à  la  figure  également  très  fidèle  de  la  panthère,  faite 
par  Maréchal. 

Toutes  les  parties  supérieures  du  corps  de  l'indi- 
vidu que  nous  avons  observé,  et  la  face  interne  de  ses 
membres  avaient  un  fond  jaunâtre,  et  les  parties  in- 
férieures étaient  blanches.  Les  unes  et  les  autres 
étaient  couvertes  de  taches  qui  variaient  par  leur 
nombre,  leur  forme  et  leur  étendue.  Celles  de  la  tête, 
du  cou,  d'une  partie  des  épaules,  des  jambes  anté- 

1.   Feiis  leopardas,  pi.  25,  fig.  2. —  Hist.  nal.  des  Mamm.,  liv.  XX, 
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rieures  et  postérieures  étaient  pleines,  petites,  assez 
rapprochées  lune  de  l'autre ,  et  d'une  manière  con- 
fuse; celles  des  cuisses,  du  dos,  des  flancs,  et  d'une 
partie  des  épaules,  étaient  également  pleines  et  pe- 
tites; mais  elles  étaient  groupées  circuîairement,  de 
manière  que  chaque  groupe  formait  une  tache  isolée 
qu'on  a  désignée  par  le  nom  de  rose;  de  plus,  la  par- 
tie circonscrite  par  ces  réunions  de  petites  taches , 
étant  d'un  ton  jaunâtre  plus  foncé  que  celui  du  fond 
du  pelage,  contribuait  à  les  détacher  davantage  les 
unes  des  autres.  Ces  taches  en  rose  sont  assez  rap- 
prochées sur  le  léopard ,  comparativement  à  celles 
de  la  panthère  et  surtout  du  jaguar.  Le  ventre  a  de 
grandes  taches  noires  qui  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses que  sur  les  autres  parties,  et  celles  de  la 
face  interne  des  membres  sont  allongées  et  trans- 
versales. Les  taches  du  bas  de  la  queue  entourent 
celle-ci  en  dessus  d'un  demi-anneau  ;  d'autres  vers  le 
haut  des  épaules  sont  longues,  étroites,  verticales, 
et  accouplées  deux  à  deux  sur  la  même  ligne  ;  ce  qui 
les  fait  remarquer  entre  toutes  les  autres;  le  derrière 
de  l'oreille  est  noir,  avec  une  raie  blanche  transver- 
sale dans  son  milieu.  Une  tache  de  couleur  noire  se 
détache  sur  le  fond  blanc  de  la  lèvre  ,  vers  l'angle  de 
la  bouche ,  et  une  autre  de  couleur  blanche  est  si- 
tuée au  dessus  de  l'œil. 

Notre  léopard,  quoique  jeune  encore,  était  adulte, 
et  avait  acquis  toute  sa  croissance,  à  en  juger  par 
l'élégance  de  ses  proportions.  Il  avait  deux  pieds  et 
demi  de  la  partie  postérieure  de  l'oreille  à  l'origine 
de  la  queue,  et  sept  pouces  et  demi  de  cette  même 
partie  de  l'oreille  au  bout  du  museau  ;  sa  hauteur  aux 
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épaules  comme  à  la  croupe  était  d'environ  deux  pieds 
un  pouce,  et  sa  queue  avait  deux  pieds  trois  pouces. 
C'est  du  Sénégal  qu'il  avait  été  amené. 

Cet  animal  qui  a  tous  les  caractères  génériques 
des  chats,  en  a  sans  doute  aussi  les  mœurs.  Toute- 
fois son  histoire  sous  ce  rapport  reste  entièrement  à 
faire  ;  car  on  s'exposerait  à  de  grandes  erreurs  si  on 
voulait  la  composer  avec  les  matériaux  incomplets  et 
incertains  ,  disséminés  dans  les  ouvrages  des  voya- 
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LE  CHAT  BOTTE'. 

Cette  espèce  a  assez  de  rapports  avec  la  suivante, 
pour  qu'on  les  ait  quelquefois  confondues  en  une 
seule  ;  mais  M.  Temminck-  en  a  établi  les  caractères 
avec  exactitude,  et  moi-même  depuis  que  je  les 
ai  possédées  toutes  deux,  j'ai  pu  en  faire  un  examen 
comparatif,  et  m'assurer  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent. Celle-ci  a  été  vue  et  figurée  par  Bruce  ^, 
qui  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte ,  et  qui  envoya 
à  BufTon  la  note  très  exacte  que  celui-ci  a  insérée 
dans  ses  suppléments^.  M.  Duvaucel  m'en  envoya 
aussi  une  figure  et  un  individu  vivant ,  qui  se  sont 
trouvés  absolument  conformes  à  d'autres  chats  qui 
venaient  du  Malabar,  et  même,  autant  qu'il  est  pos- 

1.  PI.  26,  fîg.  2.  Felts  catlgata.  —  Hist.  iiat.  des  Mamm.,  liv.  LV. 

•2.  Monographie  des  Mamm.,  tom.  I,  p.  121  cl  120. 

5.  Trad.  franc.,  vol.  XIII,  pi.  00,  p.  258. 

4.  Supp.  ÏII,  in-4%  p.  232.  — Édit.  Pillot,  t.  XVI,  p.  80  et  suiv. 
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sible  d'ea  juger  d'après  une  dépouille  très  incom- 
plète ,  à  un  chat  rapporté  d'Egyple  par  M.  Geoffroi , 
et  décrit  dans  son  catalogue  des  mammifères  sous  le 
nom  français  de  chat  botté,  et  sous  le  nom  latin  de 
ckaas  y  deux  mots  que  alors  on  pouvait  croire  syno- 
nymes, mais  qui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui. 

La  couleur  générale  du  pelage  de  l'individu  que  j'ai 
observé  est  un  gris  fauve ,  plus  jaunâtre  sur  les  côtés 
du  cou  et  les  flancs,  et  sur  les  pattes;  plus  brun  vers 
la  partie  postérieure  du  dos  ;  toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  fauve  sale,  et  son  trait  caracté- 
ristique consiste  dans  la  teinte  d'un  fauve  très  brillant 
qui  colore  la  face  convexe  de  l'oreille ,  laquelle  se 
termine  en  outre  par  un  pinceau  de  poils  noirs  de 
grandeur  moyenne  ;  la  face  concave  est  garnie  de 
poils  blancs  très  longs;  quand  on  voit  l'animal  sous 
un  certain  jour,  les  parties  supérieures  du  corps  sem- 
blent marquées  de  bandes  transversales  plus  foncées 
que  le  fond  du  pelage,  et  formées  pour  la  plupart  de 
taches  isolées  et  irréguîières;  des  bandes  semblables, 
mais  plus  sensibles,  se  remarquent  sur  les  cuisses  et 
sur  les  jambes;  l'extrémité  du  museau  ,  la  mâchoire 
inférieure,  et  le  cou  en  dessous  sont  blancs;  et  le 
chanfrein  sur  le  nez  et  entre  les  deux  yeux  est  de  la 
même  couleur.  Le  dessous  du  tarse  et  celui  du  carpe 
sont  remarquables  par  une  ligne  noire  qui  se  divise 
à  la  naissance  des  doigts  pour  les  envelopper;  deux 
taches  larges  et  très  noires  garnissent  la  partie  supé- 
rieure et  interne  des  jambes  de  devant;  et  la  queue, 
dont  la  pointe  est  noire,  est  marquée  de  cinq  ou  six 
anneaux,  dont  les  trois  ou  quatre  derniers  sont  seuls 
complets. 


Tom    I" 
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Les  couleurs  des  parties  supérieures  du  corps  ré- 
sultent de  poils  soyeux  annelés  de  blanc,  de  fauve  et 
de  noir;  il  paraît  que  les  anneaux  noirs  et  blancs 
dominent  chez  les  mâles,  et  les  blancs  et  fauves  chez 
les  femelles. 

Toutefois  cette  description  ne  semble  convenir 
que  d'une  manière  générale  à  tous  les  individus  de 
l'espèce.  Les  cabinets  du  Muséum  en  possèdent  dont 
les  teintes  sont  plus  fauves,  et  où  le  gris  est  moins 
sensible  ;  sur  quelques  uns  les  taches  du  corps  sont 
plus  distinctes  :  suivant  M.  Temminck  la  teinte  fauve 
serait  celle  des  femelles  ;  quant  aux  taches,  elles  sont 
d'autant  plus  visibles  que  Tanimal  est  plus  jeune; 
mais  tous  sans  exception  sont  remarquables  par  la 
teinte  rousse  brillante  de  leurs  oreilles. 

L'individu  que  j'ai  observé  avait  du  bout  du  nez 
à  l'origine  de  la  queue  deux  pieds;  la  queue  avait 
dix  pouces  ;  et  la  hauteur  moyenne  de  l'animal  était 
de  quatorze  pouces. 


LE  CHAUSS 

C'est  à  Guldenstaedt^  qu'est  due  la  connaissance 
de  cette  espèce,  et  il  en  a  donné  une  figure  qui  de- 
puis a  été  copiée  par  Schreber. 

L'individu  qu'a  possédé  la  ménagerie  du  Muséum 
avait  été  envoyé  de  la  haute  Egypte.  11  avait  la  taille 
et  la  physionomie  du  chat  domestique  ;  il  paraissait 

1.  PI.  27,  fig.  1.  Fetis  chaus. 

2.  Nov.  com.  Pelr.,  1775,  p.  483,  pï   i4  et  i5. 

CUTIER.    r.  98 
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aussi  en  avoir  ies  mœurs  :  timide  sans  être  sauvriLre, 
et  défiant  sans  méchanceté,  il  fuyait  devamt  les  objets 
de  sa  crainte  plutôt  qu'il  ne  se  défendait  contre  eux  ; 
et  il  souftVait  sans  colère  et  sans  trop  d'émotion  que 
ses  gardiens  pénétrassent  dans  sa  cage. 

Cet  animal  a  les  ongles  retractiles.  et  ses  yeux,  à 
la  lumière,  ont  la  pupille  allongée.  Le  pelage  est  très 
fourré;  d'un  gris  jaunâtre,  plus  pâle  aux  parties  infé- 
rieures qu'aux  supérieures,  et  marqué  de  deux  sortes 
de  taches;  les  unes  d'un  gris  un  peu  plus  foncé  que 
le  fond  paraissent  passagères;  les  autres  noires  ,  per- 
sistent durant  toute  la  vie.  Les  côtés  et  le  dessus  de 
la  tête  et  du  cou  ,  les  épaules,  le  dos  et  les  côtés  du 
corps,  là  queue  à  son  origine,  les  cuisses  et  les  jam- 
bes antérieures  et  postérieures  sont  d'un  gris  janne, 
qui  résulte  de  poils  dont  la  partie  visible  est  couverte 
d'anneaux  blancs,  jaunes  et  noires;  le  dessous  des 
yeux,  le  bout  du  museau  ,  la  mâchoire  inférieure ,  le 
dessous  du  cou  sont  blancs;  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d'un  blanc  moins  pur.  Au  cou  et  le  long  des 
flancs,  les  teintes  grise  et  blanche  sont  séparées  par 
des  bordures  jaunâtres,  et  les  membres  ont  aussi  une 
teinte  plus  fauve  que  les  parties  supérieures  du  corps: 
ies  oreilles  sont  blanches  en  dedans,  jaunâtres  en  de- 
hors,  et  terminées  par  un  pinceau  de  poils  noirs; 
la  queue  grise  blanchâtre  se  termine  par  une  mèche 
de  poils  noirs,  que  précèdent  deux  anneaux  de  la 
même  couleur.  En  haut  et  en  dedans  des  jambes  de 
devant  on  voit  deux  lignes  transversales  noires ,  et 
sm'  les  cuisses  et  les  jambes  de  derrière,  quelques 
taches  brunes  irrégulièrement  répandues.  Enfin,  on 
retrouve  au  dessous  du  carpe  et  du  tarse  des  poils 


LE    CHALS.  44" 

noirs  disposés  d'une  manière  assez  analogue  à  ce  que 
nous  avons  vu  dans  l'espèce  précédente.  Ses  propor- 
tions sont  également  un  peu  plus  fortes. 

GuMt^nstaedt  a  tiré  de  Pline  le  nom  de  chaus, 
qu'il  donne  a  cette  espèce.  11  nous  apprend  qu'elle 
est  très  commune  dans  les  contrées  voisines  de  la 
mer  Caspienne,  où  les  Tartares  la  nomment  kir- 
mysckakj,  les  Circassiens,  moesgedu ,  et  les  Russes, 
kosc/ika. 
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LE  CHAT  DE  CAFRERIE\ 

Cette  élégante  et  nouvelle  espèce  est  due  au  voyage 
de  Delalande  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afri- 
que ;  mais  il  ne  nous  en  reste  que  les  dépouilles  ;  les 
détails  de  ses  mœurs  ont  subi  le  même  sort  que  tant 
d'observations  précieuses  que  cet  infatigable  voyageur 
avait  recueillies  sur  les  animaux  qu'il  poursuivait  lui- 
même,  et  avec  lesquels  il  lutta  si  souvent  de  courage 
et  d'adresse.  La  mort  qui  l'a  enlevé  a  privé  la  science 
de  tant  de  richesses,  qu'il  n'avait  pas  voulu  déposer 
sur  le  papier,  trop  confiant  qu'il  était  dans  sa  mé- 
moire, et  trop  occupé  d'augmenter  ses  riches  collec- 
tions. 

La  robe  du  chat  de  Cafrerie  est  marquée  de  rubans 
étroits  et  transversaux  qui  le  font  distinguer  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  toutes  les  espèces  aujourd'hui 

1.  1*1.  27,  fig.  2  ,  Felis  cafra. 
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connues.  Il  a  le  sommet  de  la  tête  et  les  côtés  des 
joues  d'un  gris  qui  devient  plus  foncé  aux  parties  su- 
périeures du  corps  ;  le  dessus  et  les  côtes  du  nez  sont 
fauves  ;  l'œil  est  surmonté  d'une  ligne  blanche  ;  toute 
la  mâchoire  inférieure  est  également  blanche;  deux 
lignes  noires  parallèles  partent,  la  supérieure  de  l'an- 
gle de  l'œil ,  l'inférieure  de  la  pommette  ,  et  viennent 
se  terminer  en  arrière  des  mâchoires  ;  plusieurs  au- 
tres lignes  noirâtres  nées  sur  le  chanfrein  s'étendent 
jusqu'à  la  nuque.   Les  oreilles  blanches  en  dedans, 
sont  d'un  brun  marron  en  dehors;  le  cou,  les  épau- 
les, les  jambes  de  devant,  le  dos,  les  côtés  du  corps, 
les  cuisses,  les  jambes  de  derrière,  la  queue  en  des- 
sus,  ont  le  fond  de  leur  couleur  d'un  gris  plus  ou 
moins  jaunâtre.  La  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,   la 
face  interne  des  cuisses ,  et  la  première  moitié  de  la 
face  inférieure  de  la  queue  sont  d'un  blanc  jaunâtre 
plus  ou   moins  orangé  ;  sur  ces  teintes  se  détachent 
des  rubans  noirs  ou  bruns  ,  dont  la  disposition  a  be- 
soin  d'être  décrite  :   quatre   lignes   longitudinales, 
mieux  distinctes  vers  la  croupe   qu'aux  épaules,  et 
qui  semblent  êlre  la  continuation  de  celles  de  la  tête, 
régnent  le  long  du  dos;  sur  les  côtés  du  corps  on 
compte  six  ou  sept  rubans,  étendus  presque  vertica- 
lement, depuis  le  dos  jusqu'au  ventre,  et  également 
espacés.  Les  épaules  et  les  cuisses  sont  marquées  de 
rubans  bruns,  moins  continus,  moins  droits,  disposés 
d'une  manière  moins  régulière  et  moins  nette  ;  mais 
les  jambes  de  devant  et  celles  de  derrière  sont  cou- 
pées par  des  taches  transversales  très  noires ,  tout  le 
tarse  en  arrière  est  également   très  noir;  la  queue, 
avant  de  se  terminer  par  un  pinceau  noir,  est  mar- 
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quée  de  deux  anneaux  de  même  couleur.  Un  demi- 
collier  brun  occupe  le  dessous  du  cou ,  et  quelques 
taches  sont  irrégulièrement  disséminées  sous  le 
ventre. 

Ce  pelage  se  compose,  dans  ses  parties  grises,  de 
poils  laineux,  gris  à  leur  base,  puis  jaunâtres,  et 
terminés,  pour  la  plupart,  par  deux  anneaux  noirs 
que  sépare  un  anneau  blanc  ou  jaunâtre.  Les  poils 
soyeux  sont  ou  entièrement  noirs,  ou  annelés  à  leur 
extrémité  comme  les  précédents  :  les  rubans,  bruns 
ou  noirs,  sont  formés  par  des  poils  uniformément 
colorés,  et  les  poils  des  parties  blanches  ou  jaunâtres 
sont  également  d'une  teinte  uniforme  dans  toute  leur 
longueur. 

Ce  chat  de  Cafrerie,  un  peu  plus  grand  que  le 
chat  sauvage,  est  aussi  plus  élancé,  et  surtout  plus 
haut  sur  jambes  :  du  bout  du  museau  à  l'origine  de 
la  queue,  il  a  deux  pieds;  celle-ci  a  un  pied.  Sa  hau- 
teur, aux  épaules,  est  de  treize  pouces,  et  de  qua- 
torze à  la  croupe. 
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LE   TIGRE    ONDULE*. 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  l'histoire  d'une 
espèce  si  belle  et  toute  nouvelle  encore   se  trouve 

1,   Felis  nebulosa. 
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déjà  embarrassée  de  doutes  et  de  discussions;  et  cela , 
par  la  plus  étrange  des  causes  :  qui  croirait,  en  effet , 
qu'il  y  a  encore  peu  d'années,  dans  un  temps  où,  en 
France ,  les  sciences  avaient  fait  tant  de  progrès , 
l'histoire  naturelle  fut  à  tel  point  négligée  en  Angle- 
terre, qu'un  animal  comme  le  tigre  ondulé  ait  pu  y 
vivre  long-temps  sans  être  l'objet  d'aucune  étude,  et 
y  mourir  tellement  dédaigné,  que  ses  gardiens,  après 
s'en  être  partagé  la  peau,  ont  jeté  le  reste,  comme 
des  débris  sans  valeur  et  sans  utilité  ?  Heureusement 
toutefois  que  d'habiles  dessinateurs  en  avaient  pris  la 
figure,  et  parmi  eux  je  dois  citer  d'abord  M.  le  major 
Sniith,  dont  j'ai  publié  le  dessin  dans  mon  Histoire 
naturelle  des  Mammifères  ^  avec  quelques  notes  re- 
latives à  l'animal  ;  M.  Griffith  en  a  aussi  publié , 
dans  sa  traduction  de  l'ouvrage  de  mon  frère,  une 
belle  figure ,  faite  par  M.  Landseer.  Jusque  là  l'his- 
toire de  cette  espèce  de  tigre  n'était  qu'incom- 
plète; mais  depuis,  MM.  Horsfield  et  Rafïles  ont  cru 
pouvoir  lui  rapporter  un  chat  ramené  par  ce  der- 
nier de  Sumatra ,  où  il  porte  le  nom  de  rimau  dakaii^ 
et  qui  paraît  être  le  même  que  celui  que  M.  Tem- 
minck  nomme  macrocelis  :  or,  ce  rapprochement  que 
ne  justifient  pas  jusqu'à  présent  des  ressemblances 
assez  précises,  ne  ferait  qu'obscurcir  l'histoire  de 
notre  espèce  s'il  était  adopté;  c'est  pourquoi,  nous 
abstenant  de  nous  prononcer  à  cet  égard  ,  à  cause  de 
l'absence  de  tout  renseignement  positif,  nous  ne  rap- 
porterons ici,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  que  le 
petit  nombre  de  détails  qui  ont  été  recueillis  sur  le 
tigre  ondulé 

Ce  tigre  ,  apporté  en  Angleterre  par  un  vaisseau  de 
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la  compagnie  des  Indes,  avait  été  embarqué  à  Can- 
ton, où  Ton  assurait  qu'il  venait  de  la  Tartarie  chi- 
noise :  il  a  vécu  trois  ans  à  la  Ménagerie  d'Exeter- 
Change,  et  c'est  là  que  M.  le  major  Sujith  l'a  dessiné 
et  peint  avec  le  rare  talent  qu'on  lui  connaît. 

C'était  un  animal  dont  la  physionomie  était  grave 
et  noble,  les  mouvements  calmes,  et  dont  le  re- 
gard n'annonçait  pas  la  défiance.  Pour  le  volume 
du  corps  et  la  grandeur  de  la  t^ ,  il  paraît  presque 
égaler  le  tigre  du  Bengale  ;  mais  il  a  les  jambes 
plus  courtes ,  quoiqu'elles  ne  le  cèdent  point  au 
tigre  pour  l'épaisseur  et  pour  la  force.  Sa  queue  est 
aussi  plus  grosse  et  plus  longue;  le  cou  est  épais;  le 
corps  allongé,  lourd  et  cylindrique;  le  front  et  les 
membres,  à  leurs  deux  faces  interne  et  externe,  sont 
semés  de  petites  taches  noires  nombreuses  et  rappro- 
chées; sur  les  côtés  de  la  face  sont  quelques  lignes 
obliques,  et  sur  les  côtés  du  cou,  aijisi  que  le  long  du 
dos,  régnent  de  longues  raies  noires  irrégulières; 
mais  c'est  surtout  sur  les  flancs  que  la  robe  prend  un 
aspect  particulier  :  les  bandes  noires  transversales, 
'au  lieu  d'être  droites  comme  dans  le  tigre  royal,  se 
recourbent  en  devenant  moins  distinctes,  et  de  ma- 
nière cependant  à  circonscrire  des  espèces  de  taches 
qui,  dans  leur  milieu  ,  sont  plus  pâles  que  le  ruban 
qui  les  borde,  mais  plus  foncées  que  le  reste  du  pe- 
lage ;  ces  taches  sont  de  forme  très  variée;  les  unes 
arrondies,  les  autres  oblongues,  ellipsoïdes  ou  an- 
guleuses, ressemblant,  en  quelque  sorte,  à  ces  ondes 
irrégulières  qui  se  dessinent  sur  un  nuage,  ou  à  ces 
taches  brillantes,  jaunes  et  brunes,  de  l'écaillé  de  la 
tortue  lorsqu'on  la  regarde  contre  le  jour.  La  queue 
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est,  dès  son  origine,  couverte  d'un  grand  nombre 
d'anneaux,  d'autant  moins  irréguliers,  qu'ils  se  rap- 
prochent davantage  de  son  extrémité.  En  un  mot, 
l'ensemble  de  cet  animal  frappe  la  vue  par  son  élé- 
gance et  sa  beauté. 


LE  CI! AT  DE  JAVA\ 

C'est  M.  Leschenault  qui,  le  premier,  rapporta 
de  Java  les  dépouilles  de  cette  espèce,  que  M.  Hors- 
field  a  depuis  revue  et  décrite^,  et  dont  M.  Tem- 
minck  a  aussi  donné  une  bonne  description,  sous  le 
nom  nouveau  de  servalien  [felis  minuta)^.  La  figure 
qu'en  a  publiée  M.  Horstield  paraît  être  celle  d'un 
individu  plus  jeune  que  celui  que  j'ai  fait  repré- 
senter^. 

Cet  animal  a  la  taille  et  les  proportions  du  chat 
domestique  :  la  longueur  de  son  corps  est  d'environ 
dix-sept  pouces;  celle  de  sa  queue  de  huit  pouces;  sa 
hauteur  moyenne  est  également  de  huit  pouces. 

La  couleur  générale  du  chat  de  Java  est  un  brun 
grisâtre;  le  corps,  le  cou  et  les  jambes  présentent 
un  mélange  agréable  de  différentes  nuances  de  gris  ; 
les  parties  supérieures,  plus  foncées,  se  rapprochent 
davantage  du  brun.  Le  dessous  du  cou ,  la  poitrine ,  le 

1.  Felis  Javanensts. 

2.  Zool.,  Research.,  in  Java. 

3.  Monogr.  des  Mamm.,  p.  loo. 

4.  Hist.  nat.  des  Mamm.,  liv.  LIIJ 
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ventre,  et  le  dessous  de  la  queue  sont  blanchâtres. 
Toute  sa  robe  est  marquée  de  taches  d'un  brun  noir 
dont  la  disposition  paraît  constante  et  caractéristique. 
De  chaque  côté  du  front,  au  dessus  des  sourcils,  nais- 
sent deux  lignes  qui  se  continuent  parallèlement  sur 
l'occiput  et  le  cou  jusqu'au  bas  de  celui-ci.  En  dedans 
de  ces  deux  lignes  en  naissent  deux  autres,  parallèles 
entre  elles  et  aux  deux  premières,  et  qui  viennent 
aussi  finir  au  bas  du  cou.  Enfin,  une  ligne  moyenne, 
plus  étroite,  et  née  au  milieu  du  front,  se  prolonge 
jusqu'au  delà  des  épaules,  où  elle  est  accompagnée 
de  deux  autres,  longues,  et  beaucoup  plus  larges 
qu'elle  ;  d'où  il  suit  que  le  dessus  des  épaules  est  mar- 
qué de  trois  taches;  une  moyenne,  étroite,  et  deux 
latérales  plus  larges.  En  dedans  de  ces  deux-ci ,  et  dans 
l'intervalle  qui  les  sépare  de  la  moyenne ,  commencent 
deux  autres  taches,  larges,  et  longues  d'environ  deux 
pouces.  A  partir  des  épaults  jusqu'à  la  queue,  on 
trouve  quatre  lignes  de  taches  disposées  très  régu- 
lièrement et  parallèles,  les  deux  moyennes  très  rap- 
prochées. Sur  l'épaule,  se  voient  des  taches  allongées 
descendant  un  peu  obliquement,  et  sur  les  flancs  et 
les  cuisses,  en  sont  de  petites  presque  arrondies. 
Une  large  tache  noire  embrasse  la  base  de  l'oreille, 
et  descend  sur  le  cou  en  s'y  terminant  en  pointe.  Au 
museau,  deux  lignes  blanches,  étroites,  qui  naissent 
entre  l'œil  et  le  mufle,  s'élèvent  parallèlement  au  nez 
jusqu'à  près  de  la  moitié  du  front,  et  une  ligne  sem- 
blable, mais  plus  étroite,  borde  chacune  des  pau- 
pières; une  tache  brune  naît  à  l'angle  extérieur  de 
l'œil,  et  forme,  sur  la  joue,  les  limites  des  parties 
blanches  et  des  parties  grises;  elle  se  recourbe  sous 
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la  gorge ,  où  elle  forme,  par  sa  réunion  avec  celle  du 
côté  opposé,  un  collier  remarquable.  Un  second  col- 
lier se  voit  au  bas  du  cou  ;  les  membres  sont  couverts 
en  dehors  de  petites  taches  rondes  ;  à  leur  face  in- 
terne,  il  y  en  a  de  plus  longues.  La  cuisse  en  a  trois 
transversales,  et  la  jambe  deux.  Le  ventre  et  le 
dessus  de  la  queue  n'ont  que  des  taches  rondes.  D'a- 
près M.  Temminck,  qui  en  a  possédé  deux  individus 
vivants,  les  jeunes  auraient  les  teintes  plus  rousses 
que  les  vieux. 

Le  chat  de  Java,  nommé  par  les  habitants  de  cette 
île  kuwuk ^  se  trouve  dans  toutes  ses  parties,  au  mi- 
lieu des  grandes  forêts.  Il  se  retire  dans  le  creux  des 
arbres  ,  et  s'y  cache  pendant  le  jour.  La  nuit  il  va 
à  îa  recherche  de  sa  proie,  et  souvent  pénètre  jusque 
dans  les  villages  placés  sur  la  lisière  des  bois.  Les  na- 
turels lui  attribuent  la  faculté  d'imiter  la  voix  des 
poules,  pour  s'approcher  d'elles  sans  que  sa  présence 
soit  soupçonnée.  Il  se  nourrit  de  volailles  et  de  petits 
quadrupèdes;  mais  si  la  faim  le  presse  il  mange  aussi 
la  chair  morte.  Suivant  M.  Horsfield  cette  espèce  est 
tout-à-fait  intraitable,  et  jamais  l'état  de  servitude 
ne  parvient  à  dompter  son  naturel  sauvage. 


LE  CHAT  DU  NEPAUI 


1 


Cette  espèce  nouvelle  découverte  et  envoyée  au 
Muséum  par  Alfred  Duvaucel,  se  trouve  à  la  fois  au 
JNépauI  et  au  Bengale. 

1.    Felis  tortiaaia. —  Hist  uaUir.  des  Marnai.,  liv.  LIV. 
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Elle  a  à  peu  près  la  taille  et  les  proportions  d'un 
chat  domestique.  Tout  le  fond  de  sa  robe  est  d'un  gris 
clair.  Le  museau  est  gris  pâle,  la  gorge  blanche.  Deux 
taches  se  trouvent  sur  les  joues  ;  l'une  née  à  l'angle 
de  l'œil,  se  termine  sous  l'oreille,  l'autre  part  de  la 
commissure  des  lèvres ,  et  se  prolonge  au  delà  de  la 
première.  Le  dessus  de  la  tête  est  marqué  de  quatre 
«haines  de  taches  parallèles,  qui  s'arrêtent  derrière 
les  oreilles  ,  et  de  là  en  naissent  trois  semblables  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  queue.  Le  cou  à  sa  naissance 
et  à  sa  terminaison  est  garni  d'une  sorte  de  collier, 
et  des  taches  irrégulières  qui  descendent  des  épaules, 
viennent  se  réunir  à  deux  taches  transversales  qui 
ornent  la  poitrine,  et  qui  sont  très  apparentes  lors- 
qu'on regarde  le  chat  en  face.  Les  membres  anté- 
rieurs sont  marqués  de  taches  transversales  ,  la  tache 
supérieure  de  leurfaceinterne  est  surtout  remarquable 
par  sa  largeur;  trois  grandes  lignes  transversales  des- 
cendent du  dos  sur  les  flancs ,  et  le  reste  du  corps, 
ainsi  que  les  cuisses,  ne  présentent  que  des  taches 
isolées  et  petites;  celles  de  la  face  externe  de  la  jambe 
de  derrière  sont  transversales,  et  il  y  en  a  deux  seu- 
lement, dont  la  direction  est  semblable,  à  la  face  in- 
terne. La  queue  terminée  de  noir  est  marquée  de 
cinq  demi-anneaux  assez  larges.  Les  moustaches  sont 
longues,  variées  de  blanc  et  de  noir  sur  les  lèvres, 
et  entièrement  blanches  sur  les  yeux. 
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CHATS 

DE   L'AMÉRIQUE    MÉRIDIONALE. 


LE   JAGUARS. 

«On  ne  sait,  dit  mon  frère  dans  son  Mémoire  sur  les 
chats^,  on  ne  sait  par  quelle  fatalité  les  naturalistes 
européens  semblent  s'être  accordés  à  méconnaître  le 
jaguar,  à  ce  qu'il  paraît  uniquement  pour  soutenir 
ridée  bizarre  que,  dans  les  mêmes  genres,  les  espèces 
américaines  devaient  être  plus  petites  que  leurs  ana- 
logues de  l'ancien  continent. 

»  Enfin ,  après  avoir  fait  les  recherches  les  plus 
longues,  après  avoir  hésité  plusieurs  années  entre 
les  assertions  contradictoires  et  vagues  des  auteurs  , 
j'ai  été  convaincu  par  les  témoignages  de  MM.  d'A- 
zara  et  Humboldt  qui  ,  ayant  vu  cent  fois  le  jaguar 
d'Amérique,  l'ont  affirmativement  reconnu  ici  ,  ainsi 
que  par  la  comparaison  scrupuleuse  des  individus 
observés  vivants,  et  envoyés  d'Amérique  à  notre  Mé- 
nagerie, de  ceux  que  l'on  a  reçus  empaillés  du  même 
pays  pour  le  Cabinet,  et  d'une  énorme  quantité  de 
peaux  vues  chez  les  fourreurs  ;  j'ai  été  convaincu, 
dis-je,  que  le  jaguar  est  le  plus  grand  des  chats  après 

1.  Fetis  onça, 

2.  Ann.  du  Mus.,  toiu.  XIV,  p.  i44' 
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le  ligre,  et  le  plus  beau  de  tous  sans  comparaison  ; 
que  c'est  précisément  l'espèce  à  taches  en  forme 
d'œil  que  Buffon  a  appelée  panthère;  que  ce  n'est 
point  cependant  le  pardus  des  anciens  ni  la  pan- 
thère des  voyageurs  modernes  en  Afrique,  et  qu'en 
général  il  n'y  a  pas  en  Afrique  de  chat  à  taches  œil- 
lées,  ni  même  aucun  chat  qui  approche  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  du  jaguar.  » 

Le  jaguar  a  des  formes  trapues  qui  annonceraient 
plus  de  force  que  de  légèreté  :  il  a  moins  d'élégance 
que  la  lionne,  moins  que  la  panthère  et  le  léopard, 
mais  sa  robe  éclatante  ne  redoute  aucune  comparai- 
son. Les  poils  qui  la  composent  sont  courts,  fermes 
et  très  serrés;  tous  soyeux,  et  un  peu  plus  longs 
aux  parties  inférieures  qu'aux  supérieures.  Le  fond 
du  pelage,  jaunâtre,  est  semé  de  taches  ou  entière- 
ment noires  ou  fauves  bordées  de  noir  :  les  pre- 
mières occupent  exclusivement  la  tête,  les  membres, 
la  queue  ,  et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps; 
les  secondes  se  trouvent  principalement  sur  le  dos, 
sur  le  cou  et  sur  les  côtés  :  celles-ci  sont  grandes  et 
peu  nombreuses,  plus  ou  moins  arrondies,  et  Quel- 
ques unes  ont  parfois  un  ou  deux  points  noirs  dans 
leur  milieu  ;  on  n'en  compte  que  cinq  ou  six  au  plus, 
de  chaque  côté  du  corps,  en  suivant  la  ligne  la  plus 
droite  du  dos  au  ventre.  Au  milieu  du  dos,  le  lon^j- 
de  la  colonne  épinière,  les  taches  sont  étroites, 
longues,  et  ordinairement  pleines;  toutes  les  autres 
taches  pleines,  excepté  celles  du  bout  de  la  queue.  De 
sont  pas  aussi  grandes  que  les  fauves  ;  les  plus  petites 
sont  sur  la  tête  et  sur  les  bras  ;  celles  des  cuisses  du 
ventre  et  de  la  queue  sont  plus  grandes,   et  l'on  en 
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voit  d'allongées  à  la  face  interne  et  supérieure  des 
jambes  de  devant  et  de  celles  de  derrière.  Toutes 
les  autres  parties  en  ont  aussi  de  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et  de  plus  ou  moins  arrondies  ;  mais  ce  qui 
ne  varie  pas  c'est  ie  nombre  des  taches  bordées. 
Toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  le  ventre, 
le  bord  antérieur  des  cuisses  ,  la  face  interne  des 
jambes,  la  poitrine,  le  cou,  la  gorge,  le  dessous  des 
mâchoires,  la  conque  de  l'oreille  intérieurement  et 
l'extrémité  du  museau  sont  blancs;  et  les  taches 
sont  en  général  plus  rares  sur  ces  parties  que  sur 
celles  qui  sont  jaunes.  Le  derrière  des  oreilles  est 
noir  avec  une  tache  blanche  ;  la  commissure  des 
lèvres  est  également  noire,  ainsi  que  le  bout  de  la 
queue  et  les  trois  anneaux  qui  entourent  cet  organe 
à  son  extrémité. 

La  voix  du  jaguar  et  de  la  panthère  diffèrent  es- 
sentiellement,  celle  de  la  seconde  ressemblant  au 
bruit  d'une  scie,  et  celle  du  premier  à  un  aboiement 
un  peu  aigu;  c'est  même  celte  première  observa- 
tion faite  à  la  Ménagerie  du  Muséum,  qui  conduisit 
M.  GeofTroi^  à  reconnaître  et  à  publier  pour  ces  deux 
espèces  des  caractères  distinctifs ,  susceptibles  d'une 
expression  précise. 

On  doit  à  d'Azara  ^  une  foule  de  détails  intéres- 
sants sur  les  mœurs  du  jaguar  à  l'état  sauvage  ,  sur 
sa  force,  sa  férocité ,  et  sur  les  dangers  qu'il  fait  cou- 
rir aux  voyageurs.  C'est  un  animal  nocturne  qui  s'a- 
vance dans  les  campagnes  découvertes,  qui  habite 
les  grandes  forêts  ,  en  préférant  le  voisinage  des  riviè- 

i.    Aiin.  du  Mus.,  tom.  IV,  p.  9/4. 

2.   llist.  n;it.  tics  Quad.  du  Paraguay,  in-S".  tom.  I,  p.  ii4- 
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res  ,  qu'il  traverse  en  nageant  avec  adresse  ;  on  assure 
qu'aux  points  ou  les  rivières  forment  des  angles  et 
n'ont  presque  pas  de  cours,    il   entre  un  peu  dans 
l'eau,  attire  avec  sa  bave  qu'il  y  laisse  tomber  les  pois- 
sons dont  il  est  très  friand,  et  d'un  coup  de  sa  palte 
de  devant,  les  saisit  et  les  jette  sur  le  rivage.  Il  attaque 
presque  tous  les  animaux  ,  et  les  tuerait  même  d'une 
manière  assez  étrange,  s'il  était  vrai  qu'il  saute  sur  le 
cou  de  sa  victime,  lui  pose  une  patte  de  devant  sur 
l'occiput,    saisit   de  l'autre   l'extréinilé  du  museau  , 
élève  violemment  celui-ci  et  opère  ainsi  une  sorte  de 
luxation.  La  force  du  jaguar  paraît  prodigieuse  ;  on 
l'a  vu  fréquemment  entraîner  avec  rapidité  loin  du 
lieu  du  combat  le  corps  entier  d'un  cheval  on  d'un 
taureau  mort  ;  il  ne  tue  cependant  que  ce  qui  est  né- 
cessaire à  sa  consommation,  et  il  arrive  que  trouvant 
deux  bœufs  ou  deux  chevaux  attachés  ensemble  il 
n'en  prive  qu'un  de  la  vie. 

Le  jaguar  ne  redoute  point  l'homme  ;  s'il  passe  noQ 
loin  de  lui  une  petite  troupe  d'hommes  ou  d'animaux, 
il  attaque  le  dernier  d'entre  eux  en  poussant  un  grand 
cri;  et  le  feu  même  n'est  pas,  comme  on  le  croit 
si  généralement,  un  moyen  de  l'écarter  et  d'éviter 
ses  atteintes,  car  d'Azara  cite  plusieurs  exemples  d'in- 
dividus qu'il  a  enlevés  du  milieu  d'une  troupe  ras- 
semblée à  l'entour  d'un  grand  fe]i  ;  mais  si  l'on  ne 
peut  refuser  au  jaguar,  ni  la  force,  ni  l'adresse,  ni 
l'audace  ,  que  penser  de  la  singulière  intelligence 
qu'on  lui  prête?  On  dit  que  s'il  trouve  la  nuit  une 
troupe  de  voyageurs  endormis,  il  entre  et  tue  le 
chien  s'il  y  en  a  un ,  puis  le  Nègre,  puis  l'Indien,  et 
qu'il  n'attaque  l'Espagnol  qu'après  la  défaite  de  tous 
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cenx-là.  Je  serais  bien  trompé  s'il  n'y  avait  pas  dans 
ce  récit  plus  d'orgueil  européen  que  do  véritable 
observation  de  la  nature. 

Dans  l'état  d'esclavage,  le  jaguar  n'a  pas  montré  le 
caractère  indomptable  et  féroce  que  hii  attribuent 
ceux  qui  l'ont  observé  en  Amérique.  Les  deux  indivi- 
dus qu'a  possédés  la  Ménagerie  du  Muséum  avaient  le 
naturel  le  plus  doux  ;  ils  aimaient  à  recevoir  des  ca- 
resses et  à  lécher  les  mains;  ils  jouaient  à  la  manière 
tiu  chat  domestique,  avec  les  objets  propres  à  être 
roulés,  et  les  mouvements  de  leur  corps,  la  vivacité 
de  leurs  regards,  leurs  coups  de  patte  moelleux  et 
rapides  ,  annonçaient  qu'ils  ne  possédaient  pas  à  un 
moindre  degré  que  les  autres  chats,  la  merveilleuse 
adresse  qui  caractérise  les  animaux  de  ce  genre. 

LE  CIIAXr. 

Quoique  les  naturalistes  doivent  éviter  par  dessus 
tout  de  décrire  sous  un  nom  nouveau  un  animal  déjà 
décrit,  parce  que  chaque  erreur  de  ce  genre  ajoute 
une  difficulté  de  plus,  aux  difficultés  déjà  presque 
insurmontables  de  la  synonymie,  il  est  des  cas  néan- 
moins où  l'établissement  d'un  nom  nouveau  éclaire 
un  sujet  au  lieu  de  l'obscurcir,  parce  qu'il  devient 
comme  un  point  central  autour  duquel  on  rassemble 
une  foule  de  notions  confuses  et  vagues  éparses  dans 

i.    Felis  vntis. 
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les  auteurs.  Le  ciiati  nous  en  servira  d'exemple.  J'ai 
décrit  et  fait  représenter  avec  soin  sous  ce  nom  ^ ,  un 
chat  que  j'ai  possédé  vivant ,  et  que  je  ne  pouvais 
avec  certitude  rapporter  à  aucun  autre,  car  j'ignorais 
absolument  lapatrie  de  cette  espèce,  et  cette  connais- 
sance est  indispensable  à  l'établissement  d'une  bonne 
synonymie  ;  j'ai  donc  fait  ma  description  uniquement 
d'après  l'individu  vivant ,  et  l'esprit  dégagé  des  doutes 
qu'auraient  fait  naître  en  moi  les  descriptions  plus  ou 
moins  vagues  des  auteurs;  j'ai  donné  les  caractères 
précis  de  l'espèce,  de  manière  qu'elle  pût  être  ad- 
mise dans  les  catalogues  méthodiques,  et  qu'elle  fût 
un  type  bien  arrêté  auxquel  on  devait  pouvoir  un 
jour  rapporter  des  espèces  jusques  là  douteuses.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  en  elfet  :  en  même  temps  que  j'ai 
revu  le  chati,  j'ai  appris  qu'il  appartenait  à  l'Améri- 
que du  sud,  et  dès  lors  se  sont  dissipées  plusieurs  des 
obscurités  que  BufTon  avait  contribué  à  répandre  sur 
certains  chats  ;  on  a  pu  reconnaître  que  le  chati  est 
l'animal  que  Buffon  a  fait  représenter  sous  le  nom 
erroné  de  jaguar  ^  et  sous  celui  de  jaguar  de  la  Nou- 
velle-Espagne ^  ;  que  c'est  le  Brasillan  tiger  de  Pen- 
nant^,  le  felis  onça  de  Schreber,  le  ttatcoocelotl  de 
Hernandès  ^,  et  peut-être  le  chibigouazou  de  d'Azara  ^. 
Ce  joli  animal  a  le  naturel  le  plus  doux  et  le  plus 

1.  Hist.  nat.  des  Mamm.,  liv.  XVIII. 

2.  Buffon,  tom.  IX,  in-4%  pi.  i8.  — Édit.  Pillot,  t.  XVI,  p.  54. 

3.  Id.,  Sapp.  III,  m-4°,  pi.  39,—  Édit.  Pillot,  t.  XVI,  p.  60. 

4.  Hist.  of  Quad.,  p.  267,  pi.  3j,  fig.  1. 

5.  Tab.  109. 

6.  Pag.  5 12. 
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traitable.  Il  est  d'un  tiers  plus  grand  que  le  chat  do- 
mestique ;  diurne  ,  ou  à  pupille  rondo  ;  le  fond  de  sou 
pelage  aux  parties  supérieures  du  corps  est  d'un 
blond  très  clair,  et  blanc  aux  parties  inférieures;  et 
tout  le  corps  est  semé  de  taches  généralement  plus 
larges  en  avant  qu'en  arrière,  et  comme  triangulaires, 
surtout  au  dos  et  sur  les  flancs.  Celles  du  dos  sont 
entièrement  noires  et  disposées  longitudinalement  en 
quatre  rangs;  celles  des  flancs,  bordées  de  noir,  avec 
leur  milieu  d'un  fauve  clair,  forment  à  peu  près  cinq 
lignes ,  vers  la  partie  moyenne  du  corps  surtout.  Des 
taches  bordées,  mais  qui  s'arrondissent,  couvrent  les 
parties  supérieures  et  antérieures  des  cuisses  et  les 
épaules;  des  taches  pleines  également  arrondies 
viennent  ensuite  sur  les  membres  postérieurs  jus- 
qu'au talon;  sur  les  jambes  de  devant,  elles  s'allon- 
gent et  forment  des  lignes  transversales;  sur  les  qua- 
tre pieds,  elles  sont  très  petites  et  pleines.  Les  taches 
des  parties  inférieures  du  corps,  où  le  fond  du  pe- 
lage est  blanc  ,  et  qui  sont  toujours  pleines,  présen- 
tent sous  le  ventre  deux  rangées  longitudinales ,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  moyenne,  composées  de 
six  à  sept  taches;  la  partie  antérieure  de  la  jambe  a 
des  taches  rondes,  et  la  partie  interne  de  la  cuisse, 
des  taches  allongées  transversalement.  Vers  le  haut 
de  la  jambe  de  devant  se  voient  deux  bandes  trans- 
verses,  et  sur  la  poitrine,  à  sa  partie  moyenne  une 
chaîne  de  points.  Au  bas  de  la  gorge  est  un  demi- 
collier  ,  et  sous  la  mâchoire  inférieure  deux  taches  en 
forme  de  croissant.  Du  coin  postérieur  de  l'œil  part 
une  bande  de  deux  pouces  de  long  qui  se  termine  vis- 
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à-vis  de  loreille,  et  une  autre  bandé  tout-à-fait  sem- 
blable et  qui  se  dirige  parallèlement  à  la  première, 
naît  au  dessous  de  l'arcade  zigomatique  et  se  termine 
aussi  vis-à-vis  de  loreille.  Le  front  est  bordé  dans  le 
sens  de  sa  longueur  par  deux  lignes  qui  sont  séparées 
par  des  points  plus  ou  moins  nombreux,  et  on  voit 
à  la  naissance  de  ces  lignes  au  dessous  de  l'œil ,  une 
tache  noire  d'où  naissent  des  moustaches.  Deux  au- 
tres lignes  semblables  s'allongent  sur  le  cou,  et  de 
chaque  côté  d'elles,  en  dehors,  s*en  trouvent  deux 
autres  qui  ont  la  forme  d'i5.  La  base  de  la  queue  est 
garnie  de  taches  petites  et  isolées,  ensuite  viennent 
quatre  demi-anneaux;  et  enfin,  cet  organe  se  ter- 
mine par  trois  anneaux  complets,  le  dernier  beau- 
coup plus  étroit  que  les  autres.  Entre  ces  taches  prin- 
cipales et  surtout  en  dessous,  s'en  trouvent  de  plus 
petites. Les  joues,  le  dessus  et  le  dessous  de  l'œil  ont 
le  fond  blanc  ainsi  que  le  dessous  de  la  queue;  la  face 
externe  de  la  conque  de  l'oreille  est  noire  avec  une 
tache  blanche  du  côté  du  petit  lobe.  Le  mufle  est 
couleur  de  chair. 
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Ce  qui  est  arrivé  pour  le  châtie,  aura  probable- 
ment lieu  quelque  jour  pour  l'espèce  que  je  désigne 
ici  sous  le  nom  vague  de  cliat  du  Brésil^  c'est-à-dire 
qu'on  en  fera  un  type ,  auquel  on  pourra  rapporter 
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les  observations  incomplètes  disséminées  dans  beau- 
coup d'auteurs.  J'ai  donné,  de  cette  espèce,  dans 
mon  Histoire  naturelle  des  Mammifères^,  une  de- 
scription et  une  figure  exactes  d'après  l'animal  vivant. 
C'est  une  sorte  d'acheminement  vers  ce  que  la  né- 
cessité imposera  un  jour  aux  naturalistes.  En  effet , 
il  ne  sera  possible  de  distinguer  avec  clarté  les  espè- 
ces de  chats  dont  le  pelage  est  couvert  de  taches  que 
quand  on  les  aura  tous  étudiés,  décrits  et  peints  d'a- 
près des  individus  vivants,  et  avec  les  modifications 
qu'ils  éprouvent  en  passant  du  jeune  âge  à  l'état 
adulte.  Pour  ne  pas  s'égarer  dans  un  dédale  sans  is- 
sue ,  on  devra  renoncer  à  ces  figures,  où  les  animaux, 
placés  dans  des  positions  violentes,  ou  vus  en  rac- 
courci, témoignent  sans  doute  de  l'habileté  de  l'ar- 
tiste ,  mais  qui  sont  pour  les  naturalistes,  à  cause  du 
changement  qu'éprouve  la  disposition  des  taches, 
plus  trompeuses  qu'utiles;  on  renoncera  aussi  à  des 
descriptions  faites  uniquement  d'après  des  peaux  pré- 
parées; car  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  on  peut  difficile- 
ment se  figurer  à  quel  point  l'élasticité  de  ces  peaux 
se  prête  à  toutes  les  formes  ;  par  suite  ,  les  taches  qui 
sont  droites,  se  courbent  ou  deviennent  anguleuses; 
les  linéaires  s'élargissent  ;  les  arrondies  s'allongent  ; 
leurs  rapports  ne  changent  pas  moins  que  leur  figure  : 
de  continues  qu'elles  étaient,  elles  se  divisent;  de 
parallèles ,  elles  forment  des  angles  plus  ou  moins 
aigus,  et  celles  qui  étaient  perpendiculaires  l'une  à 
l'autre  deviennent  parallèles,  etc.  Voilà  ce  qui  explî- 

1.   Liv.  LVIII. 
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que  la  grande  diversité  qui  s'observe  entre  les  nom- 
breuses figures  des  ébats  de  moyenne  taille,  dont  le 
pelage  a  des  taches  allongées  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  corps ,  et  qui  avaient  été  généralement  réunis 
sous  le  nom  d'ocelot. 

Le  fond  du  pelage  du  chat  du  Brésil  est  d'un  grîs 
clair  aux  parties  supérieures,  et  d'un  blanc  pur  aux 
inférieures,  et  des  taches  nombreuses  et  de  diverses 
formes  y  sont  répandues.  Les  unes  sont  pleines  et 
entièrement  noires  ;  les  autres  ont  leur  centre  gris 
jaunâtre,  et  leurs  bords  son\  noirs  :  les  premières  se 
trouvent  principalement  sur  les  membres ,  les  épau- 
les, le  dos,  la  queue,  et  toutes  les  parties  blanches; 
Jes  autres  sont  sur  les  côtés  du  corps  et  sur  la  face 
externe  des  cuisses;  les  taches  des  flancs  sont  irré- 
gulièrement allongées;  mais  celles  du  cou  ont  un 
caractère  particulier,  c'est  moins  une  tache  qu'une 
sorte  de  ruban  à  trois  bandes,  formé  par  deux  lignes 
parallèles  noires  qui,  parties  des  oreilles  et  descen- 
dant jusqu'à  l'épaule,  se  réunissent  à  leurs  extrémités 
en  circonscrivant  entre  elles  une  bande  grise  jaunâ- 
tre. La  queue  en  dessus,  dans  sa  moitié  supérieure, 
est  revêtue  de  quatre  demi-anneaux,  et  sa  moitié  in- 
férieure se  termine  par  quatre  anneaux  complets.  Le 
bout  est  noir.  Les  côtés  blancs  des  joues  sont  mar- 
qués de  rubans  étroits,  allongés  et  pleins,  qui  s'avan- 
cent obliquement  du  coin  de  l'œil  vers  la  partie  pos- 
térieure de  la  mâchoire;  un  demi-collier  garnit  la 
<rorî£e,  et  un  autre  se  voit  au  bas  du  cou.  Les  mous- 
taches  sont  blanches  et  noires,  les  oreilles  larges  et 
arrondies. 
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La  longueur  du  corps  était  de  deux  pieds,  celle 
de  la  queue  de  onze  pouces,  et  la  hauteur  moyenne 
de  un  pied. 

LE  COLOCOLO*. 

Cette  joiie  espèce  était  depuis  long-temps  fort  bien 
indiquée  dans  louvrage  de  Molina^,  dont  les  travaux 
paraissent  mériter  beaucoup  plus  de  confiance  que 
les  naturalistes  ne  lui  en  ont  accordé  jusqu'à  ce  jour. 
L'individu  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  n'avait  pas 
été  pris  au  Chili,  mais  à  Surinam,  ce  qui  prouve  que 
cette  espèce  de  chat  est  commune  aux  parties  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Amérique  du  sud.  C'est  au 
lijajor  Hamilton  Smith  que  j'ai  du  la  figure  et  la  de- 
scription que  j'en  ai  publiées. 

Le  colocolo  ressemble  tout-à-faît  à  un  chat  sau- 
vage pour  la  taille,  les  proportions  générales  et  les 
organes;  seulement  il  a  le  corps  un  peu  plus  mince 
et  les  pattes  plus  fortes  :  le  fond  de  son  pelage  est 
d'un  blanc  grisâtre  où  sont  répandues  en  petit  nom- 
bre des  taches  longitudinales,  étroites,  effilées,  noires 
avec  un  liséré  fauve  :  le  ventre  et  les  cuisses  sont 
blanches;  les  jambes  de  devant  jusqu'au  coude,  celles 
de  derrière  jusqu'aux  genoux  sont  d'un  gris  d'ardoise; 
le  museau,  la  plante  des  pieds,  et  l'intérieur  des  oreil- 

1.   Felis  cidocola.  PL  26  ,  iig.  1. 
y.   Hist.  nal.  du  Chili,  p.  276. 
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ies,  couleur  de  chair,  et  la  queue  courte  et  à  fond 
blanc  est  couverte  de  demi-anneaux  noirs  jusqu'à  la 
pointe,  qui  est  noire  elle-même. 

D'après  Molina,  cet  animal  trop  petit  pour  attaquer 
les  hommes  ou  les  espèces  domestiques,  se  contente 
de  petits  rongeurs  et  d'oiseaux  ;  et  il  vient  jusqu'au- 
près des  habitations  pour  s'introduire  dans  les  pou- 
laillers. 
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Je  me  contenterai  de  décrire  cette  espèce  dans  les 
deux  états  si  différents  où  je  l'ai  pu  observer  moi- 
même,  sans  entrer  dans  la  longue  discussion  synony- 
mique  à  laquelle  elle  peut  donner  lieu ,  et  que  j'ai 
exposée  dans  mon  Histoire  naturelle  des  mammifères'^. 
Je  ferai  remarquer  seulement  que  ce  qui  fait  la  princi- 
pale difficulté  de  ce  sujet,  c'est  que  chaque  espèce 
peut  se  présenter  sous  trois  figures  différentes  suivant 
l'âge  des  individus.  Tous  les  chats  paraissent  naître 
avec  une  livrée ,  et  quand  ils  doivent  la  perdre  en 
arrivant  à  l'âge  adulte,  il  vient  un  moment  où  le  pe- 
lage n'a  plus  l'aspect  qu'il  offrait  dans  la  première 
année,  sans  se  présenter  encore  tel  qu'il  sera  quand 
il  aura  subi  tous  ses  changements  ;  de  sorte  ,  que 
pour  peu  que  les  observateurs  aient  vu  les  animaux 

i.   Felis  rufa. 

2.   Livraisons  LIV  et  LVUl. 
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dont  il  sagit,  à  des  époques  différentes ,  il  auront  été 
conduits  à  augmenter  de  beaucoup  le  nombre  des 
espèces. 

Le  chat-cervier  du  Canada  quand  il  est  jeune,  a 
une   tête  qui  rappelle  celle  du  tigre  bien  plus  que 
celle  du  chat  domestique  ,    à  cause  des  poils  épais 
qui  garnissent  ses  joues  et  donnent  à  la  face  plus  de 
largeur.   Sa  robe,  sur  toutes  les  parties  supérieures, 
a  un  fond  gris  clair  mélangé  de  fauve  ;  le  dessus  de 
la  tête,  les   épaules  et  le  derrière  des  cuisses  sont 
plus  foncés    que    les   flancs.    Le   parties  inférieures 
ont  le  fond  blanc,    mais  les  unes  et  les  autres  sont 
couvertes  de  taches  très  variées ,   et  dont  la  descrip- 
tion est  fort  difficile  à  cause  de  leur  irrégularité.  Je 
dirai  seulement  que  parmi  les  lignes  nombreuses  qui 
couvrent  la  tête  et  la  face,  celles  qui  contribuent  le 
plus  à  l'expression  de  la  physionomie  sont  trois  lignes 
noires,  qui,  naissant  sous  l'œil  à  côté  du  nez,   s'é- 
tendent irrégulièrement  sur  les  joues ,  viennent  se 
confondre  dans  d'épais  favoris,  et  contrastent  avec  la 
couleur  blanche  de  ceux-ci.  Les  oreilles  sont  noires 
avec  une  tache  blanche  dans  toute  leur  largeur,  à  leur 
face  externe;  elles  n'ont  point  de  pinceaux,  quoique 
quelques  poils  noirs  semblent  en  indiquer  le  pro- 
chain développement.   Les  côtés  du  cou,  qui  pren- 
nent une  forte  teinte  grise,  présentent  trois  ou  quatre 
bandes  longitudinales  fauves,  dont  l'une  se  recourbe 
pour  former  un  demi-collier  sous  le  cou.  Deux  lignes 
de  taches  noires  parallèles  s'étendent  des  épaules  jus- 
qu'à la  queue;  à  celles-ci,  vers  le  milieu  du  dos,  il  s'en 
ajoute  deux  autres;  toutes  les  autres  taches  du  pe- 
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lage  sont  ou  simples,  ou  en  bandes,  ou  en  demi-rose; 
les  premières  plus  ou  moins  noires  ou  fauves,  gar- 
nissent tout  le  ventre,  les  épaules,  les  cuisses  et  une 
partie  de  la  face  antérieure  des  jambes;  les  secondes 
se  voient  à  la  face  interne  et  externe  des  jambes;  et 
les  troisièmes  se  montrent  à  la  partie  antérieure  du 
dos ,  à  la  partie  supérieure  des  épaules ,  et  sur  les 
flancs.  La  queue  ,  fauve  en  dessus  et  blanche  en  des- 
sous a  trois  ou  quatre  demi-anneaux  noirs  en  dessus, 
et  elle  est  terminée  par  une  tache  noire  d'un  demi- 
pouce  de  longueur. 

Tel  est  le  chat-cervier  du  Canada  sous  sa  première 
forme;  mais  lorsqu'il  prend  du  développement,  les 
taches  cessent  d'être   aussi  grandes,   sans    toutefois 
s'effacer  autant  que  dans  l'état  tout-à-fait  adulte  :  une 
fois  parvenu  à  cet  état,  l'animal  présente  les  carac- 
tères suivants  :  il   est  moins  trapu;  il  a  le  ventre  et 
la  tête  moins  gros;  ses  proportions  annoncent  plus 
de  légèreté.  Toutes  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'un  gris  fauve  plus  foncé  sur  le  dos  que  sur  les 
flancs  ;  ce  pelage  est  parsemé  de  nombreuses  taches 
petites,  et  d'un  brun  plus  ou  moins  noir;  elles  sont 
plus  grandes  et  plus  distinctes  sur  la  face  externe  des 
membres.  Les  parties  inférieures  du  museau ,  celles 
qui  entourent  les  yeux,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ven- 
tre ,  sont  blancs ,  semés  de  taches  noires  ;  deux  lignes 
noires  transversales  se  voient  à  la  partie  supérieure 
de  la  face  interne  des  jambes  de  devant,  et  deux 
lignes  semblables  se  trouvent  de  chaque  côté  des 
joues;  la  queue  n'a  pas  subi  de  changements;  mais 
un  petit  bouquet  de  poils  noirs    termine    l'oreille, 
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dont  la  face  externe  est  noire  à  sa  base  et  à  son  ex- 
trémité, et  blanche  à  sa  partie  moyenne. 

La  longueur  de  l'animal ,  du  bout  du  museau  à  l'o- 
rigine de  la  queue,  est  de  deux  pieds;  celle  de  la 
queue,  de  quatre  pouces;  la  hauteur  moyenne  est 
d'un  pied. 
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